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mon  ancien  et  vénéré  maître 


MONSEIGNEUR    PASQUIER 

Recteur  des  Facultés  Catholiques  de  l'Ouest 


Hommage 
de  respectueuse  affection. 


Conformément  au  décret  du  pape  Urbain  VIII,  nous  décla- 
rons que,  si  nous  nous  servons  au  cours  de  cet  ouvrage  de 
termes  ou  de  comparaisons  qui  ne  conviennent  à  proprement 
parler  qu'aux  serviteurs  de  Dieu  placés  sur  les  autels,  nous 
n'entendons  préjuger  aucunement  le  jugement  de  l'Église, 
dans  laquelle  nous  voulons  vivre  et  mourir  en  fils  très  fidèle 
et  très  soumis. 


IMPRIMATUR 


F.  M.-Sebastianus  Wyart, 

Abbas  gêner alis 
Onl.  Cislerc.  ref'orm. 


LETTRE  DE  MONSEKÏNEUR  L'ÉVEQUE  DE  SÉEZ 


ÉvÈcHÉ  Séez,  le  20  août  1903, 

DE  SÉEZ  l'<^'e  f^^  saint  Bernard. 


Mon  Révérend  Père, 

Je  veux  vous  remercier  et  vous  féliciter. 

Vous  remercier  d'abord;  car  le  livre  que  vous  donnez  au 
public  surTabbé  de  Rancé  et  Bossuet  intéresse  le  diocèse  à 
plus  d'un  titre.  Nous  ne  pouvons  pas  oublier  quela  Grande- 
Trappe,  témoin  de  la  vie  religieuse  de  votre  saint,  est  un 
des  plus  beaux  fleurons  de  notre  couronne,  et  nous  aimons 
à  nous  rappeler  que,  à  l'exemple  de  Louis  d'Aquin,  les  évo- 
ques de  Séez  ont  toujours  aimé  à  aller  chercher  dans  cette 
pieuse  solitude,  auprès  des  moines  qui  s'y  sont  succédé,  les 
secours  et  les  prières  dont  les  pasteurs  des  peuples  ont 
un  si  grand  besoin. 

Mais  aussi  vous  féliciter,  car  vous  avez  fait  œuvre  d'érudi- 
tion et  de  piété  filiale. 

Le  cadre  seul  du  sujet  que  vous  traitez  est  de  nature  à 
saisir  l'attention  du  lecteur.  11  est  pris  dans  le  dix-septième 
siècle,  un  des  plus  grands  de  notre  histoire,  celui  où  la 
pensée  a  été  portée  à  son  plus  haut  degré  de  puissance  par 
le  groupement  providentiel  d'hommes  de  génie  appelés 
ensemble  sur  la  scène  du  monde.  A  cette  époque,  idées,  ges- 
tes, langage  s'élèvent  au  sublime.  Dans  ces  hauteurs,  vos 
deux  héros  marchent  au  premier  rang.  Bossuet,  c'est  le 
sublime  dans  l'éloquence;  de  Rancé,  c'est  le  sublime  dans 
l'ascétisme  religieux.  Frères  par  le  génie,  ces  deux  hommes 
entrent  en  rapports  par  une  fraternelle  rivalité  dans  leurs 
études  de  Sorbonne,  où  la  palme  ne  reste  pas  toujours  dans 
la  main  du  futur  évoque  de  Meaux.  Cette  noble  émulation 
crée  une  amitié  que  les  vicissitudes  de  la  vie  ne  pourront 
pas  altérer  et  dont  les  années  resserreront  les  liens  sacrés. 
L'élu  de  Dieu  pour  la  réforme  de  la  Trappe,  l'un  des  Ordres 
religieux  les  plus  austères,  s'égare  un  instant  au  début  de 
sa  vie  et  se  montre  rebelle  à  la  grâce  de  sa  vocation.  Mais 
soudain  il  s'arrête  :  la  lumière  divine  a  dessillé  des  yeux 
que  l'éclat  du  monde  avait  fascinés.  Ceux  qu'une  heure 
d'oubli  avait  scandalisés,  peuvent  regarder  maintenant  :  si 
le  génie  de  Bossuet  met  à  nu  le  néant  des  vanités  dumond(\ 
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avec  une  force  qu'aucune  éloquence  n'avait  atteinte  avant 
lui,  de  Rancé,  par  des  austérités  qui  inspirent  un  religieux 
effroi  à-  ceux  qui  en  sont  les  témoins,  marque  jusqu'où 
peut  et  doit  aller  le  repentir  de  ceux  qui  les  ont  con- 
nues et  aimées.  Toutefois,  dans  la  sévérité  qu'il  déploie 
contre  lui-même,  l'abbé  de  la  Trappe  sait  se  défendre 
contre  le  rigorisme  étroit  et  rebelle  qui  faisait  alors  une 
guerre  hypocrite  à  la  vraie  piété  en  France.  Admirateur  du 
talent  des  Arnauld  et  des  hommes  d'élite  que  l'erreur  entraî- 
nait, l'abbé  de  fiancé  poursuit  son  œuvre  de  réforme  delà 
discipline  cistercienne,  sans  se  laisser  gagner  par  les  avan- 
ces que  lui  font  les  chefs  du  Jansénisme.  Il  a  compris  que 
l'orgueil  caché  sous  les  formes  de  l'austérité  ne  pouvait 
amener  que  des  ruines.  Ce  point  d'histoire  d'une  grande 
importance,  vous  le  mettez  nettement  en  lumière.  Le  soin 
que  vous  apportez  à  le  traiter,  l'abondance  des  preuves  que 
vous  faites  passer  sous  les  yeux  du  lecteur,  la  vivacité  et  la 
force  des  raisonnements  qui  appuient  votre  thèse,  mon- 
trent en  vous,  non  pas  seulement  l'érudit  soucieux  et  épris 
avant  tout  de  la  vérité  historique,  mais  encore  le  fils  légiti- 
mement jaloux  de  l'honneur  de  son  père,  heureux  de  mon- 
trer sans  ombre  l'auréole  de  gloire  qui  entoure  son  front. 
Les  iMémoires  de  la  Trappe  vous  ont  fourni  des  documents 
qui,  voyant  pour  la  première  fois  le  jour,  édifieront  et  con- 
vaincront ceux  que  des  affirmations  contraires  avaient  pu 
tromper  sur  les  dispositions  d'âme  et  de  sûreté  de  doctrine 
de  l'illustre  pénitent.  Vous  établissez  irréfutablement  que 
la  vie  du  grand  réformateur  fut  toujours  animée  par  le  plus 
pur  esprit  de  l'Évangile.  La  croix  pour  lui-même,  la  dou- 
ceur de  la  piété  pour  les  autres,  la  docilité  simple  de  la  foi 
envers  l'Église  :  telles  furent  ses  idées  inspiratrices. 

Votre  œuvre,  Mon  Révérend  Père,  étaitnonseulementappe- 
lée,  mais  nécessaire  à  l'heure  actuelle.  Elle  est  faitepour  vous 
attirer  l'estime  des  savants,  la  reconnaissance  des  religieux 
vos  frères  et  de  toutes  les  âmes  qui  se  passionnent  sainte- 
•mentpour  les  grands  drames  delà  vie  des  serviteurs  de  Dieu. 

Veuillez  agréer,  mon  Révérend  Père,  Texpression  de  mes 
sentiments  de  religieux  et  affectueux  respect. 

f  Claude,   Évêque  de  Séez. 


LETTRE  DE  M""  JOLRDAN  DE  LA  PASSARDIERE 

Évêque  de  Roséa 


Monastère  de  la  Grande-Trappe,  25  août  1903, 
Fête  de  saint  Louis,  roi  de  France. 


Mon  Révérend  Père, 

A  Fune  des  pages  de  Tintéressant  travail  sur  \\<  Abbé  de 
Rancé  et  Bossuet  »  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
permettre  de  prendre  connaissance  avant  qu'il  ne  soit 
donné  au  public,  vous  citez  ce  mot  d'un  des  grands  sei- 
gneurs de  la  Cour  de  Louis  XIV,  parlant  de  l'extraordinaire 
mouvement  qui  poussait  vers  votre  monastère  l'élite  de  la 
société  du  dix-s.eptième  siècle  :  «  Aller  à  la  Trappe,  c'est  la 
passion  de  tous  les  honnêtes  gens.  « 

Cette  noble  et  sainte  passion,  la  bienveillante  affection  de 
votre  Révérend  Père  Abbé  me  permet  de  la  satisfaire  chaque 
année,  et  depuis  longtemps  déjà,  par  un  séjour  de  quelques 
semaines  au  milieu  de  vous,  qui  est  à  la  fois  repos  pour  la 
santé,  édification  pour  l'âme  et  consolation  pour  le  cœur 
épris  de  la  beauté  de  la  maison  de  Dieu  et  des  charmes 
surnaturels  et  fortifiants  de  la  solitude. 

L'intelligence  a  sa  part  dans  ces  joies,  et  je  mets  de  ce 
nombre  actuellement  la  lecture  attentive  et  captivante  que 
je  viens  d'achever  de  votre  ingénieux  et  saisissant  parallèle 
entre  le  Vénérable  Abbé  de  Rancé  et  l'ami  de  sa  jeunesse  qui 
lui  fut  fidèle  jusqu'à  la  dernière  heure,  notre  grand  évêque 
Bossuet. 

Vos  lecteurs,  et  ils  seront  nombreux,  j'en  suis  sur, 
apprécieront  comme  elles  le  méritent  les  qualités  de  votre 
style  clair,  précis  et  où  ne  fait  pas  défaut  une  sobre  élégance. 
Ils  rendront  hommage  à  la  mise  en  œuvre  habile  des  pré- 
l'ieux  documents  qui  ont  été  entre  vos  mains  et  d'où  vous 


avez  tiré,  comme  du  bon  trésor  de  l'Évangile,  nova  et 
vêlera.  Ils  ne  tarderont  pas  à  découvrir  qu'avant  d'avoir 
choisi  dans  le  cloître  «  la  vie  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ  »,  vous  avez  été  initié  par  une  forte  culture  littéraire 
aux  labeurs  de  l'érudition.  Pour  moi,  ce  que  je  tiens  surtout 
à  faire  ressortir,  et  ce  que  vous  avez  certainement  eu  en 
vue,  comme  le  but  suprême  de  votre  travail,  destiné  à 
faire  mieux  connnaître,  apprécier,  aimer  l'auteur  du  livre  : 
De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monastique^  c'est  l'élo- 
quente prédication  d'appel  à  la  saintclé  qui  jaillit  de  chacun 
des  traits  de  la  vie  des  deux  grands  serviteurs  de  Dieu  dont 
vous  résumez  les  combats. 

On  pourrait  appliquer  à  Bossuet  la  parole  de  nos  saints 
livres  :  Justorum  seniita  quasi  lux  splendens  procedit  et 
crescit  usque  ad  perfectum  diem. 

Rancé,  lui,  peut  dire  avec  saint  Augustin  dont  il  partagea 
les  erreurs  et  les  entraînements  de  jeunesse  et  dont  il  imita 
la  pénitence  et  le  zèle  ardent  pour  Dieu  et  pour  l'Église  : 
Sero  te  cognovi,  sero  te  amavi,  pulchritudo  tam  antiqua  et 
tam  nova. 

A  l'aurore  de  leur  vie  sacerdotale,  tous  deux  reçurent  la 
grâce  incomparable  du  contact  de  l'âme  d'un  saint,  pour  les 
préparer  à  leurs  destinées  encore  inconnues.  La  bonté, 
l'humilité,  l'abnégation,  la  charité  qui  débordent  du  cœur 
de  saint  Vincent  de  Paul,  laissent  un  sillon  indestructible 
dans  l'âme  du  jeune^,  brillant  et  frivole  abbé  de  Rancé.  Plus 
tard,  Dieu  l'attend  au  grand  spectacle  de  la  mort.  Comme 
autrefois  François  de  Borgia,  en  présence  du  cadavre  d'une 
grande  dame,  sur  le  front  de  laquelle  rayonnaient  hier  la 
beauté,  la  grâce  et  les  sourires,  et  que  commencent  à  dévo- 
rer les  vers  du  sépulcre,  il  comprend  que  tout  est  vanité, 
excepté  aimer  Dieu  et  le  servir;  et  le  voilà,  à  trente-cinq 
ans,  s'ensevelissant  sous  l'habit  de  saint  Bernard  dans  son 
cloître  inconnu,  obscur,  perdu  au  fond  des  forêts,  des  étangs 
et  des  marécages  du  Perche  :  in  terra  déserta  et  iyivia.  — 
Avec  une  indomptable  énergie  que  n'ébranleront  ni  les 
contradictions  des  hommes,  ni  les  épreuves  intimes,  ni  les 
maladies  qui  le  brisent,  ni  les  suprêmes  douleurs  de  l'ago- 
nie qui  secouent   son  corps  de  soixante-dix-sept   ans,    il 
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marche  sans  défaillir  dans  la  voie  étroite  qu'il  a  choisie. 
A  Rome  et  à  la  cour  de  Louis  XIV,  il  lutte  pied  à  pied  pour 
avoir  le  droit,  lui  et  ses  fils,  de  rajeunir  la  pénitence  des 
premiers  âges  héroïques  de  Cîteaux.  Ses  écrits  spirituels 
sur  les  grandes  questions  du  temps  passionnent  ses  con- 
temporains; les  foules  envahissent  son  désert  comme  elles 
allaient  autrefois  à  Jean-Baptiste  :  Mabillon,  ce  prodige  de 
science  et  d'humilité  monastique,  et  Jacques  II,  le  roi 
détrôné  d'Angleterre,  le  maréclial  de  Bellelonds  et  le  duc 
de  Saint-Simon,  la  duchesse  de  Guise  et  les  grandes 
abbesses,  Bossuet  et  Louis  d'Aquin,  évêque  de  Séez,  con- 
naissent les  sentiers  qui  y  conduisent.  —  Les  lettres  de 
direction  spirituelle  du  serviteur  de  Dieu  vont  ramener 
dans  les  âmes  l'estime  et  l'amour  des  grandes  et  austères 
vertus  chrétiennes.  Au  travers  des  écueils  du  dessé- 
chant Jansénisme  et  de  l'amollisant  Quiétisme,  il  passe 
fermement  attaché  à  la  sûre  doctrine  de  l'Église  romaine. 

Bossuet  de  son  côté  continue  à  tracer  dans  l'Église  de 
France  le  sillon  lumineux  de  sa  parole,  de  sa  doctrine,  de 
son  action  universelle;  mais  ce  que  votre  étude  nous  fait 
remarquer,  mon  Révérend  Père,  et  ce  qui  s'impose  avec 
plus  d'opportunité  que  jamais  à  la  méditation  et  à  l'imita- 
tation  du  clergé,  à  l'époque  de  dévorante  activité  qui  nous 
emporte,  c'est  que  Bossuet  se  souvient  pratiquement  et 
constamment  de  la  grande  maxime  de  saint  Thomas  d'Aquin  : 
Aliis  oporlet  contemplaia  iradere,  et  de  celle  de  saint  Anlonin 
de  Florence  :  Silentium  pater  prwdicatorum.  Dix  fois  il 
revient  à  la  Trappe  auprès  de  son  saint  ami  pour  y  retrem- 
per son  âme,  et  dans  ses  lettres  il  soupire  toujours  vers  le 
retour  en  cette  solitude  aimée.  Il  y  vit  de  la  vie  austère  et 
pénitente  des  religieux,  le  premier  aux  longs  offices  de  la 
nuit  comme  à  ceux  de  la  journée,  et  continuant  à  Meaux,  en 
union  avec  la  Trappe,  la  récitation  de  ses  matines  à  2  heures 
du  matin,  dans  le  pavillon  solitaire  qui  domine  les  vieux 
remparts  de  sa  ville  épiscopale.  —  L'évoque  (;t  l'abbé  de  la 
Trappe  ont  le  même  divin  foyer  pour  alimenter  leurs 
ardeurs  :  les  saintes  Écritures  sans  cesse  lues,  méditées, 
commentées  avec  un  amour  ({ui  ne  se  rassasie  jamais  : 
Fornacem  cuslodieninx  in  operihus  nn/nri^  :  (M  (juand  le  jour 
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d'ici-bas  s'incline  vers  le  soir  et  que  les  premiers  rayons  de 
réternelle  aurore  illuminent,  le  "Il  octobre  1700,  la  cellule 
de  la  Trappe  et,  le  12  avril  1702,  la  couche  d'agonie  de  Bos- 
suet  à  Paris,  le  moine  s'endort  en  disant  :  Domine  ne  tarda- 
veris  et  l'évêque  en  répétant  :  Scio  cui  credidi,  fiât  voluntas 
tua. 

Encore  une  fois,  mon  Révérend  Père,  soyez  béni  et 
remercié  d'avoir  mis  sous  nos  yeux  de  si  fortifiants  spec- 
tacles. A  cette  heure  de  persécution,  de  calomnies,  de 
violences  sectaires  contre  tout  ce  qui  est  à  Dieu,  ils  nous 
disent  plus  éloquemment  que  de  longs  discours  de  quelle 
trempe  l'Esprit-Saint  fait  des  âmes  d'évêques  et  de  moines. 

J'ai  la  confiance  que  Bossuet  et  l'abbé  de  Rancé  n'oublient 
pas  dans  la  vraie  patrie  les  tribulations  de  leur  chère  Église 
de  France  :  Hi  sunt  duo  viri  mise  ri  cor  diœ  qui  assis  f  un  t  anle 
Dominum;  hi  sunt  viri  sancti  facti  amici  Dei. 

Daigne  Notre-Seigneur  exaucer  ces  vœux.  Ils  viennent, 
vous  le  savez,  d'un  cœur  qui,  se  rappelant  les  plus  chers  sou- 
venirs de  sa  vie,  voudrait  vous  dire  avec  le  même  accent  que 
celui  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  lorsqu'il  allait  visiter  et 
exhorter  saint  Martin  et  ses  moines  :  Etsi  non  sim  monachus^ 
attamen  semper  et  ubique  monachorum  amicissimus .  N'est- 
ce  pas  dans  le  vénéré  sanctuaire  de  la  Grande-Chartreuse, 
aujourd'hui,  hélas!  profané  et  désert,  que  j'ai  reçu  la  consé- 
cration épiscopale?  N'est-ce  pas  un  Cistercien  de  l'abbaye 
Saint-Paul-Trois-Fontaines  à  Rome,  le  Vénérable  Augustin 
Ghettini,  qui  fit  connaître  les  desseins  de  Dieu  sur  la  fonda- 
tion de  notre  humble  famille  oratorienne  à  saint  Philippe 
de  Néri? 

Veuillez  agréer,  mon  Révérend  Père,  l'expression  de  nos 
sentiments  respectueux  et  dévoués  en  Notre-Seigneur. 


f  F.  J.  Xavier,  Évêque  de  Roséa. 


AVANT-PROPOS 


Il  y  a  déjà  quelques  années,  un  Comité  se  formait 
en  France  pour  célébrer  le  deux  centième  anniver- 
saire de  la  mort  de  Bossuet  (12  avril  1704),  et  élever 
un  monument  à  sa  mémoire  dans  la  cathédrale  de 
Meaux.  Au  début  de  l'admirable  lettre  d'encourage- 
ment qu'il  adressait  de  sa  propre  main,  le  4  décem- 
bre 1898,  à  S.  Km.  le  cardinal  Perraud,  président  de 
ce  Comité,  le  Saint-Pcre  s'exprimait  en  ces  termes  : 
«  Rien,  selon  Nous,  ne  saurait  être  plus  beau  et  plus 
hautement  convenable  que  de  voir  des  villes  décerner 
des  honneurs  spéciaux  à  la  mémoire  des  hommes 
auxquels  elles-mêmes  doivent  d'avoir  été  ennoblies 
par-dessus  toutes  les  autres.  Il  y  a  là  comme  une  réci- 
procité de  gloire  tour  à  tour  donnée  et  rendue,  etc.  » 

Le  27  octobre  1900,  les  Religieux  de  l'abbaye  de  la 
Maison-Dieu  de  Notre-Dame  de  la  Trappe  seraient 
bien  entrés,   eux  aussi,   dans  l'esprit  du  Souverain 
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Pontife,  en  célébrant  par  des  fêtes  publiques  le  deux 
centième  anniversaire  de  la  mort  de  l'abbé  de  Rancé, 
qui  a  rendu  si  glorieux  et  si  populaire  dans  le  monde 
entier  le  nom  de  la  Trappe.  Mais,  de  même  qu'à  leurs 
prédécesseurs  dispersés  par  la  Révolution  il  y  a  cent 
ans,  les  circonstances  ne  leur  ont  pas  permis  de 
rendre  au  pieux  Réformateur  de  leur  maison  les 
honneurs  qu'il  a  si  bien  mérités. 

C'est  pour  lui  payer  un  modeste  tribut  de  notre 
admiration  et  de  notre  vénération  que  nous  avons 
eiitrepris  notre  ouvrage. 

Alors  que  la  France  entière  s 'ai)prète  à  célébrer  la 
mémoire  du  grand  évèque  de  Meaux,  nous  avons  cru 
que  nous  pouvions  sans  témérité  revendiquer,  pour 
l'humble  solitaire,  un  peu  de  cette  gloire  qui  va  tou- 
jours grandissant  autour  de  Bossuet,  autour  de  celui 
dont  il  fut  l'heureux  émule  et  l'ami  constant.  «  L'abbé 
de  Rancé,  dit  Gliateaubriand*,  eut  le  bonheur  de  ren- 
contrer aux  études  un  de  ces  hommes  auprès  desquels 
il  suffît  de  s'asseoir  pour  devenir  illustre.  »  Sainte- 
Beuve,  après  avoir  cité  ces  paroles  -,  ajoute  :  «  Le 
biographe  s'est  laissé  aller  à  être  modeste  pour  son 
humble  héros;  Bossuet,  on  le  verra  tout  à  l'heure, 
s'exprimera  plus  librement;  c'est  lui  qui  revendiquera 
pour  lui-même  le  bonlieur  et  l'honneur  de  s'être  assis 
à  côté  de  Rancé,  de  cet  homme  dont  il  ne  parlait 
jamais  sans  être  saisi  d'une  admiration  sainte.  » 
Sévère  à  l'excès  pour  Bossuet,  dans  sa  haine  du  Gal- 
licanisme, de  Maistre  se  montre  plus  favorable  à  son 

*  Vie  de  l'abbé  de  Rancé,  p.  9. 

^  Portraits  contemporains,  t.  I,  p.  53. 
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condisciple  et  trouve  que  «  la  France  n'est  pas  assez 
lière  de  l'abbé  de  Rancé  *  ». 

Montrer  quels  furent  les  rapports  du  grand  évoque 
et  du  grand  moine  du  dix-septième  siècle,  tel  est  le 
but  que  nous  nous  proposons  dans  cette  étude.  Le 
lecteur  jugera  si  l'on  fait  tort  à  Bossuetenlui  donnant 
comme  ami  le  pieux  Réformateur  de  la  Trappe. 

11  y  avait  pour  un  Trappiste  un  peu  de  témérité  à 
entreprendre  cet  ouvrage.  La  bibliothèque  de  son 
monastère  lui  offre  en  général  peu  de  ressources 
pour  des  travaux  historiques  et  littéraires.  Par  ail- 
leurs, les  lois  sévères  de  la  clôture  ne  lui  permettent 
guère  de  mettre  à  profit  les  richesses  renfermées 
dans  les  bibliothèques  publiques. 

Grâce  à  Dieu,  comme  le  lecteur  pourra  s'en  con- 
vaincre par  V Appendice  bibliographique ,  par  les 
notes  et  les  références  au  bas  des  pages,  les  res- 
sources ne  nous  ont  point  manqué. 

Notre  ancien  et  vénéré  maître,  Mgr  Pasquier,  rec- 
teur des  Facultés  catholiques  d'Angers;  M.  Tour- 
noiier,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  qui 
publie  actuellement  la  bibliographie  et  l'iconographie 
de  la  Trappe;  M.  le  chanoine  Dedouvres,  professeur 
de  littérature  latine  à  la  Faculté  des  lettres  d'Angers; 
M.  le  comte  de  Gharencey,  ont  mis  h  notre  complète 
disposition  leurs  riches  bibliothèques.  Les  Révérends 
Pères  Abbés  du  Port-du-Salut  et  de  Septfons  nous 
ont  prêté,  l'un,  une  Vie  inédite  de  l'abbé  de  Rancé 
par  :ni  anoiiyiuc   contemporain   :   l'autre,  (luehiues 

*  Ingold,  Lettres  du  cardinal  Le  Camus,  p.  19. 
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ouvrages  rares.  Du  regretté  M.  Parmentier,  ancien 
magistrat,  châtelain  de  Marcouville  (par  Brézolles, 
Eure-et-Loir),  nous  avons  reçu,  avec  l'autorisation  de 
les  garder  aussi  longtemps  que  nous  en  avions  besoin, 
une  Vie  inédite  de  l'abbé  de  Rancé  par  Dom  Ger- 
vaise,  son  successeur  de  son  vivant  même,  et  deux 
gros  volumes  manuscrits,  rédigés  à  la  Trappe  au 
dix-huitième  siècle  sous  le  titre  à'Esprit  du  R.  P. 
abbé  de  Rancé,  et  renfermant  des  passages  de  ses 
ouvrages,  de  sa  correspondance  et  de  ses  instructions 
au  Chapitre.  M^^e  de  la  Sicotière,  veuve  du  distingué 
et  savant  sénateur  de  l'Orne,  nous  a  confié  le  manus- 
crit d'un  ouvrage  inédit  de  l'abbé  de  Rancé,  composé 
pour  «  la  Querelle  des  P]tudes  Monastiques  ». 
L'aimable  et  érudit  bibliothécaire  de  Saint-Sulpice, 
M.  l'abbé  Lévesque,  un  vieil  ami  de  collège,  n'a  pas 
manqué  de  nous  communiquer  les  documents  relatifs 
à  l'abbé  de  Rancé  qu'il  a  trouvés  au  cours  de  ses  doc- 
tes recherches  sur  l'histoire  et  les  œuvres  de  Bossuet. 

Enfin  notre  Très  Révérend  Père  Abbé,  nous  ayant 
autorisé  à  différentes  reprises  à  aller  explorer  rapide- 
ment quelques  bibliothèques  de  Paris  ou  de  province, 
nous  avons  pu  parcourir  des  lettres,  des  manuscrits 
précieux  dont  nous  avons  pris  ensuite  une  connais- 
sance complète,  grâce  au  concours  de  copistes  habiles, 
parmi  lesquels  nous  mettons  au  premier  rang  un  de 
nos  compatriotes,  M.  l'abbé  Talour. 

A  tous  ceux  qui  nous  ont  aidé  en  quelque  façon 
dans  notre  travail  nous  offrons  l'hommage  de  notre 
sincère  et  profonde  gratitude,  et  nous  prions  Dieu  de 
les  bénir  en  retour. 


CHAPITRE  pre:\iii:r 


PREMIERES   ETUDES.   —   EXAMENS  ET  ORDINATIONS. 


Le  17  octobre  1642,  deux  jeunes  gens,  perdus  d^çins 
la  foule  de  Paris,  contemplaient  un  spectacle  bien 
fait  pour  émouvoir  :  le  puissant  cardinal  de  Richelieu, 
défiguré  par  la  souffrance  et  par  la  maladie,  revenait 
d'une  expédition  dans  le  Midi;  il  était  couché  dans 
une  sorte  de  chambre  en  bois,  tapissée  de  damas,  que 
dix-huit  gardes  vigoureux  portaient  sur  leurs  épaules. 
Quelques  semaines  plus  tard,  ils  devaient  également 
aller  prier,  dans  la  chapelle  de  la  Sorbonne,  près  de 
la  dépouille  inanimée  de  celui  qui  avait  gouverné  la 
France  en  maître  et  fait  trembler  l'Europe  entière. 

L'un  était  le  filleul  et  le  protégé  du  ministre  défunt 
qui  craignait  sans  doute  de  voir  s'évanouir  tous  ses 
rêves  d'ambition  juvénile,  et  s'écrouler  l'échafaudage 
de  sa  fortune;  l'autre  était  un  jeune  provincial  qui, 
arrivé  le  jour  môme  de  la  Bourgogne,  recevait  ainsi 
sa  première  et  solennelle  leçon  de  la  fragiUté  des 
grandeurs  humaines.  Le  premier  était  l'abbc  Le  Bou- 
thillier  de  Rancé  *,  qui  avait  reçu  au  baptême  les  pré- 

^  Né  à  Paris,  le  9  janvier  1626,  de  Denis  Le  Boiithillier  de 
Rancé,  «  conseiller  du  Roi  en  son  Conseil  d'Etat  et  privé,  et 
président  de  la  Glianibre  des  Comptes  )>;de  plus,  secrétaire  et 
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noms  de  son  illustre  parrain,  Armand- Jean  ;  le  second 
s'appelait  Jacques-Bénigne  Bossuet  ^ 

Tous  deux,  destinés  à  la  cléricature  dès  leur 
enfance,  avaient  reçu  la  tonsure  en  i635  et  n'avaient 
pas  tardé  à  devenir,  l'un,  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris-,  en  môme  temps  qu'abbé  de  la  Trappe,  de  Notre- 
Dame-du-Val,  de  Saint-Symphorien  de  Beauvais,  de 
Saint-Glémentin,  prieur  de  Boulogne;  l'autre,  cha- 
noine de  Metz.  Doués  de  talents  extraordinaires,  ils 
faisaient  concevoir  les  plus  belles  espérances  à  leurs 
familles. 

Personne  n'ignore  combien  Jacques-Bénigne  excita 
l'admiration  de  ses  premiers  maîtres  et  de  ses  condis- 
ciples, au  collège  des  Jésuites  de  Dijon,  et  de  quel 
enthousiasme  il  s'éprit  pour  la  Bible,  à  partir  du  jour 
où  le  hasard  lui  mit  pour  la  première  fois  ce  livre 
sacré  à  la  main,  chez  son  père. 

Armand-Jean  n'excita  pas  moins  l'admiration  par 
ses  talents  précoces. 

A  douze  ans,  capable  de  rendre  compte,  dans  leur 
propre  langue,  des  auteurs  grecs  qu'il  avait  expliqués, 
il  offrait  à  son  auguste  parrain  une  nouvelle  édition 
d'Anacréon,  avec  une  pompeuse  dédicace  latine. 

L'ouvrage  ^  contenait  une  vie  du  poète   tirée   de 

conseiller  de  Marie  de  Médecis.  Il  fut  ondoyé  le  jour  même  de 
sa  naissance;  mais  les  cérémonies  du  baptême  ne  furent  sup- 
pléées que  le  3o  mai  1627,  dans  l'église  de  Saint-Gosme  et 
Saint-Damien.  Il  eut  deux  frères  et  cinq  sœurs. 

^  Né  à  Dijon,  le  27  septembre  1627,  de  Bénigne  Bossuet  qui 
allait  bientôt  devenir  conseiller  au  parlement  de  Metz.  Il  eut 
cinq  frères  et  quatre  sœurs. 

2  11  n'avait  que  onze  ans  et  demi.  D'abord  destiné  à  l'Ordre 
des  Chevaliers  de  Malte,  il  avait  dû  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique pour  succéder  à  son  frère  aîné,  François,  dans  les 
nombreux  bénéfices  dont  celui-ci  avait  été  pourvu  grâce  à.  la 
protection  d'Anne  d'Autriche. 

^  Il  fut  imprimé  en  1639.  C'est  un  in-S*^  de  i45  p.  avec  le 
titre  suivant  :  ANAKPEONTOI  TlilOY  TA  MI:AH,  asra 
ny.o\iMv  \p;j!.av8ou  Io)avvou  BouOiXAiT^çiou  àpx'.aavâpirou.  Parisiis,  ex 
typographia  Jacobi  Dugast,  via  S.  Joannis  Bellovacensis,  ad 
olivam  R.  Stephani,  1639. 
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Suidas,  cinq  pièces  grecques  anonymes  à  la  louange 
du  jeune  éditeur,  quelques  vers  d'Henri  Etienne,  et 
cinquante-cinq  odes  d'Anacréon,  avec  des  notes  expli- 
catives sur  la  grammaire,  l'histoire,  la  mythologie  et 
les  étymologies.  Une  riche  abbaye  allait  être  la  récom- 
pense de  ce  bel  exploit. 

Informé  que  le  Roi  était  favorable  à  ce  projet,  son 
confesseur,  le  P.  Caussin,  vint  le  trouver  et  lui  repré- 
senta combien  il  était  dangereux  de  donner  à  un 
enfant  de  cet  âge  la  jouissance  d'un  si  grand  nombre 
de  bénéfices.  «  Ah!  Père  Caussin,  lui  répliqua 
Louis  XÏII,  Dieu  veuille  que  nous  ne  donnions  jamais 
de  bénéfices  à  de  moindres  sujets  !  Il  sait  déjà  plus  de 
grec  et  de  latin  que  tous  les  abbés  de  mon  royaume.  » 

Peu  convaincu  encore,  malgré  cette  parole  royale, 
le  P.  Caussin  voulut  se  rendre  compte  par  lui-même 
de  la  science  du  jeune  prodige.  Il  le  fit  donc  venir 
chez  lui,  et,  dès  son  arrivée,  lui  mit  un  Homère  entre 
les  mains,  en  lui  demandant  de  l'expliquer  à  livre 
ouvert.  L'enfant  se  mit  aussitôt  à  traduire  les  vers 
d'Homère,  à  mesure  qu'ils  lui  passaient  sous  les  yeux, 
sans  même  prendre  le  temps  de  lire  à  l'avance  les 
dift'érentes  phrases.  Croyant  qu'il  s'aidait  d'une  tra- 
duction latine  qui  était  en  regard  du  texte,  le 
P.  Caussin  ouvrit  le  livre  à  une  autre  page,  en  ayant 
soin  de  cacher  la  version  latine,  mais  ne  réussit  pas 
davantage  à  embarrasser  le  petit  helléniste.  Alors,  il 
l'embrassa  en  lui  adressant  ces  paroles  :  «  Tu  as  des 
yeux  de  lynx  et  un  esprit  plus  pénétrant  encore.  » 

Nos  jeunes  étudiants,  arrivés  au  terme  de  leurs 
humanités,  commençaient  leur  philosophie.  M.  de 
Rancé  avait  choisi  pour  son  fils  le  collège  d'Harcourt  ', 
qui  était  dans  le  voisinage  de  son  hôtel;  Bossuet 
allait  devenir  à  Navarre   l'élève   préféré  du  grand- 

*  Ce  collège  fondé  en  1280  par  Raoul  d'Harcourt,  chanoine 
de  Paris,  est  aujourd'hui  le  lycée  Saint-Louis. 
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maître,  Nicolas  Cornet.  Un  an  plus  tard,  au  mois 
d'août  1643,  ils  soutenaient  leur  première  thèse. 

Armand  de  Rancé,  privé  de  l'appui  de  Richelieu  S 
et  n'ayant  pas  à  compter  sur  Mazarin,  qui  se  montrait 
disposé  à  rejeter  dans  l'ombre  les  protégés  et  les 
favoris  de  son  prédécesseur,  avait  dédié  sa  thèse  à  la 
régente  Anne  d'Autriche,  avec  une  lettre-dédicace 
très  élogieuse  et  très  spirituelle.  La  Reine  s'excusa 
sur  son  grand  deuil,  de  ne  pouvoir  assister  à  la  sou- 
tenance, et  chargea  l'évêque  d'Évreux,  son  premier 
aumônier,  de  la  représenter. 

La  gloire  du  collège  d'Harcourt,  la  réputation  du 
candidat  et  celle  de  son  préparateur,  avaient  attiré 
presque  tous  les  professeurs  des  autres  collèges.  Ils  le 
poussèrent  vivement,  en  lui  proposant  toutes  les 
difficultés  capables  de  le  faire  échouer.  L'un  d'eux, 
après  avoir  disputé  près  d'une  heure,  crut  terminer 
la  lutte  par  un  argument  dont  la  force  était  conlirmée 
par  l'autorité  d'Aristote.  Le  pauvre  candidat  se  trou- 
vait dans  une  situation  critique.  11  lui  fallait  ou 
s'avouer  vaincu,  ou  rejeter  Aristote,  ce  qui  était  un 
crime  de  lèse-philosophie.  Grâce  à  une  inspiration 
soudaine,  il  s'écrie  :  «  Je  n'ai  jamais  lu  Aristote  qu'en 
grec,  et  je  ne  l'entends  pas  autrement;  qu'on  m'ap- 
porte le  texte  tel  qu'il  est,  et  j'y  répondrai.  » 

Il  avait  présumé  avec  raison  que  son  adversaire 
était  meilleur  latiniste  qu'helléniste.  Quand  il  eut  le 
texte  grec  entre  les  mains,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
réduire  son  adversaire  au  silence,  en  montrant  qu'il 
avaitmalinterprété  la  penséeduMaitre.  Alors  un  autre 
professeur  engagea  une  nouvelle  attaque  pour  réparer 
l'honneur  de  son  confrère.  Déjà  les  esprits  s'échauf- 
faient, quand  le  duc  de  Montbazon,  gouverneur  de 
Paris,  et  ami  de  la  famille  de  Rancé,  se  leva  et  s'avança 

^  Mort  le  4  décembre  1642. 


L  ABBE   DE   RANGE   ET   BOSSUET  5 

avec  précipitation  vers  les  opposants,  en  jouant  de  la 
canne  comme  pour  les  séparer  :  Contra  verbosos 
verbis  ne  dlmices  ultra,  dit-il  en  s'adressant  à  l'abbé  : 
«  A  ces  bavards,  ce  n'est  plus  par  des  paroles  qu'il 
faut  répondre.  »  Cet  incident  mit  tin  à  la  lutte;  le 
jeune  candidat  sortit  avec  honneur  de  son  épreuve. 

Si  le  succès  de  Bossuet  fut  moins  éclatant,  il  n'en 
fut  pas  moins  solide.  Il  soutint  sa  thèse  dans  la  grande 
salle  de  Navarre,  sous  la  présidence  de  Philippe  de 
Gospéan,  à  qui  il  l'avait  dédiée,  et  en  présence  d'un 
grand  nombre  d'évèques  et  de  docteurs.  Le  pieux  et 
savant  évèque  de  Lisieux  adressa  les  plus  vives  féli- 
citations au  jeune  candidat,  et  lui  assura  «  qu'il 
serait  heureux  de  le  voir  de  temps  en  temps  et  de 
l'aider  dans  ses  études  ». 

Deux  autres  thèses  que  Bossuet  soutint,  les  jours 
suivants,  «  pour  l'honneur  de  la  Maison  »,  achevèrent 
d'établir  sa  réputation  et  d'émerveiller  ses  condis- 
ciples. Aussi,  dans  un  factum,  les  Navarrais  portèrent 
aux  Jésuites,  qui  étaient  en  rivalité  avec  l'Université, 
le  défi  de  trouver  dans  aucun  de  leurs  collèges  des 
répondants  de  cette  force. 

Ces  succès,  joints  à  l'appui  de  son  oncle  François 
Bossuet,  le  richissime  secrétaire  des  finances,  et  à 
celui  de  puissants  protecteurs,  lui  ouvrirent  les  portes 
des  salons  les  plus  brillants  de  Paris.  Dans  les  loisirs 
que  ses  études  lui  laissaient,  il  prenait  part  volontiers 
aux  réunions  mondaines,  mais  avec  une  gravité  et 
une  retenue  qui  ne  permirent  jamais  d'attaquer  l'inno- 
cence et  la  pureté  de  ses  mœurs.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
introduit  à  l'hôtel  de  Nevers,  chez  M^^e  du  Plessis- 
Guénegaud,  l'amie  fidèle  et  dévouée  de  Fouquet; 
à  l'hôtel  de  Rambouillet,  où,  un  soir,  vers  onze 
heures,  il  improvisa  un  sermon  en  présence  de  Voiture; 
à  l'hôtel  de  Vendôme,  où  il  renouvela  cette  épreuve 
devant  Philippe  de  Gospéan. 


6  l'abbé  de  bangé  et  bossuet 

L'abbé  de  Rancé,  qui  fréquentait  ces  salons,  eut 
l'occasion  de  l'y  rencontrer  assez  souvent.  Un  soir 
en  particulier,  à  l'hôtel  de  Vendôme,  il  entendit 
Philippe  de  Gospéan  prononcer  ces  paroles,  en  mon- 
trant Bossuet  qui  venait  de  prendre  congé  de  lui  pour 
retourner  à  Navarre  :  «  Ce  jeune  homme,  d'un  exté- 
rieur si  noble,  dont  la  figure  promet  tant,  sera  cer- 
tainement une  des  lumières  de  l'Eglise.  »  Il  aimait 
plus  tard  à  redire  ces  paroles  prophétiques,  quand  on 
faisait  devant  lui  l'éloge  de  son  illustre  ami;  et,  au 
mois  d'août  1699,  un  an  avant  sa  mort,  il  les  répétait 
encore  à  un  prêtre  du  diocèse  de  Meaux,  M.  de  Saint- 
André,  qui  en  devint  plus  tard  grand- vicaire. 

D'ailleurs,  il  existait  déjà  entre  eux  des  relations  de 
parenté  que  devait  consolider,  en  i658,  le  mariage 
d'un  cousin  de  l'abbé  de  Rancé,  Léon  Le  Bouthillier 
de  Ghavigny,  avec  une  proche  parente  de  son  émule, 
Elisabeth  Bossuet.  Par  sa  grand'mère  paternelle, 
Bossuet  était  proche  parent  d'un  oncle  de  Rancé, 
Glande  Le  Bouthillier  de  Ghavigny,  surintendant  des 
finances. 

Au  bout  de  leur  seconde  année  de  philosophie,  les 
deux  jeunes  gens  étaient  gradués  maitres-ès-arts,  à 
quelques  semaines  de  distance  :  l'abbé  de  Rancé  le 
2  juillet  1644  et  Bossuet,  le  6  août.  Ils  étaient  prêts  à 
commencer  leur  théologie. 

Pendantqu'il  suivait  les  cours  du  collège  d'Harcourt, 
l'abbé  de  Rancé,  séduit  par  les  théories  d'un  de  ses 
professeurs,  et  entraîné  par  son  esprit  aventureux, 
avait  failli  s'adonner,  comme  certains  membres  de  la 
haute  société  de  son  temps,  à  l'astrologie  judiciaire, 
et  avait  même  préparé  des  expériences  d'alchimie 
pour  trouver  la  fameuse  pierre  philosophale.  Graignant 
pour  lui  les  mêmes  dangers  ou  d'autres  semblables, 
s'il  lui  laissait  suivre  librement  les  cours  publics,  son 
père  préféra  lui  faire  donner  chez  lui  des  leçons  par- 
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ticulières,  et  obtint,  par  son  influence  à  la  Cour,  qu'il 
pourrait  cependant  prendre  ses  grades  dans  l'Univer- 
sité, pourvu  qu'il  allât  de  temps  en  temps  disputer  en 
Sorbonne.  Les  lettres  de  l'abbc  à  son  ancien  précep- 
teur, l'abbé  Favier,  de  Tliiers,  nous  montreront  la 
façon  dont  il  prépara  son  baccalauréat.  «  J'espcre 
devenir  en  peu  de  temps  un  grand  théologien,  lui 
écrit-il  après  trois  ou  quatre  mois  d'étude  à  peine. 
Je  confère  tous  les  jours  deux  fois  avec  un  docteur  de 
Sorbonne,  qui  me  lit  un  cours  de  théologie  beaucoup 
moins  long  que  celui  qu'on  voit  dans  les  écoles.  Dans 
huit  mois,  j'aurai  vu  toute  la  scolastique;  et  pendant 
seize  qui  me  resteront,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  être 
reçu  bachelier,  je  me  donnerai  entièrement  à  la  lec- 
ture des  Pères,  des  Conciles,  de  l'Histoire  ecclésias- 
tique. Je  ne  laisse  pas  d'aller  entendre  quelquefois  un 
professeur,  pour  avoir  une  attestation  au  bout  du 
temps.  Le  plus  tôt  que  je  pourrai,  je  me  mettrai  dans 
la  prédication  K  » 

«  Je  reprends  la  plume,  lui  écrit-il  un  peu  plus 
tard,  pour  vous  rendre  compte  de  mes  études,  et  de  la 
façon  dont  j'ai  passé  cette  année.  J'ai  appris  dans 
Pesantinus,  Estius  et  les  meilleurs  scolastiques,  les 
traités  des  Attributs,  de  la  Vision,  de  la  Prédestina- 
tion, de  la  Trinité,  des  Anges  et  de  l'Incarnation,  avec 
l'Épître  aux  Romains,  sur  laquelle  un  docteur  en 
Sorbonne,  avec  lequel  je  confère  tous  les  jours,  m'a 
donné  un  petit  Commentaire  que  vous  trouverez  sans 
doute  très  beau  et  très  utile  pour  l'intelligence  de  ces 
mystères.  J'ai  eu  une  attestation  d'une  année  de 
théologie  de  M.  Le  Moine  et  de  M.  Duval,  avec  assez 
de  peine,  n'ayant  disputé  que  quatre  ou  cinq  fois  en 
Sorbonne.  Je  prétends,  dans  l'année  que  nous  allons 
commencer,  n'avoir  d'autre  étude  que  l'Histoire  ecclé- 

'  Manuscrits  du  Port  du  Salut,  cahier  I,  p.  44-  —  GoiNod, 
Lettres  de  l'abbé  de  Rancé,  p.  lo. 
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siastique,  dans  les  Pères  et  dans  les  Conciles.  C'est 
nous  préparer  à  de  grands  travaux.  Nous  viderons  les 
questions  de  la  Grâce,  et  verrons  à  fond  toutes  ces 
nouvelles  opinions;  surtout,  nous  suivrons  saint 
Augustin.  Quoi  que  je  fasse,  on  dit  qu'il  me  faudra 
attendre  encore  deux  années,  avant  que  de  faire  mon 
acte  de  bachelier.  Voilà  des  règles  bien  onéreuses. 
Pourquoi  mesurer  la  science  des  gens  par  les  années? 
Mandez-moi  ce  que  vous  pensez  de  tout  ceci  K  » 

Aune  époque  où  les  traités  de  théologie  n'étaient 
guère  composés  que  de  définitions  et  de  raisonne- 
ments abstraits,  il  joignait  ainsi,  à  l'étude  de  la  sco- 
lastique,  celle  de  l'Écriture  sainte,  des  Pères  et  des 
Conciles  :  c'était  presque  une  nouveauté.  Bossuet,  lui 
aussi,  éprouvait  le  même  besoin  de  remonter  aux 
sources.  Mais,  tandis  qu'avec  sa  maturité  d'esprit,  il 
s'attachait  à  saint  Thomas,  et  contractait,  dans  sa 
façon  de  développer  ses  idées,  des  habitudes  d'école 
qui  se  feront  longtemps  sentir  dans  ses  premières  pré- 
dications, notre  jeune  helléniste,  habitué  à  l'élégance 
des  auteurs  profanes,  eut  à  peine  lu  quelques  pages  du 
saint  docteur  qu'il  se  sentit  rebuté  par  la  rudesse  de 
son  style.  «  Pour  ce  qui  est  de  saint  Thomas,  écrit-il  à 
M.  Favier,  j'ai  autant  d'aversion  pour  la  rudesse  de 
son  langage,  que  j'ai  eu  d'inclination  et  d'empresse- 
ment pour  la  gentillesse  des  poètes  grecs.  Ses  opinions 
étant  fort  éloignées  des  miennes,  je  ne  veux  le  con- 
naître que  pour  condamner  tout  ce  qui  ne  tombera  pas 
sous  mon  sens  ^  » 

Hâtons-nous  de  dire,  pour  atténuer  cette  présomp- 


*  D.  Gervaise,  Vie  de  Vahbé  de  Rancé,  p.  ^2.  D'après  les 
Manuscrits  du  Port  du  Salut,  cahier  I,  p.  45,  la  date  est  du 
27  août  iG44' 

2  D.  Gervaise,  Vie  de  l'Ahbé  de  Rancé,  p.  44-  Cet  auteur 
donne  la  date  du  27  août  1644  ;  dans  les  Manuscrits  du  Port 
du  Salut,  il  est  dit  que  ce  passage  est  tiré  d'une  lettre  écrite 
vers  la  même  époque  que  la  précédente. 
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tioii  juvénile,  que,  lorsqu'il  lut  en  âge  de  mieux 
juger  des  choses  et  de  préférer  le  solide  à  l'agréable, 
il  eliangea  de  sentiment  et  fut,  dans  toutes  ses  opi- 
nions, le  fidèle  disciple  de  saint  Thomas. 

Cependant  il  languissait  dans  Timpatience  de  voir 
finir  les  deux  années  qu'il  lui  fallait  attendre  pour 
être  bachelier.  Ses  études,  quelque  sérieuses  qu'elles 
fussent,  ne  suffisaient  pas  pour  occuper  un  esprit  d'une 
si  grande  activité.  Il  lui  fallait,  d'ailleurs,  quelque 
relâche  dans  ses  occupations  continuelles.  La  chasse 
fut  son  divertissement.  Accoutumé  à  briller  partout, 
il  s'y  distingua  autant  que  dans  les  études.  Jamais 
on  ne  vit  chasseur  plus  ardent;  personne  ne  pouvait 
l'emporter  sur  lui  :  il  lassait  les  hommes  et  les  che- 
vaux les  plus  robustes.  Cette  inclination  pour  la 
chasse,  loin  de  diminuer,  ne  fit  qu'augmenter  avec 
l'âge.  Elle  devint  en  lui  une  passion  si  violente  que, 
d'après  un  de  ses  historiens,  le  plus  grand  sacrifice 
qu'il  fit  à  Dieu,  celui  qui  lui  coûta  davantage,  fut 
d'embrasser,  après  sa  conversion,  un  état  qui  ne  lui 
permettait  plus  de  chasser. 

Il  n'avait  pas  moins  d'inclination  pour  les  exercices 
militaires,  auxquels  il  s'était  adonné  dans  son 
enfance,  alors  qu'il  était  destiné  à  l'Ordre  de  Malte. 
Quand  il  pouvait  se  dérober  à  la  vue  de  ceux  qui 
étaient  chargés  de  veiller  sur  sa  conduite,  il  allait 
joindre  quelques  jeunes  gens  de  ses  amis,  avec  les- 
quels il  avait  appris  à  faire  des  armes.  Il  luttait  avec 
eux,  puis  il  les  entraînait  à  sa  suite  dans  les  Acadé- 
mies, pour  y  défier  les  plus  habiles  et  tâcher  de 
désarmer  quelque  prévôt  de  salle. 

Enfin  le  temps  de  soutenir  sa  Tentative  arriva.  Il 
dut  d'abord  passer,  devant  quatre  docteurs,  deux 
examens.  Voici  comment  il  rend  compte  du  dernier, 
dans  une  lettre  du  3  juin  1646  :  «  Je  fus  examiné  hier, 
pour  ma  Tentative,  par  quatre  docteurs,  dont  le  doyen 
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était  M.  Pereyret,  homme  d'une  science  tout  à  fait 
extraordinaire.  Je  vous  avoue  que  j'eus  tant  de  for- 
tune que,  pendant  trois  heures  etdemie  qu'ils  m'inter- 
rogèrent, ils  ne  me  demandèrent  rien  à  quoi  je  ne 
satisfisse,  soit  de  philosophie,  soit  de  théologie.  Ils 
me  mirent  fort  sur  les  matières  de  la  grâce,  dont  je  me 
débarrassai  de  telle  sorte  qu'ils  eussent  eu  peine  à 
dire  dans  quels  sentiments  j'étais  ^  » 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  février  1647  qu  il  soutint 
sa  thèse.  Il  l'avait  dédiée,  comme  celle  de  philosophie, 
à  la  reine  Anne  d'Autriche  qui  continuait  à  le  pro- 
téger, lui  et  toute  sa  famille.  La  lettre  de  dédicace, 
contrairement  à  la  coutume,  était  en  français  et  fut 
goûtée  de  tout  le  monde.  La  Reine  y  était  louée  avec 
délicatesse,  et  en  termes  dont  l'élégance  était  bien 
rare  à  cette  époque.  Les  programmes  imposaient, 
comme  matière  de  cette  thèse,  les  traités  delà  Vision 
de  Dieu,  de  la  Trinité  et  des  Anges  :  le  candidat  y 
suivait  la  doctrine  de  saint  Thomas.  L'abbé  de  Giiamp- 
vallon,  depuis  archevêque  de  Rouen,  et  ensuite  arche- 
vêque de  Paris  sous  le  nom  de  François  de  Harlay, 
ouvrit  la  dispute  d'une  façon  brillante,  et  pressa  vive- 
ment le  soutenant  pendant  près  d'une  heure. 

Les  auditeurs  ne  se  lassaient  pas  d'écouter  ces  deux 
abbés  à  peu  près  du  même  âge,  qui  montraient,  dans 
leur  argumentation,  autant  de  science  que  de  facilité 
à  s'exprimer.  Ils  étaient  déjà  liés  depuis  plusieurs 
années  d'une  amitié  étroite.  Pour  mieux  la  cimenter, 
l'abbé  de  Rancé  donna  à  son  condisciple,  en  souve- 
nir de  ce  beau  jour,  un  gros  prieuré  qui  dépendait  de 
son  abbaye  de  Saint-Symphorien  de  Beauvais  :  ce 
fut,  parait-il,  le  premier  bénéfice  du  futur  archevêque 
de  Paris.  Le  reste  de  la  dispute  ne  fut  ])as  moins 
avantageux    à  l'abbé  de  Rancé.    Il  y  fit  paraître  une 

*  D.  Geryaise,  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  p.  48. 
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érudition,  et  surtout  une  connaissance  des  Pères  de 
1  l^^glise,  bien  rare  pour  son  âge.  Il  était  impossible  de 
former  aucune  difficulté  contre  sa  thèse,  qu'il  n'ap- 
portât aussitôt,  en  sa  faveur,  le  témoignage  d'un  Père 
grec  et  celui  d'un  Père  latin,  et  cela  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  précision,  qu'on  eût  dit  que  ces  saints 
docteurs  avaient  parlé  exprès  pour  lui. 

Moins  pressé  que  son  émule,  Bossuet  soutint  sa 
Tentative  environ  un  an  plus  tard.  Par  son  travail 
assidu  et  persévérant,  il  méritait  de  voir  son  nom 
changé  d'une  façon  bien  significative  par  ses  condis- 
ciples, en  Bos  suetiis  aratro  (bœuf  accoutumé  à  la 
charrue),  et  d'être  affilié  à  la  Société  de  Navarre,  par 
une  faveur  inouïe,  avant  même  d'être  bachelier.  La  ma- 
nière dont  il  soutint  sa  thèse  justifia  cette  distinction. 

Le  grand  Gondé,  célèbre  déjà  par  les  victoires  de 
Rocroy,  Fribourg,  Nordlingen  et  Dunkerque,  en 
avait  accepté  la  dédicace.  Dans  la  soirée  du  24  jan- 
vier 1648,  il  partit  de  son  hôtel  à  la  lueur  des  flam- 
beaux, avec  une  nombreuse  escorte  de  jeunes  sei- 
gneurs, ses  compagnons  d'armes,  pour  se  rendre  au 
collège  de  Navarre,  où  la  soutenance  devait  avoir  lieu 
sous  la  présidence  du  D^  Le  Moine,  le  même  qui  avait 
fait  faire  sa  théologie  à  l'abbé  de  Rancé.  Lorsque  les 
acclamations  poussées  par  tous  les  assistants  à  son 
entrée  dans  la  salle  eurent  pris  fin,  Bossuet,  dans  une 
harangue  pleine  d'éloquence,  célébra  la  gloire  du 
jeune  héros,  sans  oublier  ce  que  lui  et  sa  famille 
devaient  aux  Gondés,  gouverneurs  de  Bourgogne. 
Bientôt  la  discussion  commença;  elle  fut  vive  comme 
on  devait  s'y  attendre  d'après  les  circonstances.  Un 
momentmême,  le  prince  de  Gondé,  à  qui  les  questions 
de  théologie  et  de  philosophie  étaient  loin  d'être 
étrangères,  eut  la  pensée  d'entrer  en  lutte  contre 
Bossuet,  et,  comme  il  le  dit  souvent  dans  la  suite, 
«  de  lui  disputer  les  lauriers  de  la  théologie  ». 
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Gomme  tous  nos  examens  de  baccalauréat,  de 
licence  et  de  doctorat  même,  paraissent  pâles  et  froids 
auprès  de  ces  luttes  de  la  vieille  Sorbonne  qui  pas- 
sionnaient souvent  toutes  les  classes  de  la  société  ! 

D'après  les  règlements  de  l'Université,  nos  deux 
jeunes  bacheliers  devaient  attendre  deux  années 
avant  de  commencer  leur  licence.  L'abbé  de  Rancé 
résolut  de  se  lancer  dans  la  prédication.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans,  s'il  faut  en  croire  un  de  ses  biographes, 
Dom  Le  Nain  ^  il  aurait  commencé  à  prêcher  dans  les 
églises  de  Paris,  en  se  prévalant,  selon  une  coutume 
ancienne,  de  son  titre  d'abbé,  comme  le  fit  M.  Olier 
lui-même-. 

Au  reste,  nous  avons  vu  qu'à  peine  entré  en  théolo- 
gie, il  écrivait  à  son  précepteur  :  «...  Le  plus  tôt  que 
je  pourrai,  je  me  mettrai  dans  la  prédication.  » 

Il  se  réunissait  souvent,  de  jour  comme  de  nuit, 
avec  deux  de  ses  amis  qui  étaient  dans  les  mêmes 
dispositions  que  lui  :  l'abbé  de  Ghampvallon,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  l'abbé  de  Glermont-Tonnerre 
qui  devint  plus  tard  évêque  de  Noyon.  Tous  les  trois 
se  livraient  alors  à  la  lecture,  à  la  composition, 
s'exerçaient  à  la  déclamation  et  à  l'action  oratoire  : 
on  aurait  dit  de  ces  jeunes  Romains  qui,  encore  sur 
les  bancs  des  rhéteurs,  se  préparaient  aux  luttes  du 
forum  et  aux  succès  du  barreau.  Pour  eux,  la  prédica- 
tion n'était  qu'un  excellent  moyen  d'arriver  aux  digni- 
tés ecclésiastiques. 

«  Déjeunes  gens  sans  réputation  se  hâtent  de  prê- 
cher, disait  Fénelon  ;  le  public  s'imagine  voir  qu'ils 
cherchent  moins  la  gloire  de  Dieu  que  la  leur,  et  qu'ils 

*  Vie  de  VAbbé  de  Rancé,  t.  I,  p.  ii. 

Dom  Le  Nain,  frère  de  l'historien  Le  Nain  de  Tilleinont, 
vécut  trente-deux  ans  à  la  Trappe  avec  l'abbé  de  Rancé, 
comme  simple  religieux  ou  Sous-Prieur,  et  lui  survécut  treize 
ans. 

2  Faillon,  Vie  de  M,  Olier,  t.  I,  p.  20. 
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sont  plus  occupés  de  leur  fortune  que  du  salut  des 
âmes  K  »  La  Bruyère,  qui  avait  constaté  le  même  abus, 
nous  en  donne  la  raison  :  «  Le  sermonneur  est  plus 
tôt  évèque  que  le  plus  solide  écrivain  n'est  revêtu 
d'un  prieuré  simplet  » 

A  dix-sept  ans,  l'abbé  de  Rancé,  à  l'occasion  de  la 
profession  de  l'une  de  ses  sœurs,  avait  déjà  prêché  un 
grand  sermon  d'apparat  aux  Annonciades  célestes  de 
Paris,  en  présence  de  toute  la  Cour.  L'archevêque  de 
Paris,  qui  avait  assisté  à  son  succès,  l'encouragea  à 
s'adonner  à  la  prédication.  Le  premier  sermon  qu'il 
prononça,  après  son  baccalauréat,  fut  dans  l'église  de 
Saint-Paul,  le  jour  de  la  conversion  de  ce  grand 
apôtre.  Il  y  expliqua,  sans  y  penser,  tous  les  ressorts 
dont  la  grâce  se  servit  depuis  pour  sa  propre  conver- 
sion. L'année  suivante,  il  eut  encore  plus  de  succès, 
en  prêchant  pour  la  Purification  de  la  Sainte  Yierge 
dans  l'église  des  Carmes  déchaussés,  devant  un  con- 
cours de  monde  extraordinaire.  Au  commencement 
du  siècle  suivant,  un  de  ses  historiens,  qui  avait  sous 
les  yeux  le  texte  de  ce  sermon,  en  parlait  en  ces 
termes  :  «  Il  y  a  peu  de  pièces,  en  ce  genre,  qui  égalent 
celle  de  l'abbé  de  Rancé,  soit  dans  la  manière  de 
traiter  ce  mystère,  soit  dans  la  justesse  du  discours, 
soit  dans  la  force  des  preuves,  soit  dans  la  singularité 
du  dessein.  La  morale  y  est  courte  et  rare  :mais  c'est 
ce  qui  fait  voir  la  prudence  et  le  jugement  du  prédi- 
cateur; car  une  morale  étendue,  sévère  et  particula- 
risée, ne  sied  qu'à  des  gens  d'un  certain  âge  et  d'un 
certain  caractère  qu'il  n'avait  pas  encore  ^  » 

Dès  lors,  il  ne  mancjua  pas  d'invitations  pour  les 
églises  les  plus  considérables  de  Paris.  On  était 
désireux  de  l'avoir,  parce  qu'on  était  sûr  qu'une  bril- 

*  Lettre  à  l'Académie.  Œuvres  complètes,  VI,  p.  619. 

2  Les  Caractères,  ch.  xv,  p.  369. 

3  Manuscrits  du  Port  du  Salut,  cahier  1,  p.  50. 
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lante  assistance  le  suivrait  avec  empressement  dans 
l'église  où  il  prêcherait. 

«  En  général,  nous  dit  Dom  Gervaise  ^  qui  l'avait 
entendu,  il  possédait  cette  haute  éloquence  qui  per- 
suade, qui  touche,  qui  entraîne;  son  débit  était  pathé- 
tique et  véhément;  entin,  il  avait  tous  les  talents  et 
toutes  les  qualités  qui  font  le  parfait  orateur.  Il  les  a 
conservés  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  même  sous  un  habit 
de  pénitence.  Jamais  on  n'a  entendu  d'homme  plus 
capable  de  persuader  tout  ce  qu'il  voulait.  Il  avait 
quelque  chose  de  ce  torrent  qu'on  a  admiré  dans  le 
P.  Bourdaloue  ;  mais  il  touchait  plus  que  lui.  »  L^his- 
torien  ajoute,  avec  un  peu  de  malice  :  «  Je  ne  crois 
pas,  néanmoins,  qu'il  (it  alors  beaucoup  de  conver- 
sions dans  le  monde  par  ses  prédications  :  la  parole 
qui  n'est  pas  soutenue  par  l'exemple  fait  peu  d'im- 
pression. »  «  En  effet,  dit  encore  Fénelon  dans  sa 
lettre  à  l'Académie,  que  peut-on  espérer  des  discours 
d'un  jeune  homme  qui  se  joue  de  la  parole,  et  qui 
veut  faire  fortune  dans  un  ministère  où  il  s'agit  d'être 
pauvre  avec  Jésus-Christ,  de  porter  la  croix  avec  lui 
en  sereuonçant,  et  de  vaincre  les  passions  des  hom- 
mes pour  les  convertir  -?  » 

Au  commencement  de  1649,  il  entra  en  licence 
ainsi  que  Bossuet.  Pendant  deux  années  complètes 
sans  vacances,  il  leur  fallait,  d'après  des  règlements 
très  sévères,  assister,  souvent  plusieurs  fois  par 
jour,  à  la  soutenance  des  différentes  thèses,  soit  aux 
Tentatives  des  aspirants  au  baccalauréat,  soit  aux 
Majeures,  aux  Mineures  et  aux  Sorboniques  des  étu- 


^  Vie  de  VAbhé  de  Rancé,  p.  52-3. 

Dom  Gervaise,  après  avoir  appartenu  longtemps  aux 
Carmes  déchaussés,  et  avoir  été  Prieur  à  la  maison  de 
Meaux,  se  retira  à  la  Trappe.  Il  en  devint  abbé,  après  la 
démission  du  saint  Réformateur.  Il  a  composé  une  Vie  de 
VAbbé  de  Bancé  qui  est  restée  inédite. 

'  Œuvres  complètes,  VI,  p.  624. 
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diantsen  licence,  soit  aux  Yespcries  et  aux  Auliques 
des  futurs  docteurs.  Ils  devaient  être  prêts  à  argumen- 
ter à  toutes,  excepté  aux  Auliques  qui  étaient  réser- 
vées aux  docteurs.  Eux-mêmes  avaient  à  soutenir  trois 
thèses,  dont  une  au  moins,  la  première  année,  sous 
peine  d'une  amende  considérable  ;  à  savoir  :  la 
Mineure  ordinaire,  qui  durait  cinq  heures,  sur  l'Église; 
la  Majeure,  qui  durait  dix  heures,  sur  l'Ecriture  Sainte, 
les  Conciles  et  l'Histoire  ecclésiastique;  enfin,  la 
Sorbonique,  qui  durait  douze  heures,  sur  la  Théologie 
scolastique,  l'Incarnation,  la  Grâce  et  les  Actes 
Humains,  et  qui  devait  toujours  se  soutenir  en  la  mai- 
son de  Sorbonne. 

L'abbé  de  Rancé,  n'étant  plus  astreint  par  son  père 
au  régime  des  leçons  particulières,  s'affilia  au  collège 
de  Navarre  et  se  trouva  mêlé  aux  autres  étudiants. 
C'est  alors  surtout  qu'il  entra  en  relations  suivies 
avec  Bossuet,  et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié, 
dont  parlent  tous  leurs  historiens.  Contrairement  à 
son  ami  qui  se  bornait  exclusivement  aux  études 
propres  à  sa  vocation,  il  voulut  se  familiariser  avec 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences,  et  sans  rien  retran- 
cher du  cours  ordinaire  de  ses  prédications  et  de  ses 
divertissements.  Il  ajoutait  à  la  préparation  de  ses 
examens  l'étude  de  l'histoire,  de  la  controverse,  de  la 
chronologie,  du  blason,  de  la  peinture,  de  la.  géogra- 
phie, et,  pendant  longtemps,  on  a  conservé  de  lui,  à 
la  Trappe,  des  paysages  et  des  cartes  de  géographie 
qui  pouvaient  passer  pour  l'œuvre  de  véritables 
artistes. 

Cependant  il  n'était  encore  que  simple  tonsuré,  et 
ne  paraissait  pas  avoir  aucune  envie  d'entrer  dans  les 
Ordres.  Il  sentait  ([ue,  s'il  se  déclarait  pour  le  minis- 
tère sacré,  il  lui  faudrait,  ou  bien  s'astreindre  à  des 
obligations  qui  ne  lui  plaisaient  pas,  et  dont  il  ne  se 
sentait  guère  la  force,  ou  bien  simuler  la  dévotion 
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par  une  hypocrisie  dont  il  était  incapable.  Il  était 
donc  tout  disposé  à  continuer  la  vie  d'abbé  qui,  selon 
l'usage  du  temps,  lui  donnait  beaucoup  de  liberté  ;  et, 
dut-il  n'être  jamais  docteur,  ni  élevé  à  ces  hautes 
dignités  qui  paraissaient  dues  h  la  supériorité  de  ses 
talents,  il  ne  désirait  pas  changer  d'état. 

Mais  ses  parents  et  ses  amis  en  pensaient  autrement. 
En  particulier,  son  oncle,  l'archevêque  de  Tours, 
témoignait  un  extrême  désir  de  l'avoir  comme  coadju- 
teur,  afin  de  pouvoir  lui  laisser  un  jour  son  siège 
archiépiscopal,  qu'il  considérait  déjà  comme  un  fief 
de  famille. 

Dès  le  27  juin  1648,  on  avait  obtenu  pour  lui,  de 
l'archevêché  de  Paris,  la  permission  de  se  faire  ordon- 
ner extra  tempora,  et  avec  dispense  d'âge,  par  tout 
évêque  catholique  de  son  choix,  et  de  recevoir  de  sa 
main  les  ordres  mineurs  et  les  ordres  majeurs  jusqu'à 
la  prêtrise  inclusivement,  sans  observer  les  inters- 
tices elles  autres  formalités  d'usage;  la  Cour  de 
Rome,  de  son  côté,  avait  donné  toutes  les  autorisa- 
tions voulues.  Longtemps  les  irrésolutions  de  l'abbé 
avaient  rendu  ces  démarches  inutiles. 

Enfin,  les  sollicitations  de  sa  famille  ayant  fini  par 
triompher  de  ses  résistances,  il  résolut  d'entrer  dans 
les  Ordres  sacrés.  Sans  se  prévaloir  d'une  exemption 
attachée  à  son  titre  de  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  il  alla,  au  commencement  de  décembre  i65o, 
se  renfermer  à  Saint-Lazare  pendant  douze  jours, 
pour  se  préparer  à  ses  ordinations  sous  la  conduite 
de  «  M.  Vincent  ».  Le  saint  directeur  n'oublia  rien 
pour  inspirer  au  jeune  retraitant  les  dispositions  dont 
devait  être  animé  un  clerc  destiné  aux  plus  hautes 
dignités  ecclésiastiques.  Il  s'occupa  d'abord  de  son 
extérieur.  Ses  efforts,  réunis  à  ceux  de  M.  Bourdoise 
et  ceux  de  M.  Olier,  n'avaient  pas  encore  réussi  à 
bannir  un    abus  fort  préjudiciable  à  la  dignité  ecclé- 
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siastique.  A  une  ordination  qui  avait  eu  lieu  en  1626, 
à  la  chapelle  de  l'archevêché,  sur  3oo  jeunes  gens 
qui  demandaient  la  tonsure,  on  en  avait  vu  un  seul 
qui  fût  en  soutane,  et  encore  c'était  M.  Bourdoise 
qui  l'avait  envoyé.  Lorsque  le  P.Eudes,  déjà  minoré, 
s'était  présenté  au  P.  de  Bérulle  pour  entrer  dans 
l'Oratoire,  il  était  encore  en  laïc  ;  enfin,  peu  de  prê- 
tres alors  portaient  l'habit  de  leur  état  en  dehors  de 
l'église.  Pour  la  première  fois,  l'abbé  de  Rancé  parut 
avec  des  cheveux  courts,  un  collet  et  un  habit  long, 
sans  luxe  ni  vains  ornements,  a  II  eut  plus  de  peine, 
nous  dit  Dom  Gervaise,  à  marcher  les  yeux  baissés 
et  à  prendre  ces  airs  modestes  qui  conviennent  si 
bien  à  des  ecclésiastiques,  mais  qui  sont  si  opposés 
à  la  vie  d'homme  du  monde  et  de  chasseur  que  le 
nouveau  séminariste  avait  menée  jusqu'alors  K  » 

M.  Vincent  s'occupa  ensuite  des  dispositions  inté- 
rieures. C'était  chose  nouvelle  pour  l'abbé  de  Rancé, 
d'entendre  parler  de  mortifications  et  d'humilité,  de 
retenue  des  sens  et  de  vigilance  sur  ses  pensées  :  la 
pratique  de  l'oraison  lui  était  inconnue,  et  les  céré- 
monies de  l'église  lui  semblaient  bien  minutieuses. 
Quand  on  lui  parla  des  abus  qu'il  y  avait  à  posséder 
comme  lui,  dès  l'enfance,  une  multitude  de  bénéfices, 
il  fut  un  instant  efi'rayé  ;  mais,  alléguant  l'exemple  et 
la  coutume,  il  pria  son  Directeur  de  remettre  à  plus 
tard  la  discussion  de  ce  point  «  qu'il  n'avait  pas  assez 
examiné,  disait-il,  et  dont  il  n'était  pas  entièrement  le 
maître  ». 

Après  cette  ébauche  de  formation  ecclésiastique, 
il  reçut  seul,  en  trois  jours,  des  mains  du  coadju- 
teur  de  Paris,  Paul  de  Gondi,  les  ordres  mineurs, 
le  sous-diaconat  et  le  diaconat.  Gomme  le  prélat 
consécrateur  l'avait  fait  lui-même,  quelques  années 

*  D.  Gervaise,  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  p.  64. 
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auparavant,  il  ne  put  s'empêcher  de  rendre  jus- 
tice à  l'influence  de  cette  atmosphère  de  simplicité 
et  de  piété.  On  le  voit,  d'après  une  lettre  du 
22  décembre  à  M.  Favier  :  «  J'ai  fait  une  retraite  de 
douze  jours  à  la  Mission,  où  j'ai  eu  grande  satis- 
faction de  ces  bonnes  gens.  C'est  une  véritable  maison 
de  Dieu  :  il  ne  se  trouve  point  ailleurs  de  pareil 
exemple  \  » 

Quelques  semaines  après,  le  22  janvier  i65i,  il  était 
ordonné  prêtre  dans  l'église  de  Saint-Jacques-le- 
Haut-Pas,  par  son  oncle,  l'archevêque  de  Tours.  Nous 
aimons  à  penser  qu'en  recevant  l'onction  sacerdotale, 
et  en  célébrant  sa  première  messe,  il  se  sentit  rempli 
d'une  ferveur  inaccoutumée.  Mais  ses  impressions  ne 
furent  sans  doute  ni  profondes  ni  durables,  car  voici  en 
quels  termes  il  annonçait  ce  grand  événement  à  son 
ancien  précepteur  :  ck  J'ai  reçu,  il  y  a  trois  semaines^ 
l'ordre  de  prêtre  par  les  mains  de  Monsieur  de  Tours. 
Je  vous  l'aurais  mandé  plus  tôt,  sans  le  séjour  que  j'ai 
fait  à  la  campagne  -.  » 

Saint  Vincent  de  Paul  dut  trouver  plus  de  conso- 
lation dans  le  condisciple  de  l'abbé  deRancé.  Dès  les 
premiers  mois  de  son  séjour  à  Paris,  Bossuet  avait  été 
mis  en  relations  avec  le  saint  fondateur  de  la  Mission, 
et  n'avait  pas  tardé  à  lui  être  uni  par  les  liens  d'une 
affection  mutuelle,  pleine  de  tendresse.  Docile  à  ses 
avis,  il  n'eut  garde  de  recevoir  les  saints  ordres  avec 
une  précipitation  qui  ne  laisse  aux  vertus  ecclésias- 
tiques le  temps  ni  de  mûrir,  ni  même  de  germer. 
Ordonné  sous-diacre  à  Langres,  le  21  septembre  1648, 
et  diacre  à  Metz,  juste  un  an  plus  tard,  le  21  septem- 
bre 1649,  il  ^^  recevait  la  prêtrise,  à  Saint-Lazare  de 
Paris,  que  le  16  mars  i652.  On  a  conservé  de  lui  une 
Méditation  sur  la  brièveté  de  la  vie,  qu'il  écrivait  à  la 

1  GoNOD,  p.  22.  Pour  la  date,  nous  suivons  D.  Gervaise. 
-^  Idem,  p.  24.  (Lettre  du  12  février  i65i.) 
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veille  d'une  de  ses  ordinations,  et  où,  se  laissant  aller 
devant  Dieu  à  ses  sentiments  de  foi  et  de  ferveur,  il 
s'élevait  à  une  hauteur  qu'il  ne  dépassera  pas  dans  la 
suite,  ni  dans  son  panégyrique  de  saint  Bernard,  ni 
dans  son  sermon  sur  la  Mort,  ni  dans  son  oraison 
funèbre  d'Henriette  d'Angleterre.  Souvent  dans  ses 
lettres,  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie,  il  aimera  à  se  rappeler 
les  beaux  jours  de  ses  ordinations. 

A  la  môme  école  de  M.  Vincent,  il  apprit  encore  à 
considérer  l'orateur  sacré  comme  le  représentant  de 
Jésus-Christ,  comme  son  intermédiaire  entre  lui  et 
les  âmes,  comme  un  apôtre  que  doit  animer  le  désir, 
non  pas  de  briller  et  de  faire  sa  fortune,  mais  de  tra- 
vailler uniquement  «  à  l'utilité  des  enfants  de  Dieu  ». 
De  même  que  son  condisciple,  il  aurait  pu  se  faire 
entendre  dans  les  églises  les  plus  fréquentées  de 
Paris;  mais,  après  ses  brillantes  épreuves  à  l'hôtel 
de  Rambouillet  et  à  l'hôtel  de  Vendôme,  Philippe  de 
Cospéan  lui  avait  bien  recommandé  de  ne  pas  se 
laisser  séduire  par  des  succès  prématurés,  et  de  résis- 
ter à  la  dangereuse  tentation  de  monter  dans  les 
chaires  de  la  capitale,  avant  de  s'être  nourri  de  bon- 
nes et  fortes  études.  Il  se  borna  donc,  pendant  la 
préparation  de  ses  examens,  à  adresser  la  parole  à 
ses  condisciples  du  collège  de  Navarre,  soit  à  l'occa- 
sion de  quelque  fête,  soit  dans  les  réunions  ordinaires 
de  la  Confrérie  du  Rosaire  dont  il  faisait  partie,  et 
dont  il  devint  directeur  après  son  diaconat. 

Ces  différents  essais  dans  la  prédication  et  les 
retraites  préparatoires  aux  ordinations  n'arrêtaient 
que  pour  peu  de  temps  les  travaux  de  nos  deux  jeu- 
nes bacheliers  entrés  en  licence.  L'abbé  de  Rancé 
passa  ses  examens  d'une  façon  briUante  mais  sans 
incident.  La  Sorbonique  de  Bossuet,  au  contraire, 
faillit  provoquer  une  véritable  affaire  d'Etat. 

Les  thèses  étaient  présidées  par  un   bachelier  en 
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licence  de  la  maison  de  Sorbonne,  élu  pour  un  an, 
et  qui,  avec  le  nom  de  Prieur  de  Sorbonne,  jouissait 
de  différents  privilèges.  Cette  année,  le  Prieur,  appelé 
Gaston  Chamillard,  s'avisa  de  soumettre  Bossuet, 
pour  la  présentation  de  sa  thèse,  à  des  formalités 
tombées  en  désuétude.  La  maison  de  Navarre  y 
vit  une  offense  qui  exigeait  des  représailles.  Quand 
la  soutenance  fut  ouverte,  Bossuet,  sur  l'ordre  de 
son  Grand-Maitre,  se  contenta  d'appeler  le  jeune 
Président  Domine  Prior,  «  Monsieur  le  Prieur  »,  au 
lieu  de  :  Dlgnissime  Domine  Prioj\  «  Très  honoré 
Seigneur  Prieur  »,  comme  le  voulait  l'usage.  Alors, 
vives  réclamations  de  tous  les  docteurs  de  la  Sor- 
bonne, protestations  des  docteurs  de  Navarre  contre 
ces  fâcheux  interrupteurs,  et  enfin  sortie  de  toute  la 
maison  de  Navarre  qui  entraine  Bossuet  et  l'emmène 
continuer  sa  soutenance  sous  la  présidence  d'un  de 
ses  bacheliers,  dans  la  salle  des  Écoles  de  Saint- 
Thomas,  au  grand  couvent  des  Jacobins. 

La  soutenance  était  à  peine  reprise,  quand  les 
docteurs  de  Sorbonne  arrivèrent  en  habit  noir  avec 
un  appariteur  et  deux  notaires  du  Ghâtelet.  L'appa- 
riteur signifia  à  Bossuet  une  protestation  de  nullité 
contre  sa  Sorbonique;  mais  celui-ci,  après  une 
réponse  pleine  d'assurance  et  de  fermeté,  continua  sa 
soutenance  avec  calme,  comme  si  rien  ne  s'était  passé. 

L'affaire,  portée  devant  le  Parlement,  allait  être 
décidée,  après  de  longs  débats,  contre  les  Navarrais, 
par  Mathieu  Mole  et  Omer  Talon,  lorsque  Bossuet, 
dans  une  éloquente  improvisation  latine,  fit  valoir 
qu'il  avait  simplement  obéi  à  ses  supérieurs,  et  qu'il 
ne  serait  pas  juste  de  l'obliger,  pour  ce  motif,  à  une 
nouvelle  Sorbonique.  11  obtint  raison,  mais  à  la  con- 
dition que  ce  fait  ne  tirerait  pas  à  conséquence  pour 
l'avenir,  et  que  la  maison  de  Sorbonne  resterait  en 
possession  de  tous  ses  privilèges. 
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Ce  fut  lui  qui,  à  la  (in  du  cours  de  licence,  fut 
nommé  Paranymphe  à  l'unanimité  par  ses  condisci- 
ples. On  appelait  ainsi  l'étudiant  qui  allait  solennel- 
lement, à  la  tcte  de  tous  les  autres,  faire  les  invita- 
tions pour  la  fête  de  clôture.  11  devait  de  plus 
prononcer  un  discours  et  lire  une  pièce  de  vers 
latins  à  ses  condisciples,  en  caractérisant  chacun 
d'eux  par  des  traits  bien  choisis.  Enfin  il  terminait 
par  une  harangue  latine.  Il  ne  nous  est  rien  resté 
des  essais  de  Bossuet  pour  cette  circonstance;  nous 
savons  seulement  que,  fidèle  à  des  traditions  de 
famille,  il  ne  craignit  pas,  en  pleine  Fronde,  de 
prendre  comme  texte  de  son  discours  :  «  Craignez 
Dieu,  honorez  le  Roi  »,  et  de  faire  l'éloge  de  la 
royauté. 

Le  lundi  d'avant  les  Cendres,  i652,  eut  lieu,  à  la 
chapelle  de  l'Archevêché,  suivant  l'usage,  la  lecture 
solennelle  de  la  liste  des  nouveaux  licenciés.  Tous 
nos  lecteurs  s'imagineront  sans  doute  qu'après  de 
tels  succès,  le  futur  évèque  de  Meaux  dut  être  pro- 
clamé le- premier.  Cependant  son  nom  ne  vint  qu'en 
troisième  lieu.  Le  premier  rang  fut  assigné  à  l'abbé 
deRancé,  et  le  deuxième  au  Prieur  de  Sorbonne.  La 
plupart  des  historiens,  en  rapportant  ce  fait,  n'ont  pas 
cherché  à  l'interpréter,  et,  après  avoir  admis  que 
l'abbé  de  Rancé  l'avait  réellement  emporté  sur  son 
concurrent,  se  sont  bornés  à  faire  quelques  réfiexions 
sur  les  chances  et  les  hasards  des  examens.  Mais 
l'amour  de  la  vérité  nous  oblige  à  mettre  en  doute  un 
succès  si  glorieux  pour  l'abbé  de  Rancé. 

Selon  un  usage  très  ancien,  on  ne  tenait  pas 
compte  du  mérite  pour  assigner  «  le  premier  lieu  », 
mais  delà  qualité  du  sujet.  De  droit,  ce  premier  lieu 
était  réservé  aux  Princes,  s'il  y  en  avait,  et,  à  leur 
défaut,  à  des  fils,  neveux  ou  parents  de  personnages 
considérables;   après,    venait   toujours    le  Prieur  de 
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Sorbonne  en  fonctions,  et  souvent  même  celui  de 
l'année  précédente  ;  puis,  en  troisième  ou  quatrième 
lieu,  l'élève  le  plus  méritant.  Or,  tout  en  admettant 
que  l'abbé  de  Rancé,  grâce  à  ses  talents,  à  sa  facilité 
et  aux  hasards  des  examens,  a  pu  réellement  l'empor- 
ter sur  Bossuet,  nous  pensons  que  la  Faculté,  laissant 
de  côté  la  question  de  mérite  pour  l'attribution  du 
premier  rang,  comme  les  années  précédentes,  arrêta 
son  choix  sur  un  candidat  qui  avait  eu  pour  parrain 
le  puissant  cardinal  de  Richelieu,  avait  été  souvent 
bercé,  dans  son  enfance,  sur  les  genoux  de  Marie 
de  Médicis,  était  le  protégé  d'Anne  d'Autriche,  et 
dont  le  père  et  plusieurs  oncles  occupaient  des 
charges  considérables  dans  l'administration  civile,  les 
finances  ou  le  clergé. 

D'après  un  privilège  attaché  à  son  rang  de  licence, 
l'abbé  de  Rancé  pouvait  prendre  le  premier  le  grade 
de  docteur,  ce  qui  lui  donnait  sur  les  autres  le  droit 
d'ancienneté.  Mais  toute  une  série  de  deuils  dans  sa 
famille  vint  arrêter  le  cours  de  ses  études.  Après 
avoir  perdu  successivement  un  oncle  et  un  cousin,  il 
fut  soudain  appelé  près  de  son  père,  tombé  gravement 
malade  à  son  château  de  Yéretz,  aux  environs  de 
Tours.  A  son  arrivée,  il  le  trouva  à  toute  extrémité. 
Il  n'eut  pas  besoin  de  longues  exhortations  pour 
faire  recevoir  au  malade  les  derniers  sacrements  de 
l'Eglise.  M.  de  Rancé  s'était  toujours  montré  bon 
chrétien  et  vivait  depuis  assez  longtemps  dans  un 
complet  détachement  du  monde.  Il  instruisit  son  lils 
sur  l'état  de  ses  affaires,  l'exhorta  à  préférer  toujours 
la  satisfaction  de  sa  conscience  et  l'honneur  à  tout  ce 
que  la  fortune  a  de  plus  séduisant,  et  expira  le  lende- 
main, i6  mars  i653,  entre  ses  bras,  en  lui  laissant 
l'exemple  d'une  vie  pleine  de  dignité  et  d'attachement 
au  devoir.  Il  fut  enseveli  à  Paris,  dans  la  chapelle 
Saint-Albert  de    l'église    des     Carmes,     près  de    sa 
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femme,  qui  y  reposait  depuis  le  16  octobre  i638.  Le 
défunt  laissait,  en  plus  d'Armand-Jean,  un  fils  cadet 
et  cinq  filles,  en  sorte  que  les  affaires  de  sa  succession 
furent  assez  longues  à  régler. 

Ce  fut  seulement  en  février  1604,  que  l'abbé  de 
Rancé  fut  prêt  à  subir  ses  examens  de  doctorat,  alors 
que  Bossuet  avait  reçu  le  bonnet  de  docteur  dos  le 
9  avril  i6d2.  Gomme  lui,  il  dut  d'abord  assister  à  une 
thèse  de  deux  heures,  V Expectative,  soutenue  par  un 
jeune  théologien;  puis,  dans  la  soirée  du  même  jour, 
deux  professseurs  argumentèrent  contre  lui  sur 
l'Ecriture  sainte,  l'histoire  ecclésiastique  et  la  théo- 
logie morale;  c'était,  à  proprement  parler,  l'acte  de 
Vespéries,  que  le  Président  termina  par  une  allocu- 
tion sur  les  devoirs  essentiels  d'un  docteur.  Il  tou- 
chait déjà  au  but,  quand  une  rivalité  de  corps  faillit 
compromettre  son  succès. 

Fier  de  son  jeune  docteur,  le  Chapitre  de  Notre- 
Dame  voulait  qu'il  portât  le  costume  de  chanoine 
pour  la  cérémonie  de  clôture.  La  Faculté,  au  con- 
traire, prétendait  qu'il  devait,  selon  la  coutume,  être 
revêtu  des  insignes  de  docteur.  Après  de  vives  con- 
testations, le  Chapitre  fut  obligé  de  céder.  Le  lende- 
main, 10  février  i654,  l'abbé,  revêtu  par  avance  de  la 
fourrure  et  de  l'hermine  des  docteurs,  précédé  par  les 
Massiers  de  l'Université,  accompagné  du  Grand-Maî- 
tre, d'une  foule  de  dignitaires,  de  régents,  de  bache- 
liers et  de  docteurs,  tous  en  grand  costume,  se  rendit 
au  palais  de  l'Archevcché.  Là  eut  lieu  son  dernier 
acte  appelé  Aulique,  du  nom  de  la  salle  où  Ton  se 
réunissait.  Après  avoir  prêté  un  premier  serment,  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  des  mains  du  Chancelier, 
qui  lui  adressa  une  petite  allocution.  Se  relevant,  il 
lui  répondit  avec  beaucoup  de  justesse  et  d'à -propos, 
et  termina  par  une  dernière  épreuve  d'argumentation. 
C'était  de  M.  Fortin,  son  ancien  proviseur  du  collège 
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d'Harcourt,  qu'il  était  assisté  dans  ce  dernier  acte. 
Toujours  généreux,  il  lui  résigna,  comme  gage  de  sa 
reconnaissance,  un  bénéfice  qui  dépendait  de  l'église 
Saint- Pierre-aux-Bœufs,  et  qui  était  attaché  à  son 
canonicat.  Alors  le  Chancelier  et  les  docteurs,  pré- 
cédés des  bedeaux,  le  conduisirent  à  Notre-Dame, 
dans  la  chapelle  de  Saint-Denis,  à  Tautel  des  Martyrs. 
Là,  suivant  l'usage,  il  prêta  le  serment  de  rendre 
toujours  témoignage  à  la  vérité  par  la  parole,  l'ensei- 
gnement, les  œuvres,  et  au  besoin  par  le  sacrifice  de 
sa  vie.  Pour  lui,  ce  n'était  alors  qu'une  simple  forma- 
lité. Il  ne  ressentait  pas  cet  enthousiasme  qui  avait 
animé  Bossuet  au  moment  d'aller  prêter  serment,  et 
lui  avait  inspiré  d'éloquentes  paroles  dont  il  se  souve- 
nait encore  un  an  avant  sa  mort.  Il  ne  savait  pas  qu'il 
était  destiné  à  souffrir  un  long  et  douloureux  martyre, 
pour  affirmer  avec  constance  les  conseils  évangé- 
liques,  et  en  prêcher  la  pratique  par  ses  propres 
exemples. 


CHAPITRE  II 


DEBUTS   DES   JEUNES  DOCTEURS  DANS  LE  MONDE. 
ASSEMBLÉE    DU    CLERGE    (l655-l657). 


Le  doctorat  interrompit  pour  quelques  années  les 
relations  de  Bossuet  et  de  l'abbé  de  Rancé  ;  le  cours  de 
la  vie  les  entraînait  dans  des  directions  où  il  leur  était 
difficile  de  se  rencontrer.  En  yain Nicolas  Cornet,  qui 
s'était  attaché  de  plus  en  plus  à  son  élève,  essaya-t-il 
de  le  fixer  à  Paris,  en  lui  promettant  de  se  démettre 
de  sa  charge  en  sa  faveur;  en  vain  renouvela-t-il  un 
peu  plus  tard  sa  tentative,  lorsque  la  nomination  de 
Mazarin  comme  grand  proviseur  de  Navarre,  en 
mars  i653,  lit  espérer,  pour  cette  maison,  une  pros- 
périté et  une  fortune  au  moins  égales  à  celles  de  la 
Sorbonne  :  Bossuet,  qui  venait  d'être  nommé  archi- 
diacre, de  Sarrebourg,  s'empressa  d'aller  établir  sa 
résidence  à  Metz,  et  resta  attaché  à  cette  Eglise  pen- 
dant dix-sept  ans. 

Le  diocèse  était  alors  administré  par  un  sufTragant 
coadjuteur,  Henri   Bédacier  *,    au  nom  de  Tévôque 

^  C'est  l'oncle  de  l'abbé  de  Rancé,  l'archevêque  de  Tours, 
qui  avait  sacré  Henri  Bédacier,  évoque  d'Augustopolis,  à 
Saint-Germain-des-Prés,  et  ordonné  Bossuet  diacre  en  1649. 
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Henri  de  Bourbon,  simple  clerc  tonsuré  et  fils  natu- 
rel d'Henri  IV. 

Elu  par  le  Chapitre  en  1607,  Henri  de  Bourbon 
n'avait  pas  encore  visité  une  seule  fois  sa  ville  épis- 
copale.  Cette  situation  anormale  n'avait  pas  manqué 
d'eng-endrer  de  graves  désordres  dans  cette  Eglise  :  la 
discipline  ecclésiastique  n'était  plus  guère  observée, 
les  pratiques  religieuses  étaient  négligées,  les  juifs  et 
les  protestants  avaient  acquis  une  importance  inquié- 
tante. 

Dès  son  arrivée  à  Metz,  Bossuet  ne  tarda  pas,  grâce 
à  sa  piété,  à  la  dignité  de  sa  vie  et  à  la  supériorité  de 
ses  talents,  à  acquérir  une  véritable  influence.  Parta- 
geant presque  tout  son  temps  entre  les  offices  de  la 
cathédrale  et  l'étude,  surtout  l'étude  de  la  Sainte  Ecri- 
ture et  des  Pères  de  l'Église,  il  se  mêlait  fort  peu  aux 
réunions  du  monde:  et,  refusant  presque  toutes  les 
invitations  qui  lui  étaient  laites,  il  ne  faisait  guère 
d'exception  qu'en  faveur  du  gouverneur  des  Trois- 
Evêchés,  le  maréchal  de  Schomberg,  et  de  sa  ver- 
tueuse femme,  Marie  de  Hautefort,  tous  deux  vrais 
modèles  de  piété  et  de  charité.  Mais  il  était  toujours 
prêt  à  répondre  aux  demandes  qui  lui  étaient  faites 
d'adresser  la  parole  en  public,  soit  dans  les  fêtes  reli- 
gieuses, soit  dans  les  assemblées  de  charité.  Rempli 
d'un  zèle  ardent  pour  ramener  dans  le  bercail  du  divin 
Rédempteur  les  pauvres  âmes  égarées,  il  poursuivait 
juifs  et  protestants  dans  des  entretiens  particuliers  et 
dans  des  conférences  publiques,  ne  laissant  passer 
sans  réplique  aucune  de  leurs  assertions  mensongères 
contre  l'Église^  et  cherchant  à  dissiper  leurs  préjugés 
par  la  clarté  et  la  sincérité  de  ses  enseignements.  Il 
ne  se  contentait  pas  de  victoires  éphémères.  Quand 
il  avait  amené  une  àme  à  la  connaissance  delà  vérité, 
il  ne  négligeait  rien  pour  la  préserver  d'une  rechute, 
et   s'appliquait   même    à   lui  faire  éviter  les  soucis 
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d'ordre  matériel  qui  suivaient  trop  souvent  ces  con- 
versions. En  un  mot,  sa  vie  était  celle  d'un  prêtre 
vertueux  et  d'un  véritable  apôtre. 

Combien  son  ancien  condisciple  était  loin  de  l'imi- 
ter !  ]Mis  par  la  mort  de  son  père  en  possession  de 
splendides  propriétés,  en  particulier  du  château  de 
Véretz,  et  d'une  fortune  considérable  à  laquelle 
s'ajoutaient  les  revenus  de  ses  nombreux  bénéfices  ; 
doué  d'un  extérieur  agréable,  d'une  aisance  naturelle 
et  des  qualités  d'esprit  les  plus  brillantes,  il  avait  tout 
ce  que  le  monde  aime  et  recherche.  De  son  côté,  il 
n'était  pas  moins  désireux  de  plaire  au  monde  et  de 
mettre  à  profit  tout  ce  qu'il  tenait  de  la  naissance,  de 
la  fortune  et  de  l'éducation.  «  Paraissait-il  à  la  cour  et 
dans  les  brillantes  sociétés,  nous  dit  dom  Gervaise ', 
il  portait  un  justaucorps  violet  d'une  étoffe  pré- 
cieuse, bas  de  soie  de  même  couleur  bien  tirés,  cra- 
vates de  points  les  plus  à  la  mode,  chevelure  longue 
toujours  bien  frisée  et  bien  poudrée,  deux  grosses 
émeraudes  à  ses  manchettes  et  un  diamant  de  grand 
prix  au  doigt.  A  la  campagne  ou  à  la  chasse,  c'était 
autre  chose;  il  ne  portait  aucune  marque  d'un  minis- 
tre consacré  aux  autels  :  l'épée  au  côté,  deux  pisto- 
lets à  la  selle  de  son  cheval,  habit  couleur  de  biche, 
cravate  de  taffetas  noir  avec  une  broderie  d'or  pen- 
dante. Il  croyait  faire  beaucoup  que  de  prendre  un 
justaucorps  de  velours  noir,  pour  recevoir  les  per- 
sonnes sérieuses  qui  venaient  lui  rendre  visite.  Douze 
chevaux  de  carrosse,  des  plus  beaux  et  des  mieux 
entretenus,  avec  une  livrée  correspondante,  formaient 
son  équipage;  son  ameublement  ne  laissait  rien  à 
désirer  au  goût  le  plus  recherché,  et  la  somptuosité  et 
la  délicatesse  de  sa  table  pouvaient  satisfaire  la  sen- 
sualité la  plus  raffinée.  »  Sa  vie  était  tellement  molle, 

•  Jugement  critique,  etc.  p.  86,  et  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé, 
p.  82-83. 
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d'après  Dom  Le  Nain  S  que  jamais  il  ne  se  serait  mis 
au  lit,  pendant  l'hiver,  avant  qu'on  en  eût  soigneu- 
sement bassiné  les  draps. 

La  chasse  était  toujours  sa  passion  favorite.  Parfois 
il  passait  des  nuits  entières  à  l'affLit  de  quelque  bête 
fauve.  Le  jour,  monté  sur  un  cheval  ardent,  il  galo- 
pait à  travers  les  forêts  au  milieu  d'un  brillant  équi- 
page de  chasse,  enivré  par  le  son  du  cor  et  les  aboie- 
ments des  meutes.  Les  haies,  les  fossés,  rien  ne  le 
décourageait,  pas  même  mainte  chute  dangereuse  où 
il  aurait  du  trouver  la  mort,  mais  dont  il  perdait  aus- 
sitôt le  souvenir,  quand  il  s'agissait  de  rivaliser  avec 
les  meilleurs  cavaliers.  Jaloux  de  ses  droits  de  chasse, 
comme  tout  véritable  amateur,  il  se  lançait  à  la  pour- 
suite des  braconniers,  et,  sans  autre  moyen  de  défense 
qu'une  simple  badine,  en  désarmait  de  terribles  qui 
l'avaient  couché  en  joue  et  avaient  été  complètement 
interdits  par  son  audace.  Ceci  ne  l'empêchait  pas  de 
se  livrer  à  la  prédication  avec  autant  d'ardeur.  Un 
jour,  un  de  ses  amis  le  rencontrait  dans  les  rues  de 
Paris  :  «  Abbé,  lui  dit-il,  où  vas-tu?  Que  comptes-tu 
faire  aujourd'hui?  —  Ce  matin,  lui  répondit  l'abbé  de 
Rancé,  prêcher  comme  un  ange  et,  ce  soir,  chasser 
comme  un  démon.  »  Plus  d'une  fois  on  l'a  vu,  après 
avoir  chassé  quatre  ou  cinq  heures  le  matin,  parcou- 
rir en  poste  une  longue  distance  et  venir  prêcher 
avec  autant  de  tranquillité  et  de  présence  d'esprit  que 
s'il  fût  sorti  de  son  cabinet.  Il  est  vrai  que  sa  facilité 
extraordinaire,  les  nombreuses  connaissances  qu'il 
avait  acquises  et  sa  mémoire  prodigieuse  le  dispen- 
saient d'une  longue  préparation.  Souvent,  pour  le 
séparer  de  réunions  mondaines  où  le  retenait  soit  le 
plaisir  de  la  conversation,  soit  l'amour  du  jeu,  sa 
sœur,  la  comtesse  d'Albon,  lui  disait  :  «  Vous  oubliez 

*  Vie  de  Vahhé  de  Rancé  (1719,  Paris,    chez  Antoine  Ghip- 
pier),  p.  7. 
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que  vous  devez  prêcher  demain,  allez  donc  étudier 
votre  discours;  certainement,  vous  ne  manquerez 
pas  de  nous  faire  un  affront  quelque  jour.  —  Ne 
craignez  rien,  lui  répondait-il  :  pourvu  que  j'aie 
seulement  deux  ou  trois  lieures  avant  de  monter  en 
chaire,  tout  ira  bien.  » 

Il  n'avait  encore  aucun  scrupule  d'une  vie  si  mon- 
daine, si  opposée  à  la  sainteté  de  l'état  qu'il  avait 
embrassé  :  l'exemple  de  tant  déjeunes  abbés  qui  ne 
vivaient  pas  autrement  autorisait  sa  conduite.  Dés 
lors  qu'il  se  préservait  de  tout  désordre  grave  et  évi- 
tait avec  soin  de  causer  de  véritables  scandales,  le 
monde,  rempli  d'une  indulgence  qui  était  dans  les 
mœurs  du  temps,  approuvait  qu'un  abbé  de  qualité  et 
de  fortune  menât  la  vie  d'un  honnête  grand  seigneur. 
De  plus,  à  une  époque  où  la  plupart  des  nobles  se 
faisaient  en  quelque  sorte  un  mérite  d'être  accablés 
de  dettes,  par  un  abus  criant  contre  lequel  Bossuet 
et  Bourdaloue  s'élevèrent  à  mainte  reprise,  il  avait 
soin  de  régler  ses  dépenses,  et  il  s'était  fait  une  loi 
d'avoir  toujours  à  l'avance  une  année  de  son  revenu, 
pour  ne  pas  être  obligé  d'avoir  recours  à  des  emprunts, 
chose  qu^il  regardait  comme  une  bassesse  indigne 
d'un  homme  d'honneur.  Le  monde  trouvait  encore  à 
admirer  sa  sincérité  dans  ses  discours,  une  droiture 
si  grande  qu'il  ne  pouvait  approuver  ce  qu'il  voyait 
de  mauvais  dans  sa  propre  personne,  et  une  fidélité 
rare  dans  l'amitié.  «  Je  n'avais  pas  seize  ans,  écrira- 
t-il  plus  tard,  que  les  gens  du  royaume  les  plus  qua- 
lifiés comptaient  sur  ma  parole  comme  sur  une  chose 
immanquable.  Il  leur  suifisait  que  je  dise  une  chose, 
pour  qu'on  ne  doutât  pas  de  sa  vérité...  On  me  faisait 
une  espèce  de  reproche  que  je  portais  la  probité  si 
loin  que  je  m'en  faisais  une  idole.  » 

Cependant  les  gens  de  bien  et  de  saints  évoques 
déploraient  qu'un  ecclésiastique,  rempli  de  tant  de 
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qualités  naturelles,  ne  fut  occupé  que  de  sa  vanité  et 
de  ses  plaisirs.  Le  pieux  évèque  de  Ghàlons-sur-Marne, 
Félix  Yialart  de  Herse,  ne  le  rencontrait  jamais  sans 
essayer  de  l'amener  à  un  autre  genre  de  vie.  «Monsieur 
l'abbé,  lui  disait-il  souvent,  vous  pourriez  faire  quel- 
que chose  de  mieux  ;  rien  ne  vous  manque  pour  cela, 
ni  les  talents,  ni  les  lumières.  »  Dans  d'autres  occa- 
sions, il  lui  disait  encore  :  a  Si  quelqu'un  avait  fait 
pour  vous  la  centième  partie  des  choses  dont  vous 
êtes  redevable  à  la  bonté  de  Dieu,  de  l'iiumeur  que 
je  vous  connais,  vous  vous  mettriez  en  pièces  pour 
lui.  »  Malheureusement  ces  avis  ne  produisaient  pas 
grand  effet.  Il  en  était  même  arrivé  à  un  point  où 
l'amour  de  la  nouveauté  et  de  l'extraordinaire  pou- 
vait lui  faire  compromettre  à  tout  jamais  son  avenir. 
Ainsi,  un  jour,  après  avoir  longtemps  délibéré  avec 
deux  amis  sur  la  meilleure  manière  de  passer  leur 
temps,  il  convint  avec  eux  de  mettre  chacun  dix 
mille  livres  dans  une  bourse  commune,  et  d'aller, 
tant  qu'il  leur  resterait  quelque  argent,  «  chercher 
des  aventures  par  terre  et  par  mer,  partout  où  le  vent 
les  pourrait  porter  ».  Ce  beau  projet  ne  put  s'exécu- 
ter. L'un  de  ces  amis  fut  pourvu  d'un  emploi  consi- 
dérable et  dut  entrer  immédiatement  en  charge; 
l'autre  fut  arrêté  par  des  embarras  de  famille.  Mais 
la  famille  de  l'abbé  de  Rancé  n'en  fut  pas  moins 
effrayée  et  songea  qu'il  fallait  absolument  le  retirer 
de  Paris  pour  l'habituer  à  une  vie  plus  calme  et 
moins  dangereuse. 

L'archevêque  de  Tours,  ayant  perdu  un  de  ses  archi- 
diacres, celui  d'outre-Yienne,  crut  l'occasion  favorable 
pour  appeler  son  neveu  près  de  lui.  Il  lui  offrit  donc 
la  succession  de  ce  dignitaire,  en  lui  assurant  que 
bientôt  il  le  demanderait  pour  son  coadjuteur.  L'archi- 
diaconé  était  très  étendu;  l'archevêché  de  Tours,  avec 
ses  onze  évêchés  suffragants,  était  un  des  plus  beaux 
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et  des  plus  riches  de  France.  L'abbé  se  laissa  séduire 
par  cette  proposition  et  accepta  le  bénéfice  qu'on  lui 
offrait,  sans  résigner  néanmoins  sa  prébende  de  l'Église 
de  Paris,  quoiqu'elle  fût  incompatible  avec  son  archi- 
diaconé.  Mais,  si  ses  revenus  augmentaient,  il  n'en 
était  pas  de  même  de  sa  piété.  A  peine  fut-il  arrivé  à 
Tours,  que  les  visiteurs,  attirés  par  ses  qualités  sédui- 
santes et  par  la  perspective  de  l'avoir  un  jour  pour 
archevêque,  affluèrent  chez  lui.  Bientôt,  au  lieu  de 
s'acquitter  de  sa  tâche  qui  était  considérable,  il  fit  de 
son  château  de  Yéretz  sa  résidence  presque  habi- 
tuelle. A  trois  lieues  de  Tours  environ,  dans  une 
situation  ravissante  sur  la  rive  gauche  du  Cher  et  au 
milieu  de  vastes  forêts,  ce  château,  remarquable  par 
son  architecture  et  par  son  aménagement,  ne  tarda 
pas  à  devenir,  pour  toute  la  noblesse  de  la  contrée, 
comme  un  rendez-vous  de  chasse,  de  pêche  et  de 
divertissements  continuels. 

Une  occasion  se  présenta  pour  l'arracher  encore  à 
cette  vie  frivole  et  dangereuse.  Une  Assemblée  géné- 
rale du  clergé  de  France  devait  s'ouvrir  à  Paris,  le 
25  octobre  i655.  Le  nombre  des  députés  appelés  à  la 
composer  et  la  gravité  des  questions  à  y  débattre 
faisaient  présager  qu'elle  serait  des  plus  importantes. 
Grâce  à  la  protection  de  son  oncle,  l'abbé  de  Rancé 
fut  élu  député  du  second  ordre. 

Sans  entreprendre  ici  de  donner  le  détail  des  tra- 
vaux de  cette  Assemblée,  nous  pouvons  dire  qu'au 
milieu  des  sept  archevêques  et  des  trente-sept  évêques, 
députés  du  premier  ordre,  des  vingt-sept  membres  du 
second  ordre,  l'abbé  de  Rancé  ne  larda  pas  à  se  dis- 
tinguer et  à  jouer  un  rôle  important. 

Tout  d'abord,  la  réputation  d'helléniste  (ju'il  s'était 
acquise,  pour  ainsi  dire  dès  son  enfance,  le  désigna 
naturellement  au  choix  de  l'Assemblée  pour  s'occu- 
per, avec  quelques  membres,  d'une  nouvelle  édition 
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et  d'une  traduction  de  divers  Pères  et  Historiens  de 
l'Eglise  g-recque. 

Son  ami,  l'abbé  de  Ghampvallon,  François  de  Har- 
lay,  qui,  à  peine  sorti  des  cours  de  l'Université,  était 
devenu  le  coadjuteur  puis  le  successeur  de  l'arche- 
vêque de  Rouen,  son  oncle,  avait  été  relégué  dans 
son  diocèse  par  une  lettre  de  cachet,  à  l'instigation 
de  Mazarin,  et  avait  vu  casser,  par  un  arrêt  du  Grand 
Conseil,  une  sentence  qu'il  avait  portée  contre  des 
élections  faites  dans  sa  province,  en  dehors  de  lui. 
Grâce  surtout  aux  démarches  de  l'abbé  de  Rancé  près 
du  Chancelier,  Pierre  Séguier,  et  de  Mazarin,  il 
obtint  de  reparaître  à  Paris  et  prêcha  même  devant 
la  Reine. 

En  1622,  l'évêché  de  Paris  avait  été  érigé  en  arche- 
vêché aux  dépens  de  celui  de  Sens,  qui  ne  cessait  de 
protester  avec  l'appui  des  différentes  Assemblées  du 
clergé.  Mettant  à  profit  l'amitié  du  nouvel  archevêque 
de  Sens  pour  lui,  l'abbé  de  Rancé  obtint  de  lui  qu'il 
consentit  à  cet  arrangement,  moyennant  une  juste 
compensation,  et  termina  ainsi,  en  quelques  jours, 
une  difficulté  pendante  depuis  de  longues  années. 

Fier  des  succès  que  remportait  son  neveu  et  des 
éloges  qu'il  entendait  faire  de  lui,  l'archevêque  de 
Tours  crut  le  moment  favorable  pour  lui  faire  obtenir 
une  partie  des  dignités  dont  il  était  revêtu.  Étant  à 
Rlois,  près  de  Gaston  d'Orléans  dont  il  était  le  grand 
aumônier,  il  lui  représenta  que  son  grand  âge  et  ses 
infirmités  lui  rendaient  déjà  bien  lourde  l'administra- 
tion de  son  diocèse,  et  que  son  neveu  pourrait  le 
remplacer  avantageusement  près  de  lui.  Après  plu- 
sieurs semaines  d'hésitatien  et  de  réflexion.  Monsieur 
consentit  à  accepter  sa  démission  en  faveur  de  son 
neveu.  Telle  était  la  considération  de  l'Assemblée 
pour  le  nouvel  aumônier  que,  dans  une  séance,  elle 
chargea  l'archevêque  de  Sens  d'écrire  à  Son  Altesse 
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Royale  pour  la  remercier  de  l'honneur  fait  à  un  de  ses 
membres,  et  confia  à  l'évèque  de  Vannes  le  soin  de  féli- 
citer l'archevêque  de  Tours  de  cet  heureux  événement. 

Bossuet  put  mêler  ses  félicitations  à  celles  de  tous 
les  amis  de  l'abbé  de  Rancé  :  il  était  arrivé  à  Paris 
quelques  semaines  auparavant,  vers  la  fin  d'avril  i656, 
pour  s'occuper  des  affaires  du  diocèse  de  Metz,  ainsi 
qu'il  le  fera  à  diverses  reprises. 

Tous  deux  durent  encore  se  rencontrer  dans  les 
salles  de  l'antique  Sorbonne.  C'était  un  usage  de  la 
Faculté  d'inviter  souvent,  pour  présider  à  une  thèse, 
un  docteur  de  renom  qui  était  seulement  de  passage  à 
Paris.  «  L'abbé  de  Rancé,  nous  dit  Dom  GervaiseS 
fut  prié  de  présider  en  Sorbonne  la  Tentative  du  jeune 
abbé  de  Saint-Georges,  depuis  archevêque  de  Lyon. 
L'Assemblée  se  trouvait  doublement  engagée  dans 
cette  action  :  le  président  et  l'oncle  du  soutenant 
comptaient  parmi  ses  membres.  Il  fut  résolu  qu'il  n'y 
aurait  point  de  séance  ce  jour-là,  et  que  tous  les  pré- 
lats iraient  en  Sorbonne.  On  n'y  vit  jamais  une  plus 
auguste  et  plus  nombreuse  compagnie.  Notre  abbé 
y  fit  paraître  toute  l'érudition  du  plus  habile  docteur, 
ce  qui  augmenta  infiniment  l'estime  qu'on  avait  déjà 
pour  sa  personne  et  pour  son  mérite  .  »  Bossuet  eut, 
lui  aussi,  à  présider  plusieurs  thèses  et,  de  plus,  prit 
une  part  active  aux  réunions  de  la  Sorbonne. 

Les  esprits  y  étaient  alors  très  excités  au  sujet  du 
Jansénisme.  La  censure  y  avait  été  prononcée  le 
3i  janvier  contre  Arnauld  par  cent  quatre  docteurs 
contre  soixante-quatorze,  à  l'occasion  de  sa  seconde 
lettre  au  duc  de  Liancourt.  De  plus,  comme  le  dit  le 
P.  Le  Lasseur -,  il  avait  été  enjoint  à  tous  les  docteurs 
de  la  Faculté  de  souscrire  à  cette  condamnation  sous 
peine  d'exclusion,  dans  le  délai  de  quinze  jours  pour 

^  Vie  de  VAbbé  de  Rancé,  p.  109. 

2  Etudes  des  Pères  Jésuites,  septembre  187G,  p.  326. 
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les  docteurs  de  Paris  et  de  deux  ans  pour  les  docteurs 
de  province.  Enfin  les  publications  successives  des 
Provinciales,  qui  avaient  commencé  à  paraître  le 
23  janvier  i656,  avaient  passionné  le  public  pour  les 
questions  débattues  en  Sorbonne. 

Fidèle  disciple  de  Nicolas  Cornet  qui,  dès  le 
lei  juillet  1649,  avait  extrait  du  livre  de  Jansénius 
les  cinq  propositions  condamnées  depuis  par  le  Saint- 
Siège  comme  étant  bien  contenues  dans  YAiigiistinus, 
et  s'était  montré  constamment  un  terrible  adversaire 
du  Jansénisme,  Bossuet  n'eut  pas  de  peine  à  admettre 
les  décisions  de  la  Faculté.  Quant  à  l'abbé  de  Rancé, 
qui  s'était  tenu  à  l'écart  de  ces  discussions  théolo- 
giques, il  se  contenta  pour  le  moment  de  suspendre 
son  jugement,  d'après  la  liberté  qui  lui  en  était  laissée 
pour  deux  ans.  On  aurait  tort  d'y  voir  une  espèce 
d'attachement  au  parti  et  aux  doctrines  jansénistes. 
«  Dans  cette  môme  assemblée,  dit  M.  Varin  S  Rancé 
avait  pris  en  main  la  cause  du  P.  Bagot,  jésuite,  à  qui, 
en  1648,  on  avait  attribué  la  première  dispersion  des 
petites  écoles  de  Port-Royal,  et  que  poursuivaient 
alors  les  curés  de  Paris,  pour  son  livre  intitulé  : 
Défense  du  droit  épiscopal  et  des  libertés  dont  les 
fidèles  jouissent  pour  les  messes  et  pour  les  confessions. 
Le  jeune  abbé  s'était  trouvé  assez  habile  ou  assez 
convaincu  pour  faire  partager  à  l'éminente  Assemblée 
ses  sympathies  pour  le  Jésuite  dont  il  avait  gagné  la 
cause. 

De  plus,  l'Assemblée  ayant  rédigé  un  Formulaire 
approuvé  du  Souverain  Pontife  Alexandre  VII  pour 
condamner  le  Jansénisme,  il  le  signa  «  sans  restriction 
et  sans  équivoque  »,  comme  il  le  déclara  en  mainte 
circonstance. 

Le  19  mars  1657,  Bossuet  prêchait  aux  Feuillants 

*  La  Vérité  sur  les  Arnauld,  t.  II,  p.  i56. 
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de  la  rue  Saint-Honoré  le  panégyrique  de  saint  Joseph 
devant  le  cardinal  Antoine  Barberini  :  «  Toute 
l'assemblée  du  clerg-é,  nous  dit  M.  Floquet,  alla 
entendre  le  jeune  orateur  qui  promettait  d'être  une 
des  gloires  de  la  chaire,  et  l'abbé  de  Rancé  dut  se 
trouverparmi  les  auditeurs  ^  »  Si  l'abbé  de  Rancé  avait 
été  à  Paris  à  cette  époque,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
n'eût  pas  manqué  cette  occasion  d'adresser  de  vives 
félicitations  à  son  ami.  Mais  il  avait  quitté  la  capitale 
peu  de  semaines  auparavant,  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  y  fiit  déjà  revenu. 

Les  mauvaises  dispositions  de  Mazarin  à  son  égard 
l'avaient  déterminé  à  se  retirer  pour  quelque  temps  à 
la  campagne.  Le  i5  septembre  de  l'année  précédente, 
le  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris,  qui  vivait  à 
Rome  après  avoir  été  dépouillé  de  ses  biens  par  la 
Cour,  sans  aucune  forme  de  procès,  et  avoir  vu  desti- 
tuer de  même  ses  vicaires  généraux,  écrivit  à  l'Assem- 
blée pour  l'intéresser  à  sa  cause.  L'affaire  était  déli- 
cate, car  il  fallait  s'attaquer  à  Mazarin,  le  véritable 
auteur  de  la  disgrâce  de  l'archevêque.  L'abbé  de 
Rancé  était  depuis  longtemps  en  relation  avec  le  car- 
dinal de  Retz  qui,  dans  une  ordination  particulière, 
lui  avait  conféré,  comme  nous  l'avons  vu,  tous  les 
ordres  moins  la  prêtrise.  Depuis,  il  l'avait  vu  à  diffé- 
rentes reprises  chez  des  Frondeurs,  leurs  amis  com- 
muns, mais  sans  prendre  une  part  active  à  des  luttes 
oii  se  mêlaient  trop  l'esprit  d'intrigue  et  l'intérêt 
personnel.  L'Assemblée  hésitait  sur  la  conduite  à 
tenir.  L'abbé  de  Rancé  se  leva  et  parla  avec  force  et 
hardiesse.  «  Il  se  croyait  obligé,  et  par  sa  conscience  et 
par  son  honneur,  dit-il  en  terminant,  de  rendre  un 
témoignage  public  à  la  vérité:  il  aurait  la  consolation 
d'avoir  soutenu  la  justice,    après    la    cause   de  son 

^  T.  I,  p.  398.9. 
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archevêque,  envers  qui  on  agissait  d'une  façon  con- 
traire aux  saints  canons  et  aux  règles  de  l'Eglise.  »  Il 
fut  alors  chargé  d'aller  avec  l'archevêque  de  Narbonne, 
un  évêque  et  un  autre  député  du  second  ordre,  faire 
quelques  représentations  au  Cardinal. 

En  présence  de  Mazarin,  l'archevêque,  qui  cher- 
chait à  lui  plaire,  n'exprimait  pas  avec  fidélité  les 
véritables  sentiments  de  l'assemblée  :  l'abbé  ne 
craignit  pas  de  l'interrompre  pour  lui  rappeler  le 
véritable  objet  de  leur  mission,  et,  s'adressant  au 
Cardinal,  il  répondit  d'une  façon  péremptoire  à  ses 
plaintes  et  à  ses  griefs  contre  l'archevêque  de  Paris. 
Mazarin,  surpris  d'un  langage  auquel  il  n'était  pas 
accoutumé,  répliqua  que,  «  si  on  voulait  l'en  croire,  il 
faudrait  aller  avec  la  croix  et  la  bannière  au-devant 
du  cardinal  de  Retz  ».  11  ajouta  que  la  Cour  n'était  pas 
satisfaite  de  sa  conduite  dans  l'Assemblée.  —  a  Alors, 
répondit  l'abbé,  Son  Eminence  doit  être  mal  informée 
de  ce  qui  s'y  passe,  car  en  toutes  choses  j'ai  agi  comme 
doit  faire  un  homme  d'honneur  et  de  probité.  » 

L'Assemblée  voulut  députer  deux  évêques  au 
Cardinal  pour  justifier  l'abbé  de  Rancé;  mais  celui-ci 
n'y  voulut  pas  consentir,  dans  la  crainte  que  cette 
démarche  ne  fut  attribuée  à  ses  sollicitations.  L'occa- 
sion s'étant  présentée  d'envoyer  une  nouvelle  dépu- 
tation  au  Cardinal  pour  d'autres  affaires,  on  voulut 
expliquer  la  conduite  de  l'abbé.  Mazarin,  déguisant  sa 
pensée,  répondit  qu'il  n'avait  eu  aucun  dessein  de  le 
maltraiter,  ni  même  de  le  fâcher;  qu'il  le  connaissait 
depuis  longtemps  et  l'estimait;  qu'il  lui  avait  parlé 
comme  un  père  à  son  enfant.  Toutefois,  pour  le 
détacher  du  cardinal  de  Retz,  il  lui  envoya  deux  de 
ses  amis,  chargés  de  l'assurer  de  sa  bienveillance  et  de 
ses  bons  offices  pour  son  avancement.  Mais  l'abbé  se 
contenta  de  les  remercier  de  leur  mission  et  les  ren- 
voya au  Cardinal  avec  les  compliments  ordinaires. 
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Il  ne  devait  pas  tarder  à  voir  par  lui-même  qu'on  ne 
sert  pas  sa  propre  fortune  en  s'opposant  à  un  puissant 
ministre.  Sans  se  douter  de  ses  démêlés,  l'archevêque 
de  Tours  avait  trouvé  le  moment  favorable  pour 
demander  son  neveu  comme  coadjuteur.  Le  Roi,  la 
Reine  et  le  chancelier  Pierre  Séguier  étaient  favo- 
rables à  cette  requête.  Mais  le  Cardinal  fit  si  bien  qu'il 
se  rendit  maître  de  cette  affaire.  Après  l'avoir  laissé 
traîner  en  longueur,  il  fit  répondre  au  prélat  que  sa 
demande  n'avait  pas  été  agréable  à  la  Cour,  qu'il  lui 
conseillait  de  garder  son  archevêché  jusqu'à  sa  mort 
et  qu'il  se  trouverait  peut-être  une  occasion  favorable 
oii  il  lui  ferait  connaître  par  des  effets  qu'il  était 
son  très  humble  serviteur.  Lorsque  l'abbé  connut 
cette  réponse,  il  ne  s'en  montra  pas  très  afïligé. 
A  peine  âgé  de  trente  ans,  il  pouvait  attendre,  et, 
d'ailleurs,  il  avait  la  conscience  d'avoir  agi  noble- 
ment. 

Mais  il  comprit  que  désormais  tout  ce  qu^il  dirait 
ou  ferait  à  l'Assemblée  serait  mal  interprété,  et  qu'il 
ne  pouvait  plus  y  rester.  D'ailleurs,  il  était  averti  que 
l'on  sollicitait  de  la  Cour  une  lettre  de  cachet  contre 
lui,  et  que  ses  jours  mêmes  étaient  menacés.  Il  pré- 
texta donc  des  affaires  pressantes  et  quitta  l'Assemblée 
vers  le  milieu  de  février  165^,  environ  trois  mois  avant 
sa  clôture.  De  Paris,  il  se  rendit  secrètement  à  Gom- 
mercy  pour  voir  le  cardinal  de  Retz  qui  s'y  trouvait 
alors  et  l'informer  de  ce  qui  s'était  passé.  De  là  il 
se  retira  à  Véretz,  d'oii  les  instances  de  tous  ses  amis 
ne  purent  le  ramener  à  TAssemblée. 


CHAPITRE  III 


L  ABBE  DE  RANGE  SE  REPOSE  A  VERETZ  DES  TRAVAUX  DE 

l'assemblée.  IL  ASSISTE  A  LA  MORT  DE  LA  DUCHESSE 

DE  MONTBAZON  (28  AVRIL  lÔÔ^),  A  PARIS,  ET  SE 
DÉTACHE  DU  MONDE.  —PRÉTENDU  MARIAGE  DE  BOSSUET 
ET  DE    MADEMOISELLE    DE  MAULÉON. 


Les  seize  mois  que  l'abbé  de  Rancé  venait  de  passer 
dans  les  travaux  de  l'Assemblée  lui  avaient  donné 
une  expérience  qui,  jusqu'ici,  lui  faisait  défaut;  il  avait 
vu  de  près  des  rivalités,  des  jalousies,  des  intrigues, 
des  ambitions  souvent  dénuées  de  scrupules,  chez  des 
hommes  qui  auraient  du  en  être  préservés  par  leur 
caractère.  A  une  époque  où  l'influence  de  M.  Vincent, 
de  M.  Olier,  du  P.Bourdoise,  commençait  seulement 
à  se  faire  sentir,  il  avait  vu  de  près  aussi,  chez  certains 
hauts  dignitaires  de  l'Église,  des  habitudes,  des 
manières  et  un  genre  de  vie  qui  ne  s'accordaient 
guère  avec  la  sainteté  de  leur  état  et  de  leurs  fonctions. 
Livré  à  lui-même  et  à  ses  propres  réflexions  dans  sa 
solitude  de  Véretz,  il  en  vint  presque  à  se  réjouir  des 
événements  qui  l'avaient  arraché  à  un  pareil  milieu, 
et  empêché  d'avancer  dans  la  carrière  oii  il  était 
entré.  Il  appréhendait  même  d'obtenir  ces  honneurs 
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que  jadis  il  avait  rêvés.  «  En  effet,  écrivait-il  le 
<(  12  avril  1667  à  un  ami,  en  lui  parlant  des  principaux 
((  membres  de  l'Assemblée,  je  ferai  comme  eux 
((  lorsque  je  serai  à  leur  place  ;  et,  quoique  par  un 
«  principe  de  droiture  et  d'équité  naturelle,  ou  pour 
«  le  désir  de  me  conserver  la  réputation  d'honnête 
i<  homme,  je  pourrais  peut-être  m'empêcher  de  tom- 
((  ber  dans  les  excès  où  je  les  vois,  cependant  j'aurais 
«  de  la  peine  à  ne  pas  entrer  dans  leurs  vues  et  dans 
«  leurs  desseins,  et  je  ne  pourrais  pas  m'exempter  de 
«  faire  la  plupart  des  choses  qu'ils  font^  » 

Bientôt  les  amis  qui  vinrent  le  trouver,  soit  pour 
se  délasser  avec  lui  des  fatigues  de  l'Assemblée, 
soit  pour  le  consoler  de  ce  qu'ils  regardaient  comme 
un  temps  d'arrêt  dans  le  développement  de  sa  fortune, 
ne  manquèrent  pas  de  remarquer  chez  lui  un  certain 
changement,  produit  par  des  réflexions  sérieuses.  Un 
jour  la  conversation  tomba  sur  un  des  grands  abus 
dont  souffrait  l'Église  sous  l'ancien  régime  :  la  plura- 
lité des  bénéfices. 

Patrimoine  de  la  foi  et  de  la  charité  destiné  à  entre- 
tenir la  vie  religieuse  et  à  pourvoir  aux  besoins  des 
pauvres,  les  biens  des  abbayes  étaient  devenus  comme 
une  dépendance  du  pouvoir  royal  pour  «  assouvir  et 
asservir  la  noblesse  ».  Jadis  des  nécessités  passagères 
avaient  fait  mettre  en  commende  des  biens  ecclésias- 
tiques pour  un  temps,  c'est-à-dire  les  avaient  fait  con- 
fier transi toirement  à  la  garde  de  clercs  séculiers, 
et  même  de  rois  ou  de  puissants  seigneurs.  Mais 
ces  derniers  avaient  fini  par  se  regarder  comme  les 
véritables  propriétaires  des  biens  qu'ils  devaient  se 
borner  à  défendre,  et  en  disposaient  librement  en 
faveur  de  leurs  vassaux,  malgré  les  protestations  des 
papes  et  des  conciles.  En  1016,  un  concordat  passé 

*  Cité  par  D.  Geuvaise  dans  la  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  p.  i4i  • 


4o  l'abbé  de  rangé  et  bossuet 

entre  Léon  X  et  François  I^^  abandonna  au  Roi  la 
nomination  des  abbés  commendataires. 

D'après  les  termes  du  traité  et  les  prescriptions  du 
concile  de  Trente,  les  commendes  devaient  être 
réservées  à  des  religieux,  et  il  était  défendu  de  pos- 
séder plus  d'un  bénéfice  ;  mais  le  pouvoir  civil  n'en 
tint  nul  compte.  On  vit  les  plus  illustres  abbayes 
servir  parfois  d'apanage  aux  bâtards  des  rois  ou  à 
leurs  plus  indignes  favoris,  et  même  à  leurs  mai- 
tresses.  Les  biens  de  l'Église  devinrent  l'objet  d'un 
trafic  ouvert  et  la  récompense  de  services  rendus  ou 
promis  au  pouvoir  royal,  si  bien  qu'avant  la  Révolu- 
tion on  comptait  à  peine  cent  vingt  abbayes  en 
Règle,  c'est-à-dire  restées  en  possession  du  droit 
d'élire  leur  abbé  et  de  disposer  de  leurs  biens. 

Habituellement,  les  deux  tiers  au  moins  des  revenus 
étaient  réservés  à  l'abbé  commendataire,  et  encore 
les  Parlements  étaient-ils  souvent  obligés  d'intervenir 
pour  forcer  ses  intendants  ou  ses  mandataires  à 
laisser  le  reste  aux  religieux.  Dépourvu  de  toute  juri- 
diction sur  le  monastère,  et  n'ayant  le  droit  de  porter 
la  crosse  ou  la  mitre  que  dans  ses  armoiries,  l'abbé 
n'apparaissait  guère  dans  son  abbaye  que  pour  y 
étaler  son  luxe,  ou  y  satisfaire  sa  rapacité.  Les  reli- 
gieux restaient  soumis  à  un  Prieur  conventuel  dont 
la  tâche  était  bien  difficile.  Gomme  il  ne  jouissait  du 
pouvoir  que  pour  un  temps  et  par  commission,  il 
n'avait  pas  assez  d'autorité  pour  diriger  la  commu- 
nauté et  veiller  à  ce  que  les  abbés  commendataires 
fussent  fidèles  à  remplir  leurs  obligations  sans  empié- 
ter sur  les  droits  des  religieux.  Il  est  facile  de  voir 
combien  un  pareil  état  de  choses  dans  les  monastères 
y  rendait  difficiles  la  régularité  et  la  ferveur. 

Parmi  les  hôtes  de  l'abbé  de  Rancé,  plusieurs 
devaient  leur  train  de  maison  et  leur  fortune  aux 
bénéfices  que  leur  avait  valus  le  crédit  de  leurs  parents 
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ou  de  leurs  amis.  Tous  prétendaient  qu'on  ne  devait 
se  faire  aucun  scrupule  de  profiter  d'une  coutume 
générale.  «  Il  n'est  pas  possible  de  s'égarer,  dit  l'un 
d'eux,  quand  on  voit  tant  de  gens  qui  savent  le  chemin 
qu'il  faut  tenir,  passer  devant  vous,  ni  de  se  tromper 
quand  on  est  accompagné  de  tant  d'autres  qui  ne 
sont  ni  moins  sages  ni  moins  éclairés.  —  Et  moi, 
répartit  l'abbé  de  Rancé,  je  prétends  que  l'usage  et 
l'exemple  ne  sont  point  des  règles  sures  de  conduite  : 
on  autoriserait  parla  toutes  sortes  d'abus,  tandis  que 
la  vérité  seule  doit  être  la  règle  de  nos  actions.  Sans 
doute,  les  dispenses,  dans  le  fait  dont  il  s'agit,  sont 
d'un  usage  ancien,  mais  ceux  qui  les  accordent  sup- 
posent toujours  qu'on  a  de  légitimes  sujets  de  les 
demander,  tandis  qu'on  n'en  a  point  d'autres  qu'une 
cupidité  et  une  avarice  insatiables.  Au  reste,  l'Église, 
dont  les  sentiments  doivent  l'emporter  sur  l'exemple 
de  qui  que  ce  soit,  a  toujours  condamné  la  pluralité 
des  bénéfices  et  a  toujours  regardé  comme  un  abus 
des  plus  étranges  qu'un  seul  homme,  qui  le  plus  sou- 
vent lui  est  inutile,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  possède 
seul  autant  de  bénéfices  qu'il  en  faudrait  pour  faire 
subsister  un  grand  nombre  de  rares  sujets  dont  le 
travail  et  l'exemple  lui  seraient  d'une  utilité  infinie. 
Je  vois  bien.  Messieurs,  continua-t-il  en  voyant 
l'étonnement  de  ses  auditeurs,  que  vous  voulez  dire 
que  je  parle  contre  moi-même,  mais  je  vous  avoue 
que  je  ne  puis  méconnaître  la  vérité.  Je  pourrais  dire, 
pour  ma  justification,  que  je  ne  me  suis  point  procuré 
les  bénéfices  dont  je  jouis,  et  que  je  les  possédais  avant 
que  j'eusse  assez  de  lumière  pour  en  connaître  l'abus. 
Mais  si  je  suis  innocent  de  ce  côté,  j'avoue  que  je  ne 
suis  pas  sans  scrupule  de  les  avoir  gardés  si  long- 
temps. » 

Après  le  départ  de  ses  amis,  l'abbé  de  Rancé,  qui 
n'en  était  pas  encore  arrivé  à  goûter  complètement 
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la  solitude,  s'empressa  de  retourner  à  Paris,  où  la 
brillante  société  avait  coutume  de  rester  tout  le  prin- 
temps. C'est  là  que  Dieu  l'attendait  pour  le  ramener 
à  lui  par  un  de  ces  coups  soudains  que  sa  Providence 
réserve  aux  âmes  destinées,  comme  saint  Paul,  à  lui 
servir  de  vases  d'élection  :  nous  voulons  parler  de  la 
mort  terrible  et  imprévue  de  la  duchesse  de  Mont- 
bazon.  Les  détracteurs  de  l'abbé  de  Rancé  et  les 
amateurs  de  romanesque  ont  dénaturé  cet  événe- 
ment et  y  ont  ajouté  des  imputations  injurieuses  à 
sa  mémoire;  d'un  autre  côté,  parmi  les  historiens  qui 
se  sont  occupés  de  l'abbé  de  Rancé,  avec  l'admiration 
due  à  ses  talents  ou  à  ses  vertus,  les  uns  ont  glissé 
légèrement  sur  ce  fait;  d'autres  n'ont  pas  voulu  en 
reconnaître  toute  l'importance,  dans  la  crainte  de 
nuire  à  leur  héros.  Nous  croyons  à  propos  de  nous 
arrêter  à  ce  sujet.  En  rétablissant  la  vérité,  nous  pour- 
rons éclaircir  le  côté  mystérieux  que  des  auteurs 
s'obstinent  à  vouloir  trouver  dans  la  vie  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu. 

D'après  un  libelle  ^  publié  vingt-huit  ans  plus  tard, 
en  Hollande,  par  un  huguenot,  l'abbé  de  Rancé,  au 
retour  d'un  voyage,  se  serait  empressé  d'aller  rendre 
visite  à  la  duchesse  de  Montbazon  avec  laquelle, 
d'après  ce  pamphlétaire,  il  aurait  entretenu  une  de 
ces  intrigues  d'amour  si  communes  dans  la  haute 
société  de  son  temps.  En  familier  de  la  maison,  il 
arrive  à  la  chambre  de  la  duchesse  sans  s'être  fait 
annoncer.  Que  voit-il?...  Un  cercueil  recouvert  d'un 
drap  au  milieu  de  l'appartement,  et  par-dessous,  la 
tête  de  la  duchesse  qui  avait  été  séparée  du  corps 
parce  que  l'on  avait  apporté  un  cercueil  trop  court,  et 
qui  avait  roulé  toute  sanglante  sur  le  parquet.  Plus 
tard^    d'autres  auteurs,   pour    mettre  un  peu  d'ori- 

*  Les  Véritables  Motifs  de  la  Conversion  de  Vabbé  de  la 
Trappe,  etc.  A  Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  mdclxxxv. 
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finalité  dans  leur  récit,  ont  transporté  la  scène  en 
Touraine  et  ont  supposé  que  la  tète  avait  été  placée 
sur  un  plateau  d'argent  par  les  chirurgiens  chargés  de 
faire  l'autopsie  du  cadavre. 

Chateaubriand,  qui  vint  passer  deux  heures  à  la 
Trappe  pendant  qu'il  composait,  sur  la  demande  de 
son  directeur,  une  vie  de  l'abbé  de  Rancé  où  l'ima- 
gination et  le  caprice  ont  plus  de  part  que  la  raison 
et  la  vérité,  doit  y  avoir  vu,  au  parloir,  le  célèbre 
tableau  où  Hyacinthe  Rigault  a  tracé  presque  entière- 
ment de  mémoire  le  portrait  de  l'abbé  de  Rancé,  et, 
par  une  fantaisie  d'artiste,  l'a  représenté  assis  à  sa 
table  de  travail  avec  une  tête  de  mort  sous  les  yeux. 
Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  à  Chateaubriand  pour 
supposer  que  l'amant  avait  recueilli  pieusement  la 
tête  de  sa  maîtresse  et  l'avait  emportée  plus  tard  avec 
lui  dans  sa  retraite  à  la  Trappe.  Puis,  lorsque,  retra- 
çant les  derniers  moments  du  Réformateur  de  la 
Trappe,  il  nous  le  montre  baisant  non  seulement  le 
crucifix  qu'on  lui  présente,  mais  encore  la  tète  de 
mort  représentée  sous  les  pieds  du  Christ,  il  voit,  dans 
cet  acte  de  foi  et  d'espérance,  un  souvenir  adressé  à 
sa  pieuse  relique. 

Il  y  a  là  un  mélange  de  fables  ridicules  et  d'imputa- 
tions que  nous  croyons  injustes. 

Les  deux  familles  de  Montbazon  et  de  Rancé 
s'étaient  connues  à  la  Cour  de  Marie  de  Médicis  et 
avaient  souvent  l'occasion  de  se  voir  en  Touraine,  où 
leurs  châteaux  de  Couziers  et  de  Véretz  n'étaient  qu'à 
trois  lieues  l'un  de  l'autre.  Elles  étaient  liées  étroi- 
tement. En  16-28,  le  duc  de  Montbazon,  que  nous 
avons  vu  intervenir  d'une  façon  si  militaire  au  premier 
examen  public  du  jeune  de  Rancé,  épousa  en  secon- 
des noces  Marie  de  Bretagne,  âgée  seulement  de  seize 
ans.  La  nouvelle  duchesse  de  Montbazon  se  trouvait 
ainsi  unie  à  un  homme  de  soixante  ans,  usé  par  la 
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débauche  et  père  d'un  fils  de  trente  ans  et  d'une  fille 
de  vingt-huit,  la  fameuse  duchesse  de  Ghevreuse,  une 
des  héroïnes  de  la  Fronde.  Lorsqu'elle  vint  pour  la 
première  fois  en  Touraine,  Armand  de  Rancé  avait  à 
peine  deux  ans.  Presque  aussi  souvent  au  château  de 
Couziers  qu'à  Véretz,  surtout  après  la  mort  de  sa 
mère,  il  fut  pour  ainsi  dire  élevé  avec  les  enfants  de 
la  duchesse.  Il  est  donc  tout  naturel  que,  devenu 
jeune  homme,  il  ait  fréquenté  à  Paris  l'hôtel  de 
Montbazon.  Là,  se  réunissaient  les  principaux  chefs 
des  Frondeurs,  et  s'il  restait  à  l'écart  des  intrigues 
politiques,  il  aimait  à  briller  dans  un  cercle  où  l'on 
voyait  les  de  Ghâteauneuf,  de  Montrésor,  de  Beaufort, 
de  Hocquincourt,  de  Retz,  etc.  Les  contemporains 
s'accordent  à  nous  dire  que  la  duchesse  de  Montbazon 
surpassait  toutes  les  dames  de  la  cour  par  sa  beauté 
incomparable,  son  esprit,  les  charmes  de  sa  conver- 
sation et  la  grâce  de  ses  manières. 

Gomme  les  autres  héroïnes  de  la  Fronde,  elle  eut 
plus  d'une  intrigue  avec  certains  grands  seigneurs 
qu'elle  animait  contre  Mazarin;  à  plus  d'un  elle  ins- 
pira une  passion  comme  celle  que  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  nous  fait  connaître  d'une  façon  si  comique 
dans  Saint-Évremond,  et  non  sans  quelque  pointe  à 
l'adresse  de  l'abbé  de  Rancé.  Quant  à  ce  dernier,  elle 
se  plaisait  sans  doute  dans  sa  société  et  savait  appré- 
cier ses  qualités  brillantes,  mais  elle  le  mettait  à  part 
de  ses  hôtes  habituels  et  le  considérait  plutôt  comme 
un  de  ses  enfants.  Lorsqu'il  revint  à  Paris,  après 
avoir  rompu  avec  l'Assemblée  du  Glergé,  la  duchesse, 
veuve  depuis  trois  ans  et  délivrée  de  ce  qu'elle  appe- 
lait des  entraves  à  sa  liberté,  ne  mettait  plus  de 
mesures  dans  sa  vie  de  fêtes  et  de  plaisirs.  Il  n'eut 
garde  de  manquer  aucune  des  parties  qui  se  donnaient 
dans  son  hôtel. 

A  cette  époque,  se  trouvait  à  Piris  un  ambassa- 
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deiir  de  Suède,  envoyé  par  la  fameuse  Christine. 
Ménage,  qui  était  en  quelque  sorte  attaché  à  sa  per- 
sonne, vint  un  jour  trouver  la  duchesse  et  lui  dit  que 
cet  ambassadeur  ayant  visité  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  beau  à  Paris,  croyait  n'avoir  rien  vu,  tant  qu'il 
n'aurait  pas  eu  l'honneur  de  voir  la  plus  belle  per- 
sonne du  monde.  Il  lui  demanda  donc  la  permission 
de  le  lui  présenter.  «  Demain,  répondit-elle,  j'aurai 
affaire;  qu'il  vienne  après-demain  et  qu'il  se  tienne 
ferme,  je  serai  sous  les  armes.  »  Ménage  arriva  au 
jour  convenu  avec  l'ambassadeur  et  fut  reçu  par  la 
sœur  de  la  duchesse  quilui  dit  tout  en  larmes  :  «  Hélas, 
Monsieur,  ma  sœur  n'est  pas  en  état  de  tenir  parole, 
elle  est  malade  à  mourir!  » 

La  veille,  elle  avait  été  atteinte  d'une  fièvre  mali- 
gne et,  quelques  heures  après,  tout  espoir  de  la 
sauver  était  perdu.  L'abbé  de  Rancé  s'était  empressé 
d'accourir  au  chevet  de  la  malade:  le  premier,  il  eut 
le  courage  de  lui  faire  connaître  la  gravité  de  son  état. 
Le  désespoir  de  la  duchesse  fut  immense;  elle  ne 
pouvait  se  résoudre  à  renoncer  à  tous  ces  triomphes 
dont  sa  vanité  avait  joui  si  longtemps;  elle  reculait 
avec  horreur  devant  l'apparition  de  la  mort  et  l'ap- 
proche des  jugements  de  Dieu.  Tout  pénétré  des 
sentiments  de  foi  qui  se  réveillaient  en  lui,  l'abbé 
l'encouragea,  la  réconforta,  Famena  à  la  résignation; 
puis  il  appela  le  curé  de  Saint-Paul  pour  entendre  sa 
confession,  se  chargea  du  soin  de  ses  affaires  tempo- 
relles et  alla  en  son  nom  présenter  ses  excuses  à 
différentes  personnes  qu'elle  croyait  avoir  offensées. 
Le  troisième  jour,  après  lui  avoir  fait  recevoir  les 
derniers  sacrements,  il  alla  prendre  quelque  repos 
chez  lui.  Quand  il  revint,  le  fils  de  la  duchesse, 
François  de  Rohan  Montbazon,  prince  de  Soubise,  lui 
annonça  que  sa  mère  venait  d'expirer  après  une 
heure  d'agonie  (28  avril  1657).  Incapable  de  résister 
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plus  longtemps  aux  émotions  violentes  par  lesquelles 
il  venait  de  passer  durant  ces  trois  jours,  il  regagna 
son  hôtel  avec  peine.  Après  avoir  soulagé  sa  dou- 
leur, en  pleurant  celle  qui  lui  avait  toujours  témoi- 
gné tant  d'affection  depuis  son  enfance,  il  fit  ses  pré- 
paratifs de  départ  et,  dès  le  lendemain,  quitta  Paris 
pour  Véretz,  pendant  que  l'on  transportait  la  dépouille 
mortelle  de  la  duchesse  à  Montargis  où,  selon  sa  vo- 
lonté, elle  devait  être  inhumée  chez  les  Bénédictines. 
D'après  certains  auteurs,  comme  Chateaubriand  et 
Sainte-Beuve,  l'abbé  de  Rancé,  réduit  au  désespoir 
par  la  mort  d'une  personne  qu'il  aimait  avec  passion, 
aurait  cherché  dès  lors  uniquement  sa  consolation  en 
Dieu;  d'après  d'autres,  il  aurait  été  délivré,  par  la 
bonté  de  Dieu,  de  liens  coupables  qui  l'empêchaient 
d'être  à  lui;  d'après  d'autres  enfin,  il  aurait  été  seu- 
lement troublé  par  cette  mort  et  préparé  ainsi  à  se 
convertir,  et  la  preuve  qu'ils  en  donnent,  c'est  qu'il 
fut  plus  de  six  ans  avant  de  se  faire  religieux.  Pour 
nous,  nous  préférons  nous  ranger  de  l'avis  de  l'auteur 
d'une  petite  note  manuscrite  qui  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque d'Angers,  et  semble  provenir  des  papiers 
d'Henri  Arnauld,  évêque  de  cette  ville  au  dix-sep- 
tième siècle  ^  Voici  comment  il  termine  le  récit  des 
derniers  instants  deM^e  de  Montbazon  :  «C'est cette 
mort  si  prompte  qui  convertit  M.  l'abbé  de  la  Trappe, 
qui  ne  l'a  jamais  aimée  que  comme  une  amie  et  non 
comme  une  maîtresse.  »  En  effet,  s'il  en  avait  été 
autrement,  la  duchesse  n'aurait  pas  manqué,  comme 
elle  le  faisait,  de  se  vanter  d'une  nouvelle  conquête  ; 
et,  de  son  côté,  l'abbé  de  Rancé,  avec  son  caractère, 
n'aurait  pas  consenti  longtemps  à  jouer  le  rôle  du 
Misanthrope  vis-à-vis  de  Célimène  et  à  supporter  des 
rivaux  près  de  lui. 

*  Mss.  i3i3  (ancien  1081).  Recueil  de  pièces,  p.  274- 
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Le  spectacle  de  la  mort  dans  toute  son  horreur  le 
détacha  de  ce  qui  passe  pour  le  jeter  dans  les  bras 
de  Dieu,  comme  saint  François  de  Borgia,  à  l'ouver- 
ture du  cercueil  qui  contenait  le  cadavre  de  la  reine 
d'Espagne  et  qu'il  avait  été  chargé  de  conduire  à  Gre- 
nade. Désireux  de  trouver  des  preuves  à  l'appui  de 
leurs  suppositions,  Chateaubriand  et  Sainte-Beuve 
ont  fouillé  avec  curiosité  dans  la  correspondance  de 
l'abbé  de  Rancé  :  ils  n'ont  pas  trouvé  un  mot  qui 
répondît  à  leur  attente;  aussi  n'ont-ils  pu  s'empêcher 
de  marquer  leur  dépit  contre  un  sphinx  capable  de 
garder  son  secret  avec  tant  de  constance. 

L'homme  qui  a  été  l'esclave  de  violentes  passions 
en  garde  toujours  l'empreinte  et  en  laisse  voir  l'in- 
fluence dans  sa  conduite.  Saint  Jérôme,  qui  avait  été 
séduit  dans  sa  jeunesse  par  les  attraits  de  la  volupté, 
se  déchirait  la  poitrine  avec  des  pierres,  quand  le 
souvenir  des  belles  patriciennes  de  Rome  venait  le 
troubler  dans  son  désert;  et,  pour  prémunir  son  cher 
disciple  Népotien  contre  de  pareils  dangers,  il  lui 
écrivait  :  soïus  cum  sola  ne  sedeas,  gardez-vous 
de  vous  asseoir  jamais  seul  à  seul  avec  une  femme. 
Giiez  l'abbé  de  Rancé,  rien  de  semblable.  Ce  qui  le 
troublait  souvent,  c'était  le  bruit  des  chasses  qui  pas- 
saient dans  les  forets  voisines  de  son  monastère.  Il 
cherchait  alors,  nous  dit  Dom  Gervaise,  les  salles  les 
plus  retirées  pour  ne  plus  entendre  le  son  des  cors 
et  les  aboiements  des  chiens.  Il  aurait  voulu  vivre  au 
milieu  des  montagnes  ou  au  fond  d'un  désert,  comme 
jadis  les  solitaires  de  la  Thébaïde.  La  vie  avait  été  en 
quelque  sorte  sa  maîtresse  et  le  monde  son  idole. 
Voilà  les  ennemis  ([u'il  ne  cessait  de  combattre  et  de 
signaler  à  ceux  qui  se  mettaient  sous  sa  conduite. 

Au  reste,  ne  nous  étonnons  pas  des  imputations 
qui  ont  été  lancées  contre  lui,  et  qui  malheureuse- 
ment, à  cause  de  son  genre  de  vie,  n'étaient  pas  sans 
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certains  fondements  :  son  illustre  ami,  Bossuet,  n'a 
pas  été  lui-même  à  l'abri  d'assertions  mensongères 
et  infamantes.  Quelques  années  après  la  mort  de 
l'évêque  de  Meaux,  un  apostat,  qui  se  donnait  pour 
le  secrétaire  de  son  successeur,  publia  en  Angleterre 
un  volume  d'anecdotes  scandaleuses  sur  la  Cour  et 
le  clergé  de  France.  Il  y  rapportait,  en  autres  choses, 
que  Bossuet,  n'étant  encore  que  sous-diacre  et  cha- 
noine de  Metz,  s'était  marié  secrètement  avec  une 
certaine  demoiselle  de  la  noblesse,  avait  continué 
d'entretenir  des  relations  avec  elle  jusqu'à  sa  mort, 
et  en  avait  même  eu  plusieurs  enfants.  Tous  les 
ministres  protestants,  qui  ne  pouvaient  pardonner  à 
Bossuet  les  défections  produites  dans  leurs  églises  par 
sa  science  et  sa  vertu,  s'empressèrent  d'accueillir  cette 
calomnie  et  de  la  propager  de  tous  côtés.  Plus  tard 
on  ajouta  quelques  détails  à  cette  histoire,  et  l'on 
prétendit  que  la  demoiselle  en  question  s'appelait 
Des  Vieux  de  Mauléon. 

Lesencyclopédistesdudix-huitième  siècle  ontessayé 
de  donner  créance  à  cette  fable,  et  Voltaire,  poussé 
par  sa  haine  contre  l'Eglise,  n'a  pas  craint,  malgré 
sa  grande  admiration  pour  Bossuet,  de  rapporter  lui- 
même  tous  ces  bruits  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV \ 
et  de  les  présenter  avec  sa  perfidie  habituelle,  c'est- 
à-dire  d'une  façon  telle  qu'ils  semblent,  sinon  exacts, 
du  moins  appuyés  sur  des  fondements  sérieux.  Hàtons- 
nous  de  dire  que,  seule,  la  mauvaise  foi  la  plus 
insigne  a  pu  essayer  de  salir  ainsi  la  mémoire  du 
grand  évêque  de  Meaux.  Il  a  bien  existé  réellement 
une  demoiselle  de  Mauléon;  mais,  lorsque  Bossuet 
reçut  le  sous-diaconat,  elle  n'était  pas  encore  née. 
Lorsqu'il  la  vit  pour  la  première  fois,  cinq  ans  avant 
sa   nomination  à  l'évêché  de  Gondom,   elle  avait  à 

*  Ghap.  xxxii,  p.  5 12-3. 
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peine  dix  ans.  En  reconnaissance  de  services  que  lui 
avait  rendus  sa  famille,  il  la  protégea  ouvertement, 
sans  jamais  donner  prise  à  la  critique,  et  lui  servit 
même  de  cautionnement  dans  une  affaire  où  sa  for- 
tune se  trouvait  engagée.  C'est  le  contrat  public  de  ce 
cautionnement  qui,  produit  devant  les  tribunaux  par 
les  héritiers  de  Bossuet  et  les  créanciers  de  M^ie  de 
Mauléon,  a  donné  lieu  à  la  fable  d'un  contrat  secret 
de  mariage. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien 
l'évèque  de  Meaux  a  été  attaqué  plus  gravement  que 
son  ami.  Si  l'on  admettait  les  calomnies  de  l'apostat,  il 
faudrait  dire  que  toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  odieux  men- 
songe ;  au  contraire,  quand  môme  on  reconnaîtrait 
que  l'abbé  de  Rancé  a  mérité  les  accusations  portées 
contre  lui,  il  n'en  montrerait  que  mieux  la  miséri- 
corde de  Dieu  à  son  égard,  et  n'en  conserverait  pas 
moins  sa  gloire  principale,  celle  d'avoir  donné  au  dix- 
septième  siècle  un  des  plus  beaux  exemples  de  vie 
pénitente. 

Lorsque  l'abbé  de  Rancé  fut  rentré  dans  son  châ- 
teau de  Véretz,  il  resta  quelque  temps  plongé  dans 
un  véritable  abattement,  bien  naturel  après  les  émo- 
tions par  lesquelles  il  venait  de  passer.  On  peut  dire 
que,  dès  ce  moment,  il  fut  réellement  converti  et  se 
donna  à  Dieu  sans  réserve  et  pour  toujours.  Terrassé 
comme  l'avait  jadis  été  saint  Paul,  il  se  releva,  lui 
aussi,  en  disant  :  «  Seigneur,  que  voulez-vous  que 
je  fasse?  »  Mais,  moins  heureux  que  le  grand  Apôtre, 
il  fut  six  ans  avant  de  trouver  sa  voie.  Sans  doute, 
pendant  ce  laps  de  temps,  il  n'est  jamais  tenté  de 
retourner  en  arrière,  mais  il  reste  en  proie  aux  plus 
cruelles  perplexités,  sans  guide  qui  puisse  com- 
prendre les  attraits  de  la  grâce  en  lui  et  découvrir  les 
vues  de  Dieu  à  son  sujet.  Le  regret  de  sa  vie  passée 
et  le  désir  de  faire  pénitence  furent  les  premiers  sen- 
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timents  qui  remplirent  son  cœur  et  ne  l'abandon- 
nèrent jamais.  Il  n'est  pas  besoin  de  le  croire  coupable 
de  tous  les  excès  dont  il  a  été  accusé,  pour  s'expli- 
quer ses  larmes,  ses  gémissements  et  ses  appels  à  la 
miséricorde  divine.  Sainte  Thérèse,  saint  Alphonse 
de  Liguori  et  mille  autres  saints,  dont  la  vie  fut  par- 
ticulièrement pure  et  innocente,  se  sont  traités  et  ont 
voulu  être  traités  en  grands  pécheurs,  à  cause  de 
légères  infidélités  à  la  grâce.  De  quelle  confusion  ne 
devait  donc  pas  être  rempli  l'abbé  de  Rancé!  Au  lieu 
de  travailler  au  salut  des  âmes,  il  avait  songé  à  sa 
fortune  ;  au  lieu  de  secourir  les  pauvres,  il  avait  fait 
servir  à  son  luxe  les  biens  légués  pour  eux  par  des 
âmes  charitables  ;  enfin,  au  lieu  d'édifier  l'Eglise,  il 
l'avait  scandalisée  par  le  spectacle  d'une  vie  toute 
mondaine. 


CHAPITRE  IV 


L  ABBE  DE  RANGE  CHERCHE  LA  VOIE  OU  DIEU  L  APPELLE. 

IL    SE  DÉPOUILLE  DE  SES  BÉNÉFICES  ET   DE  SON  PATRI- 
MOINE.   • —  SUCCÈS   DE  BOSSUET  A  PARIS. 


La  première  personne  qui  recul  les  contidences  de 
l'abbé  de  Rancé  sur  le  changement  de  ses  disposi- 
tions fut  une  religieuse  de  la  Visitation  de  Tours. 
Dans  le  monde  elle  s'appelait  Louise  TestuLe  Roger 
de  La  Mardelière.  Après  avoir  eu  le  mallieur  de  se 
laisser  séduire  par  Gaston  d'Orléans,  elle  était  venue 
expier  sa  faute  sous  l'habit  religieux  et  cherchait,  en 
donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  à  effacer  le 
scandale  qu'elle  avait  causé. 

Elle  accueillit  avec  une  bonté  pleine  de  compas- 
sion l'abbé  de  Rancé  que  ses  fonctions  de  grand  aumô- 
nier à  la  Cour  de  Blois  et  d'archidiacre  de  Tours 
avaient  mis  en  relation  avec  elle.  C'est  sans  exagéra- 
tion que  Dom  Gervaise  a  pu  dire  qu'il  avait  eu  à  sa 
disposition  plus  de  deux  cents  lettres  adressées  par 
l'abbé  à  cette  religieuse,  car,  dans  l'histoire  manus- 
crite que  nous  avons  entre  les  mains,  nous  trouvons 
de  nombreux  extraits  de  ces  lettres  qui  se  succèdent 
parfois  à  trois  ou  quatre  jours  de  distance  seulement. 
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Grâce  à  cette  correspondance  surtout,  nous  pouvons 
nous  rendre  compte  des  diverses  étapes  que  le  nou- 
veau converti  eut  à  parcourir  avant  d'arriver  au  port 
où  Dieu  l'appelait. 

Sur  les  conseils  de  la  Mère  Louise,  il  s'adressa 
d'abord  à  un  Oratorien  de  Tours,  le  P.  Séguenot,  qui 
lui  lit  faire  une  confession  générale  et  lui  imposa 
plusieurs  mois  de  préparation  avant  de  lui  donner 
l'absolution  et  de  lui  permettre  de  célébrer  la  sainte 
messe,  sans  toutefois  rien  décider  au  sujet  de  son 
avenir. 

Attiré  par  de  vagues  idées  de  retraite,  il  se  tourna 
vers  Port-Royal.  11  ne  s'y  trouvait  plus  guère  que  le 
vieil  Arnauld  d'Andilly.  Grâce  à   ses  manières  insi- 
nuantes et  à  sa  souplesse,  grâce  à  ses  relations  avec 
les  personnes  de  la  plus  haute  noblesse  et  aux  dispo- 
sitions particulièrement  bienveillantes  de  Mazarin  et 
d'Anne  d'Autriche  à  son  égard,  le  frère  aîné  du  doc- 
teur Arnauld  avait  obtenu  de  rentrer  à  Port-Royal 
des  Champs,    après  la    dispersion  des  solitaires.    Il 
jouait  volontiers    le   rôle  bien  commun  au  dix-sep- 
tième siècle  de  ces  «  directeurs  laïcs  »  qui  se  char- 
geaient de   guider   les    personnes   du   monde  dans 
l'accomplissement  de  tous  leurs  devoirs,  et  ne  lais- 
saient aux  prêtres  que  le  soin  d'entendre  les  confes- 
sions et  de  donner   l'absolution.   Il  accueillit  avec 
empressement  l'abbé  de  Rancé  qui  lui  était  recom- 
mandé par  une  de  ses  Philothées,  Mn^^Le  Bouthillier 
de  Pont-sur-Seine,  et  dont  il  avait  connu  très  intime- 
ment l'oncle,  Sébastien  Le  Bouthillier,  évêque  d'Aire. 
Pendant  deux  ans,  il  entretint  une  correspondance 
active  avec  lui,  réglant  sur  sa  demande  l'emploi  de 
ses  journées,  lui  envoyant  les  livres  qu'il  devait  lire, 
corrigeant  ses  traductions  d'auteurs  grecs.  Il  cherchait 
à  faire  une  recrue  qui,  pour  Port-Royal,  aurait  été 
aussi  glorieuse  qu'avantageuse,  mais  ce  fut  en  vain  : 
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l'abbé  de  Raiicé  se  borna  à  faire  deux  courtes  visites 
et  se  montra  bien  résolu  à  ne  point  sortir  de  Véretz, 
si  Dieu  l'appelait  à  mener  une  vie  solitaire  et  indé- 
pendante. Au  reste,  il  trouvait  chez  lui  tout  ce  que 
Port-Royal  aurait  pu  lui  offrir  :  une  vie  de  prière  et 
d'étude  où  le  travail  manuel  avait  sa  part,  la  société 
de  quelques  amis  désireux,  comme  lui,  de  s'éloigner 
du  monde,  et  l'occasion  d'exercer  la  charité  dans  les 
villages  voisins. 

Pendant  qu'il  était  en  correspondance  avec  Arnauld 
d'Andilly,  il  fut  à  différentes  reprises  obligé,  par  ses 
affaires,  de  séjourner  à  Paris,  ou  tout  au  moins  d'y 
passer.  Au  lieu  d'accepter  les  invitations  pressantes 
de  sa  sœur,  la  comtesse  d'Albon,  ou  de  ses  anciens 
amis  du  monde,  il  alla  demander  l'hospitalité  à  l'Ora- 
toire de  la  rue  d'Enfert.  Son  titre  de  grand  aumônier 
de  Gaston  d'Orléans  était  suffisant  pour  lui  faire 
ouvrir  les  portes  d'une  maison  qui  avait  été  fondée 
par  ce  prince,  et  qui  accueillait  volontiers  toutes  les 
âmes  désireuses  de  travailler  à  leur  salut.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  lier  avec  plusieurs  des  Pères  de  l'Oratoire, 
et  en  particulier  avec  le  P.  de  Mouchy  qui  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  sainteté  et  de  sévérité 
dans  la  direction.  Sur  ses  conseils,  il  alla  voir  quel- 
ques ecclésiastiques  recommandables  par  leurs  vertus 
et  leurs  lumières.  Comme  le  P.  de  Mouchy,  ils  ne 
trouvaient  rien  de  mieux  à  lui  conseiller  que  de  vivre 
d'une  manière  conforme  aux  devoirs  de  son  état,  ou 
de  s'attacher  à  une  maison  religieuse  pour  y  exercer 
les  talents  dont  Dieu  l'avait  pourvu.  Un  jour  qu'on 
lui  parlait  des  Missions  étrangères,  il  se  sentit  le  cœur 
pénétré  de  joie  à  la  pensée  qu'il  était  peut-être  appelé 
à  la  gloire  de  verser  son  sang  pour  sa  foi.  Mais  il 
comprit  bientôt  que  Dieu  avait  sur  lui  d'autres  des- 
seins. 

Au  milieu  de  ces  agitations  continuelles,  il  se  jetait 
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souvent  aux  pieds  d'un  crucifix;  puis  le  prenant  dans 
ses  mains  :  «  Seigneur,  disait-il,  vous  connaissez  les 
désirs  de  mon  cœur;  vous  savez  que  c'est  vous  seul  à 
présent  qu'il  cherche;  faites-moi  donc  connaître  la 
voie  par  laquelle  vous  voulez  que  j'aille  à  vous.  » 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Ghâlons.  L'évêque, 
Mgr  Vialart  de  Herse,  qui  jadis  l'avait  si  souvent 
exhorté  à  changer  de  vie,  n'osait  se  prononcer  sur  le 
parti  qu'il  fallait  prendre,  et  préférait  s'en  rapportera 
la  décision  de  Mgr  Pavillon,  l'évêque  d'Aleth,  qui, 
jusqu'alors  docile  aux  instructions  des  Souverains 
Pontifes,  était  l'objet  d'une  vénération  universelle. 
Mais,  d'un  côté,  celui-ci  déclarait  qu'il  était  impos- 
sible de  traiter  par  correspondance  une  question 
aussi  grave,  et,  d'un  autre  côté,  l'abbé  de  Rancé, 
retenu  par  ses  fonctions  auprès  de  Gaston  d'Orléans, 
ne  pouvait  entreprendre  un  voyage  aussi  long  que 
celui  des  Pyrénées.  Ce  prince,  touché  par  la  grâce, 
témoignait  à  son  aumônier  son  extrême  désir  de 
réparer,  par  une  vie  chrétienne,  les  scandales  qu'il 
avait  donnés,  et  projetait  même  de  se  retirer  dans  son 
château  de  Ghambord,  pour  y  achever  ses  jours  dans 
une  solitude  complète. 

L'abbé  de  Rancé  ne  pouvait  manquer  d'être  favo- 
rable à  ce  dessein.  Il  se  voyait  déjà  installé  au  milieu 
de  la  forêt  de  Ghambord,  dans  son  Prieuré  de  Bou- 
logne avec  des  religieux  de  Grandmont,  donnant  à  la 
prière  et  à  la  pénitence  tout  le  temps  que  lui  laisse- 
rait sa  charge  d'aumônier.  Il  encouragea  donc  le 
prince  à  s'abandonner  à  ce  qu'il  regardait  comme 
une  inspiration  divine,  et  le  quitta  après  avoir  réglé 
avec  lui  tous  les  détails  de  leur  installation.  Lorsqu'il 
rentra  dans  son  château  de  Véretz,  tout  pénétré  des 
maximes  de  l'Évangile  qu'il  voulait  mettre  en  pratique, 
il  considéra  avec  une  sorte  de  stupeur  ce  luxe  au  mi- 
lieu duquel  il  avait  longtemps  vécu  sans  le  moindre 
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scrupule,  u  Oùsuis-je,  s'écria-t-il,  comme  s'il  fût  sorti 
d'un  sommeil  léthargique...  Oîi  suis-je,  ô  mon  Dieu? 
Ou  rÉvangile  nous  trompe,  ou  c'est  ici  la  maison  d'un 
réprouvé.  »  Dans  ce  moment  même  il  prit  la  résolu- 
tion de  s'en  défaire. 

Il  était  toujours  dans  les  mômes  dispositions,  lors- 
que, vers  la  tin  du  mois  de  janvier  1660,  on  vint  le 
prier  de  se  rendre  en  toute  hâte  près  de  Gaston 
d'Orléans  qui  était  tombé  gravement  malade.  Dès  son 
arrivée,  il  s'efforça  d'inspirer  au  prince  les  sentiments 
d'abandon  à  la  miséricorde  de  Dieu  qui  devaient 
s'unir  en  lui  à  un  vif  regret  de  ses  fautes  passées. 
Une  sorte  de  don  particulier  qu'il  avait  reçu  du  ciel 
pour  préparer  les  malades  au  passage  suprême,  la 
grâce  et  l'onction  qui  le  remplissaient,  l'autorité  que 
donnaient  à  sa  parole  l'éclat  et  la  sincérité  de  sa  con- 
version récente,  disposèrent  Gaston  à  recevoir  les 
derniers  sacrements  avec  une  piété  admirable.  Il  les 
lui  administra  lui-même,  assisté  du  P.  de  Mouchy 
qui  était  venu  voir  le  malade  avec  l'évêque  d'Orléans, 
et  était  resté  près  de  lui.  A  peine  le  prince  eut-il 
rendu  le  dernier  soupir  (2  février  1660),  que  presque 
toutes  les  personnes  attachées  à  son  service  l'aban- 
donnèrent, emportant  ce  qu'elles  trouvaient  à  leur 
convenance;  çn  sorte  que  l'abbé  de  Rancé  resta  pour 
ainsi  dire  seul  avec  le  P.  de  Mouchy,  à  veiller  près 
du  cadavre.  Insensible  à  la  perte  d'une  charge  qui 
pouvait  lui  ouvrir  le  chemin  des  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques,  il  s'occupait  seulement  de  se  conlir- 
mer  dans  son  mépris  du  monde  et  ses  projets  de 
retraite,  en  se  demandant  avec  le  P.  de  Mouchy  quel 
fond  l'on  pouvait  faire  sur  l'affection  et  la  fidélité  des 
hommes.  A  quoi  servaient  maintenant  au  prince  sa 
naissance  illustre,  sa  fortune  et  ses  honneurs?  Gom- 
ment Dieu  avait-iljugé  sa  conduite?... 

Après  quelques  jours  de  deuil,  le  corps  du  prince 
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fut  porté  à  Saint-Denis  et  son  cœur  déposé  dans 
l'église  des  jésuites  de  Blois.  L'abbé  de  Rancé  ne 
trouva  pas  à  propos  d'aller  à  Saint-Denis,  afin  d'évi- 
ter une  foule  de  curieux  et  d'importuns  ;  c'est  pour  la 
même  raison  qu'avant  de  rentrer  à  Véretz,  il  alla 
passer  quelques  semaines  chez  un  de  ses  amis  du 
Maine. 

Après  avoir  réglé  différentes  affaires,  il  put  enfin  se 
mettre  en  route  pour  le  Midi.  Le  27  juin,  il  arrivait  à 
Gomminges,  dont  l'évêque,  Mgr  de  Ghoiseul  du  Ples- 
sis-Praslin,  était  un  de  ses  amis.  C'est  là  qu'il  attendit 
pendant  plusieurs  semaines  que  l'évêque  d'Aleth, 
Mgr  Pavillon,  eût  terminé  ses  visites  pastorales  et  put 
le  recevoir.  La  grande  réputation  de  sainteté  de  ce 
prélat  et  de  son  voisin,  Mgr  Gaulet,  évèque  de 
Pamiers,  qui  n'étaient  pas  encore  engagés  dans  les 
questions  du  Jansénisme,  lui  faisait  espérer  que  Dieu 
voudrait  bien  par  leur  intermédiaire  lui  faire  connaî- 
tre sa  volonté  à  son  égard.  La  vue  de  ces  hautes  et 
sauvages  montagnes  des  Pyrénées,  011  il  serait  si  facile 
de  vivre  isolé  de  tout  commerce  avec  le  monde,  et  la 
part  active  qu'il  prit  à  des  missions  données  aux  pau- 
vres habitants  de  ces  contrées,  lui  inspirèrent  tour  à 
tour  de  nouvelles  pensées  de  retraite  et  des  aspira- 
tions à  une  vie  apostolique  dans  les  campagnes.  Ses 
hésitations  et  ses  perplexités  restaient  donc  les  mômes. 
Tout  en  écartant  l'idée  qu'il  pût  enfouir  ses  talents 
sans  utilité  pour  l'édification  de  l'Eglise,  ils  ne  savaient 
à  quelle  solution  s'arrêter.  Ils  ne  lui  donnèrent  et  ne 
lui  firent  accepter  de  décision  définitive  que  relative- 
ment à  l'emploi  de  son  patrimoine  et  de  ses  bénéfices. 
En  effet,  Mgr  Pavillon  lui  démontra  qu'après  avoir 
employé  pendant  vingt-cinq  ans  à  des  usages  profanes 
plus  de  quinze  mille  livres  de  rentes  tirées  des  biens 
de  l'Église,  il  devait  vendre  son  patrimoine,  afin  de 
pourvoir  aux  réparations  des  églises  et  des  monastères 
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négligés  si  longtemps,  et  au  soulagement  des  pauvres 
qui  avaient  été  privés  des  ressources  destinées  parles 
anciens  fondateurs  ou  bienfaiteurs  à  leur  venir  en 
aide.  De  son  côté,  Mgr  Gaulet  lui  persuada,  en  lui 
citant  les  décisions  des  Conciles  et  les  avis  des  plus 
habiles  théologiens,  qu'il  lui  était  impossible,  après 
sa  conversion  éclatante,  de  garder  plus  d'un  bénéfice. 

L'abbé  de  Rancé  fit  généreusement  les  sacrifices 
qu'on  lui  demandait;  aussi,  lorsqu'il  fut  de  retour  à 
Comminges,  loin  de  laisser  paraître  une  tristesse  que 
l'on  aurait  pu  s'expliquer  après  la  perte  d'environ 
quarante  mille  livres  de  rentes,  il  aborda  l'évèque 
avec  un  air  souriant  et  lui  dit,  d'une  façon  plaisante, 
qu'il  ne  s'était  pas  attendu,  en  venant  dans  ces  mon- 
tagnes, à  y  trouver  des  gens  qui  dévalisaient  les  pas- 
sants; que  ses  deux  voisins  lui  avaient  joué  plus  d'un 
mauvais  tour  :  que  l'un  lui  avait  enlevé  son  patri- 
moine, et  l'autre  presque  tous  ses  bénéfices;  «  mais, 
ajouta-t-il,  comme  je  suis  persuadé  que  Dieu  m'a 
parlé  par  leur  bouche,  je  suis  résolu  de  suivre  leurs 
sentiments,  quoi  qu'il  puisse  m'en  coûter.  Quand  il 
s'agit  de  se  donner  à  Dieu,  il  ne  faut  point  faire  les 
choses  à  demi.  » 

L'évèque  le  félicita  tout  d'abord  de  sa  docilité  aux 
inspirations  de  la  grâce,  puis  il  chercha  à  lui  montrer 
combien  la  situation  d'abbé  commendataire  était  irré- 
gulière aux  yeux  de  l'Église,  lorsqu'elle  était  occupée 
par  un  séculier.  «  Avant  d'être  élevé  à  l'épiscopat 
malgré  mon  indignité,  lui  dit-il,  j'étais  très  tourmenté 
au  sujet  d'une  abbaye  que  je  possédais  encommende  ; 
je  songeais  à  la  mettre  en  Règle  et  à  y  passer  le  reste 
de  mes  jours  en  qualité  de  religieux.  Une  fois  devenu 
évoque,  j'eus  bien  soin  de  me  démettre  de  ce  bénéfice. 
Ne  pourriez-vous  pas  faire  ce  que  je  n'ai  pu  exécuter, 
et  n'y  trouveriez-vous  pas  un  plus  grand  repos  de 
conscience  que  dans  un  état  pour  le   moins  très  sus- 


58  l'abbé  de  range  et  bossuet 

pect?  Cet  attrait  si  puissant  que  vous  avez  pour  la 
solitude  semble  vous  y  inviter.  » 

Déjà  au  cours  d'une  discussion  sur  la  pluralité  des 
bénéfices,  un  de  ses  amis  l'avait  jadis  poussé  assez 
vivement,  en  lui  faisant  observer  que,  les  abbés  étant 
autrefois  tous  réguliers,  il  devait  ou  renoncer  à  toutes 
ses  abbayes,  ou  se  faire  moine,  s'il  voulait  en  conser- 
ver une  seule.  L'abbé  de  Rancé,  emporté  par  la  dis- 
cussion et  désireux  de  rester  conséquent  avec  lui- 
même,  s'était  contenté  de  répondre  d'un  ton  ferme  : 
«  Ce  que  vous  dites-là,  Monsieur,  est  très  considérable  : 
j'y  ferai  réflexion,  et  s'il  me  paraît  que  cela  soit  néces- 
saire pour  mon  salut,  dès  demain  je  me  ferai  moine.  » 

Cependant  la  proposition  de  Mgr  de  Choiseul  le 
surprit  étrangement,  et  il  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  aussitôt  :  «  Moi  me  faire  frocard,  il  faudrait 
donc  que  j'eusse  perdu  l'esprit!  Il  n'en  faudrait  pas 
davantage  à  ma  famille  pour  dire  qu'on  doit  me  mettre 
aux  Petites-Maisons!  »  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ces 
paroles.  A  cette  époque,  l'antipathie  contre  les  Ordres 
religieux  était  trop  commune  en  France  :  «  Tout  le 
monde  a  tant  d'aversion  ici  pour  l'état  religieux, 
écrivait  saint  Vincent  de  Paul  en  1640,  que  c'est  pitié  »  : 
et,  chose  plus  triste,  il  constatait  ces  dispositions  à 
Rome  même.  En  1662,  Bossuet,  qui  n'avait  point 
encore  été  amené  par  ses  études,  et  surtout  par  la 
direction  des  âmes,  à  bien  comprendre  les  immenses 
avantages  des  vœux  de  religion,  faisait  en  quelque 
sorte  un  mérite  aux  Oratoriens,  dans  son  Oraison 
funèbre  du  P.  Bourgoing,  de  ne  point  enchaîner  leur 
liberté.  Les  moines  proprement  dits  étaient  surtout 
l'objet  d'une  sorte  d'aversion.  Même  sans  tenir  compte 
des  dérèglements  que  l'on  trouvait  dans  un  trop  grand 
nombre  d'abbayes,  et  que  l'abbé  de  Rancé  avait 
malheureusement  constatés  dans  les  siennes,  (jue 
pouvaient  être  pour  des  abbés  de  cour  et  de  grands 
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seigneurs  comme  lui  de  pauvres  moines,  sinon  des 
sortes  de  serfs,  taillables  et  corvéables  à  merci,  à 
qui  l'on  disputait  parfois  le  pain  nécessaire  à  leur 
subsistance,  et  que  l'on  forçait  ainsi  à  cherciicr  leur 
entretien  par  des  moyens  peu  en  rapport  avec  leur 
vocation? 

L'évèque  de  Gomminges,  en  voyant  ses  répugnan- 
ces, se  garda  de  le  presser  davantage,  et  l'abbé  de 
Rancé  le  quitta,  bien  déterminé  à  donner  toute  l'édi- 
fication possible  à  l'Eglise,  mais  sans  sortir  de  l'état 
d'abbé  commendataire. 

A  peine  fut-il  rentré  à  Véretz,  vers  la  fin  d'octo- 
bre 1660,  qu'il  s'empressa  de  mettre  ses  résolutions 
en  pratique.  Déjà  son  changement  de  vie  et  la  réforme 
de  sa  conduite  extérieure  lui  avaient  attiré  toutes 
sortes  d'ennuis  du  côté  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 
Le  déchaînement  contre  lui  fut  universel,  quand  on  le 
vit  chercher  à  se  défaire  de  ses  bénéfices  et  à  vendre 
Vérelz.  Son  oncle,  l'archevêque  de  Tours,  qui  depuis 
trois  ans  essayait  en  vain  de  le  rapprocher  de  lui, 
n'omit  rien  pour  le  faire  changer  d'avis.  Railleries  sur 
ce  qu'il  regardait  comme  une  déchéance,  appels  à  ses 
sentiments  d'affection  et  de  reconnaissance,  offres 
des  plus  hautes  dignités  dans  son  diocèse,  promesses 
brillantes,  tout  fut  inutile.' 

Afin  de  se  soustraire  à  ces  importunités,  l'abbé  alla 
se  réfugier  à  l'Oratoire  de  Paris,  en  décembre  1660. 
Des  difficultés  auxquelles  il  était  loin  de  s'attendre 
l'obligèrent  à  y  séjourner  la  plus  grande  partie  du 
temps  jusque  vers  le  milieu  de  1662. 

Il  voulait  se  démettre  de  ses  divers  bénéfices  en 
faveur  soit  de  communautés  bien  régulières,  soit  d'ec- 
clésiastiques pieux,  zélés  et  capables  d'y  mettre  la 
réforme.  Mais  les  uns  voulaient  qu'il  les  gardât  pour 
lui,  afin  de  vivre  d'une  façon  conforme  à  son  lang  et 
aux   dignités  qui   lui   étaient  réservées;  d'autres   le 
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priaient  d'en  disposer  en  faveur  de  candidats  de  leur 
choix,  d'après  des  motifs  purement  naturels;  des  Jan- 
sénistes, assez  aveugles  pour  ne  pas  voir  combien  ils 
se  discréditaient  ainsi  à  ses  yeux,  lui  conseillaient 
même,  pour  tranquilliser  sa  conscience,  de  les  garder 
en  son  nom  et  d'en  affecter  les  revenus  au  soulage- 
ment de  leur  parti  injustement  persécuté.  Si  sa 
volonté  bien  arrêtée  écartait  assez  facilement  ces  obs- 
tacles, elle  trouvait  à  la  Cour  une  résistance  en  appa- 
rence insurmontable.  Le  Roi,  désireux  de  garder  la 
libre  disposition  des  bénéfices  mis  en  commende, 
faisait  répondre  à  toutes  ses  propositions  qu'il  n'ac- 
cepterait qu'une  démission  pure  et  simple.  Enfin,  à 
force  de  sollicitations  et  grâce  à  des  protections  puis- 
santes, il  put  se  désister  de  ses  bénéfices  en  faveur 
de  candidats  vertueux  et  méritants,  et  conserva  seu- 
lement son  prieuré  de  Boulogne  et  son  abbaye  de  la 
Trappe,  pour  choisir  son  lieu  de  retraite  détinitif, 
quand  le  moment  serait  venu. 

L'irritation  contre  lui  fut  à  son  comble  dans  sa 
famille,  quand  on  apprit  qu'il  pensait  encore  à  se 
défaire  de  Véretz,  et  peut-être  du  reste  de  son  patri- 
moine. On  publia,  comme  il  l'avait  annoncé,  qu'il 
avait  perdu  l'esprit;  on  le  traita  d'hypocrite;  on 
s'emporta  contre  les  religieux  et  les  évêques  qu'il 
avait  consultés;  on  songea  à  le  faire  interdire  et  décla- 
rer incapable  de  gouverner  ses  biens;  enfin,  par  une 
contradiction  telle  qu'en  peut  suggérer  la  passion,  on 
s'occupa  de  lui  faire  obtenir  l'archevêché  de  Tours, 
dans  la  pensée  qu'il  serait  obligé  de  garder  son 
patrimoine  pour  soutenir  son  rang,  et  que,  par 
reconnaissance,  il  ne  pourrait  refuser  ses  bénéfices  à 
son  oncle.  , 

La  seule  concession  qu'il  voulut^  bien  faire  à  sa 
famille,  ce  fut  de  donner  la  préférence  à  son  beau- 
frère,  le  comte  d'Albon,  pour  l'acquisition  de  Véretz, 
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d'abaisser  un  peu  le  prix  en  sa  faveur  et  de  lui  accor- 
der un  délai  de  deux  mois  pour  trouver  la  somme 
convenue.  Au  terme   fixé,  le  comte  d'Albon  n'étant 
pas  en  état  de  remplir  ses  engagements,  le  marché 
fut  rompu  et  l'abbé  jeté  dans  de  nouveaux  embarras. 
Enfin,  après  mille  difficultés  qui  auraient  découragé 
toute  autre  volonté  moins  énergique  que  la  sienne,  il 
parvint  à  vendre  Véretzavec  une  partie  de  son  ameu- 
blement à  l'abbé  d'Effîat,  pour  la  somme  de  deux 
cent  soixante-dix  mille  livres.  Ce  fut  le  cœur  un  peu 
serré   qu'il  rentra  dans  Véretz  pour  faire  enlever  le 
peu  de  meubles  qu'il    s'était    réservés    et  les  faire 
transporter  à  Boulogne.  Il  lui  fallait  dire  adieu  à  ce 
séjour  enchanteur  qui   lui   rappelait  tant   de  char- 
mants souvenirs  de  son  enfance,  et  qui,  si  souvent, 
l'avait  vu  entouré  des  sociétés  les  plus  joyeuses  et  les 
plus  brillantes.  C'était  pour  lui  le  sacrifice    le  plus 
pénible;  il  l'accomplit  comme  les  autres,  sans  éprou- 
ver le  moindre  désir  de  retourner  en  arrière.    Après 
avoir  donné  à  un  frère  et  à  une  sœur  qui  n'étaient  pas 
encore  mariés  ce  qui  pouvait  leur  revenir  de  la  suc- 
cession de  leur  père,  et  avoir  récompensé  largement 
ses  domestiques,  il  s'empressa  de  remettre  à  l'Hôtel- 
Dieu  et  à  l'Hôpital-Général  de  Paris  plus   de    trois 
cent  mille  livres  qui  lui  restaient,  et  ajouta  à  ce  don 
royal  celui  de  deux  hôtels  qu'il  possédait  dans  cette 
ville.  Puis,  sans  s'arrêter  aux  appréciations  diverses 
dont  sa  conduite  était  l'objet,  il  courut  se  renfermer 
dans  son  prieuré  de  Boulogne,  avec  la  joie  d'un  captif 
qu'on  a  délivré  de  ses  fers  et  rendu  à  la  liberté.  «  On 
se  mécompte  beaucoup,  écrivait-il  à  un  ami,  quand  on 
croit  que  ma  conduite  pourra  me  faire  grand  tort. 
Rien  ne  m'en  saurait  faire  de  véritable  dans  l'état  où 
je  suis;  pourvu  que  je  sois  à  Dieu,  je  regarde  comme 
rien  le  jugement  et  l'opinion  des  hommes.  J'irai  mon 
chemin  sans  m'arrêter  aux  humeurs  et  aux  dires  des 
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gens,  si  Dieu  m'en  donne  la  force  et  le  courage; 
demandez-le  lui  bien  pour  moi  K  » 

Si  l'envie,  la  jalousie,  des  considérations  d'intérêt 
ou  la  crainte  de  comparaisons  défavorables  attirè- 
rent à  l'abbé  de  Rancé  de  nombreux  censeurs,  les 
personnes  habituées  à  se  diriger  d'après  les  vues 
surnaturelles  ne  manquèrent  pas  d'admirer  la  gran- 
deur de  sa  foi.  «  Jusqu'où,  disaient-elles,  n'ira  pas 
un  homme  qui  fait  de  si  grandes  choses  dès  le  com- 
mencement et  qui  répond  à  la  grâce  avec  tant  de 
fidélité?  A  quel  degré  de  perfection  n'arrivera-t-il 
pas  à  la  fin?  » 

Bossuet,  comme  nous  le  voyons  dans  plusieurs  his- 
toriens, ne  fut  pas  le  dernier  à  se  réjouir  de  l'heureux 
changement  survenu  dans  son  ancien  ami  et  condis- 
ciple. 

Après  avoir  passé  toute  l'année  i658  à  Metz,  évan- 
gélisant  la  population  avec  le  concours  de  nombreux 
missionnaires  que  lui  avait  envoyés  saint  Vincent  de 
Paul,  sur  la  demande  même  d'Anne  d'Autriche,  il 
avait  été  appelé  à  Paris  pour  les  affaires  du  diocèse 
de  Metz,  au  commencement  de  février  1659,  et  devait 
y  être  retenu  parla  prédication  jusqu'à  la  fin  de  1669, 
à  part  des  absences  assez  courtes  auxquelles  l'obligè- 
rent ses  fonctions  à  Metz.  Logé  au  Doyenné  de  Saint- 
Nicolas  du  Louvre,  sa  résidence  habituelle  à  Paris,  il  y 
trouvait  plusieurs  amis  intimes  de  l'abbé  de  Rancé, 
en  particulier  son  propre  cousin,  le  pieux  et  docte 
M.  Hugues  Jannon,  qu'il  devait  envoyer  plus  tard 
prendre  possession,  pour  lui,  du  siège  épiscopal  de 
Gondom.  L'Oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing,  supé- 
rieur général  de  l'Oratoire,  qu'il  fut  appelé  à  pronon- 
cer le 4  décembre  1662,  les  relations  intimes  qu'il  ne 
cessa  d'entretenir  avec  le  P.   de  Mouchy  nous  font 

i  D.  Gervaise,  Vie  de  VAbbé  de  Rancé,  p.  292. 
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supposer  qu'il  eut  souvent  l'occasion  de  voir  l'abbé 
de  Rancé,  qui,  de  1669  à  i663,  lit  de  si  longs 
séjours  à  l'Oratoire  de  Paris. 

Aussitôt  après  son  retour  dans  la  capitale,  il  était 
devenu  le  prédicateur  de  choix  d'Anne  d'Autriche,  qui 
avait  su  apprécier  sa  piété  et  son  éloquence  lors  de 
son  séjour  à  Metz,  pendant  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre  1657,  et  lui  avait  même  donné,  comme 
témoignage  de  satisfaction,  le  titre  de  conseiller  et 
de  prédicateur  ordinaire  du  Roi.  Il  n'avait  pas  tardé 
à  se  distinguer  aux  yeux  de  Louis  XIV  qui,  après 
sa  première  station  de  carême  au  Louvre  en  1662, 
faisait  écrire  à  son  père  pour  le  féliciter  d'avoir  un 
tel  fils*. 

Les  bons  orateurs  que  l'on  avait  entendus  à  la  fin 
de  la  Régence  n'étaient  plus;  Mascaron,  Fléchier  et 
Bourdaloue  n'avaient  pas  encore  paru  dans  les  chaires 
de  Paris.  De  tous  côtés  il  y  avait  un  même  empres- 
sement, soit  pour  inviter  Bossuet  à  prêcher  des  ser- 
mons de  circonstance,  ou  des  stations  d'Avent  et  de 
Carême,  soit  pour  aller  l'y  entendre.  Un  mémoire 
des  Carmélites,  cité  par  l'abbé  Ledieu,  nous  apprend 
que  les  doctes,  réunis  alors  en  très  grand  nombre 
autour  de  la  Sorbonne,  dans  les  collèges,  dans  les 
couvents  du  faubourg  Saint-Jacques  et  du  faubourg 
Saint- Victor,  étaient  assidus  à  suivre  le  Carême  prê- 
ché en  1661  dans  leur  chapelle  par  l'archidiacre  de 
Metz,  et  qu'on  les  voyait,  au  sortir  de  l'église,  s'attrou- 
per dans  la  cour  pour  s'entretenir  du  sermon  qu'ils 
venaient  d'entendre.  Ledieu  rapporte  lui-même  que 
Bossuet  fut  «  fort  suivi  »  pendant  cette  station  par 

*  M.  Floquet,  t.  II,  p.  207,  dit  que  Bossuet  reçut  alors  le  bre- 
vet de  prédicateur  ordinaire  du  Roi,  mais  personne  n'a  trouvé 
trace  de  ce  brevet;  et,  par  ailleurs,  M.  le  chanoine  Dehnont 
établit  que  Bossuet  possédait  déjà  ce  titre,  car  il  lui  est 
donné  par  Bédacier  dans  un  acte  authentique  et  très  solennel 
du  28  février  i658. 
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«  Messieurs  de  Port-Royal  »  qui,  ajoute-t-il,  «  can- 
tonnés à  tous  les  coins  de  son  auditoire,  étaient  les 
plus  A  ifs  à  exciter  des  applaudissements  ».  D'après 
M.  Floquet,  Pascal  suivit  certainement  ses  amis. 
Pour  nous,  il  nous  est  impossible  de  croire  que  l'abbé 
de  Rancé  ait  manqué  d'aller  entendre  son  ancien 
condisciple,  soit  chez  les  Carmélites,  soit  au  Louvre, 
pendant  le  carême  de  l'année  suivante,  et  de  voir  si 
Philippe  de  Gospéan  avait  eu  raison  de  prophétiser 
un  brillant  avenir  pour  le  jeune  improvisateur  des 
Hôtels  de  Rambouillet  et  de  Vendôme.  Il  était  bien 
obligé  alors,  comme  nous  l'avons  vu,  de  fréquenter 
le  Louvre^  puisqu'il  s'y  montrait  peut-être  plus 
importun  pour  faire  accepter  la  résignation  de  ses 
bénéfices,  que  d'autres  pour  en  obtenir.  Et  certes, 
s'il  se  mêla  parfois  à  la  brillante  société  qui  remplis- 
sait la  chapelle  du  Louvre,  il  ne  dut  pas  le  regretter. 
Jamais  Bossuet,  parvenu  alors  à  ce  point  si  difficile 
à  saisir,  qui  est  celui  de  la  maturité  et  de  la  perfec- 
tion, n'a  creusé  avec  autant  de  soin  l'idée  de  la  péni- 
tence, de  ses  conditions,  de  ses  avantages  et  de  son 
indispensable  nécessité;  l'idée  du  danger  des  con- 
versions imparfaites,  de  celles  qui  ne  durent  pas, 
de  celles  que  l'on  promet  et  que  l'on  diffère  toujours  ; 
l'idée  de  la  mort  à  qui  rien  n'échappe  et  dont  le  sou- 
venir nous  poursuit  sans  cesse;  jamais,  inspiré 
comme  il  l'était  par  l'affreuse  disette  de  1662,  il  n'a 
étalé  d'une  manière  plus  saisissante  et  plus  'pathé- 
tique, aux  yeux  des  mauvais  riches,  l'horreur  du 
pauvre  Lazare,  attendant  l'aumône  à  la  porte  de 
leurs  hôtels,  ou  expirant  dans  leurs  terres,  près  de 
leurs  châteaux.  Au  sortir  des  sermons  sur  la  péni- 
tence, sur  i'impénitence  finale  et  le  mauvais  riche, 
ou  sur  la  mort,  l'abbé  de  Rancé  devait  aspirer  plus 
que  jamais  à  l'heureux  moment  où,  débarrassé  de 
tous  ses  biens  au  profit  des  pauvres,  il  n'aurait  plus 
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qu'à  s'occuper  de  son   salut    et  à  se   préparer    à    la 
mort  dans  une  profonde  solitude. 

Laissant  son  ami  continuer  le  cours  de  ses  bril- 
lantes prédications  et  acquérir  une  gloire,  des  hon- 
neurs et  des  dignités  qu'il  était  loin  de  rechercher, 
l'abbé  de  Rancé  alla  s'enfermer  dans  son  prieuré  de 
Boulogne  au  mois  de  juin  1662. 


CHAPITRE  V 


L  ABBE  DE  RANGE    PREFERE  LA  TRAPPE  A  BOULOGNE. IL 

ENTRE  AU  NOVIGIAT  DE  PERSEIGNE  (MAI  l663). LUI  KT 

BOSSUET  SONT  CHARGES    DE    RETABLIR    l'oRDRE   DANS 

DES    MONASTÈRES.    IL    SE   RENFERME    A   LA    TRAPPE 

COMME  ABBÉ  REGULIER  (l4   JUILLET   l66^). 


Pendant  les  premiers  jours  que  l'abbé  de  Rancé 
passa  dans  sa  retraite,  il  goûta  dans  son  âme  ces 
douceurs  ineffables  dont  Dieu  récompense  souvent, 
en  ce  monde  même,  les  sacrifices  accomplis  par 
amour  pour  lui.  Tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'ici  lui 
paraissait  bien  peu  de  chose  en  comparaison  du  bon- 
heur qu'il  éprouvait,  et  des  nouvelles  grâces  qu'il 
espérait  de  la  miséricorde  divine. 

Sa  vie  se  passait  à  peu  près  comme  à  Véretz  dans 
les  commencements  de  sa  conversion,  mais  dans  un 
cadre  plus  modeste.  Au  lieu  de  son  ancienne  rési- 
dence somptueuse,  il  se  contentait  de  trois  petites 
pièces  bien  simples.  Levé  à  quatre  heures,  il  restait 
longtemps  en  prière  à  l'église,  édifiant  les  religieux 
par  sa  piété  et  son  recueillement  ;  dans  la  journée,  il 
consacrait  de  longues  heures  à  la  méditation,  à 
l'étude,  et  mangeait  au   réfectoire  avec  la   commu- 
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nauté.  Sa  grande  consolation  était  d'aller  visiter  les 
pauvres  et  les  malades  dans  les  environs  pour  leur 
porter  tous  les  secours  dont  leur  àme  et  leur  corps 
avaient  besoin.  Souvent  les  dimanches  ou  les  jours 
de  fête,  il  allait  annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  les 
modestes  églises  des  villages  voisins,  avec  plus  de 
satisfaction  qu'il  n'était  monté  jadis  dans  les  chaires 
de  Paris,  et  ne  dédaignait  même  pas  d'enseigner  le 
catéchisme  aux  enfants.  Gomme  il  avait  fait  savoir  de 
divers  côtés,  avec  tous  les  ménagements  voulus, 
qu'il  désirait  garder  une  solitude  aussi  complète  que 
possible,  il  ne  fut  pas  longtemps  importuné  par  les 
visiteurs  :  le  monde  abandonne  bientôt  ceux  qui 
l'ont  abandonné  réellement.  Son  principal  soin  était 
de  s'établir  dans  un  détachement  absolu  de  tout  et 
dans  une  parfaite  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 
a  Je  suis  très  convaincu,  écrivait-il  alors  à  la  Mère 
Louise,  qu'il  faut  que  Dieu  règne  en  ce  monde  sur  les 
cœurs  de  ceux  qui  sont  à  lui,  sur  leurs  affections,  et 
qu'il  soit  le  maître  absolu  de  leur  conduite  et  des  dis- 
positions de  leur  vie...  Cette  soumission  est  tellement 
nécessaire  que,  sans  elle,  il  n'y  a  rien  qui  ne  déplaise 
à  Dieu.  Il  ne  reçoit  de  nous  que  ce  que  sa  volonté 
nous  inspire  de  faire,  et,  lorsque  ce  n'est  pas  lui  qui 
meut  et  notre  cœur,  et  notre  bouche,  et  nos  mains, 
nos  mouvements  sont  fort  inutiles.  Il  faut  que  son 
esprit  nous  fasse  souffrir  dans  les  afïlictions  qui  nous 
arrivent,  ou  nos  souffrances  ne  nous  servent  de  rien. 
Il  faut  que  ce  môme  esprit  nous  conduise  dans  les 
choses  que  nous  croyons  entreprendre  pour  sa  gloire, 
ou  nous  suivons  nos  propres  inclinations  et  sans 
aucun  fruit.  Ainsi  donc,  il  faut  vouloir  uniquement 
que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  sur  nos  per- 
sonnes, comme  sur  nos  états  '.  » 

*  D.  Gervaise,  Vie  de  VAhhé  de  Rancé,  \^.  298-9. 
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Les  recherches  que  ses  loisirs  lui  permirent  de 
faire  sur  les  origines  de  l'Ordre  de  Grandmont  le 
remplirent  d'admiration  pour  saint  Etienne,  son  fon- 
dateur, et  pour  ses  premiers  disciples.  Il  les  voyait 
pratiquer  tous  les  conseils  de  perfection  que  Notre- 
Seigneur  nous  a  laissés  dans  son  Evangile,  et  réunir 
dans  un  seul  Ordre  tous  les  caractères  distinctifs  des 
autres  :  la  solitude  des  Chartreux,  la  pauvreté  des 
enfants  de  saint  François,  et  l'activité  laborieuse  des 
disciples  de  saint  Benoit  et  de  saint  Bernard.  Il  se 
demanda  si  Dieu  ne  l'appelait  pas  à  réparer  les  ruines 
de  cet  Ordre,  à  en  relever  les  débris  et  à  en  ranimer 
l'esprit  qui  s'était  presque  complètement  éteint.  INIais 
plus  ses  prières  étaient  pressantes  pour  obtenir  des 
lumières  sur  cette  affaire,  moins  il  recevait  de  réponse  ; 
il  ne  sentait  rien  dans  son  cœur  qui  lui  dit  ni 
que  la  chose  fût  possible,  ni  que  Dieu  l'appelât  à 
l'exécution  de  ce  grand  ouvrage.  Au  contraire,  les 
désordres  de  son  abbaye  de  la  Trappe  lui  revenaient 
sans  cesse  à  l'esprit;  Tétat  déplorable  où  il  l'avait 
trouvée  dans  un  voyage  qu'il  y  avait  fait  deux  ans 
auparavant,  lui  semblait  un  mal  auquel  il  fallait 
remédier,  avant  de  songer  à  réformer  l'Ordre  de 
Grandmont. 

Au  milieu  de  ses  incertitudes,  il  suppliait  ses  amis 
de  l'aider  à  retrouver  sa  voie.  «  Peu  importe  le  lieu 
oii  l'on  serve  le  Seigneur,  écrivait-il  à  l'un  d'eux, 
pourvu  que  nous  soyons  où  il  lui  plait.  Demandez - 
lui  bien  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  qu'il  me  fasse 
connaître  ses  volontés,  et  qu'après  me  les  avoir 
déclarées,  il  me  donne  la  fidélité  nécessaire  pour  ne 
m'en  pouvoir  séparer...  Il  faut  prendre  courage  et 
marcher  au  milieu  de  tout  ce  que  nous  voyons  de 
nuages,  et,  quand  le  soleil  de  justice  ne  daignerait 
pas  nous  éclairer,  il  faut  s'avancer  au  travers  des 
ombres,  quelque  épaisses  qu'elles  soient,  et  fendre 
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en  marchant  le  brouillard,  qu'il  ne  dépend  point  de 
nous  de  dissiper  *.  » 

C'est  ainsi  qu'il  s'animait  par  les  pensées  les  plus 
salutaires.  Incapable  enfin  de  supporter  les  vifs 
reproches  de  sa  conscience  qui  lui  imputait  en  partie 
les  désordres  de  la  Trappe,  il  résolut  de  partir  pour 
cette  abbaye  et  de  ne  rien  négliger  pour  remettre 
l'ordre.  «  Dussé-je  y  mourir  à  la  peine,  se  dit-il,  si 
c'est  la  volonté  du  ciel,  pourquoi  différer?  Un  chré- 
tien peut-il  finir  sa  course  plus  heureusement  qu'en 
exécutant  les  ordres  de  son  divin  Maître?  »  Il  se  mit 
en  route  pour  la  Trappe,  bien  décidé  à  revenir  dans 
sa  chère  solitude  de  Boulogne  aussitôt  qu'il  le  pour- 
rait, et  à  y  passer  tranquillement  le  reste  de  ses  jours. 

Fondé  en  1140,  à  quelques  lieues  de  Mortagne, 
par  Rotrou  III,  comte  du  Perche,  le  monastère  de  la 
Maison-Dieu,  Notre-Dame  de  la  Trappe,  avait  été 
incorporé  à  l'Ordre  de  Cîteaux  par  le  Chapitre  général 
de  1148,  et  rattaché  à  la  filiation  de  Clairvaux,  sous 
la  juridiction  immédiate  de  saint  Bernard.  Longtemps 
il  se  fit  remarquer  entre  tous  par  sa  régularité,  et 
offrit  à  l'admiration  publique  des  modèles  de  haute 
sainteté.  Saccagé  à  diverses  reprises  par  les  Anglais, 
dévasté  par  les  fléaux  des  guerres  civiles,  de  la  peste, 
qui  désolèrent  la  France  au  quinzième  siècle,  il  finit 
comme  tant  d'autres  par  tomber  dans  une  décadence 
que  l'introduction  de  la  Commende  au  seizième 
siècle  ne  devait  qu'accentuer.  Les  vastes  forêts  et  les 
nombreux  étangs  qui  le  séparaient  en  quelque  sorte 
du  monde  avaient  permis  aux  désordres  de  s'y  déve- 
lopper librement  sans  aucune  répression. 

Lorsque  l'abbé  de  Rancé  y  arriva  au  commence- 
ment d'août  1662,  cette  abbaye  était  dans  le  plus 
triste  état.  Le  cloître  était  à  moitié  écroulé,  les  par- 

*  D.  Gervaise,  Vie  de  VAhbé  de  Rancé,  p.  3io-i. 
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loirs  servaient  d'écuries  et  le  réfectoire  de  jeu  de 
boules  ;  le  dortoir  était  abandonné  et  ouvert  à  tous 
les  vents;  chaque  frère  se  logeait  où  il  pouvait. 
L'église  n'était  pas  en  meilleur  état  :  les  murailles 
menaçaient  ruine,  le  clocher  était  près  de  tomber,  la 
pluie  pouvait  y  pénétrer  de  toutes  parts,  et  la  saleté, 
le  désordre  étaient  si  grands  que  la  célébration  des 
saints  Mystères  aurait  du  y  être  interdite.  Naturelle- 
ment, il  n'y  avait  point  de  clôture  :  les  portes 
demeuraient  ouvertes  le  jour  et  la  nuit,  et  les  femmes 
comme  les  hommes  entraient  librement  dans  Tinté- 
rieur  du  monastère.  La  communauté  se  composait  de 
six  religieux  et  d'un  convers,  si  l'on  peut  donner  ce 
nom  à  des  misérables  qui  n'avaient  du  moine  que 
l'habit,  et  dont  l'occupation  la  plus  innocente  était 
de  chasser  dans  les  forêts  voisines  souvent  en  com« 
pagniede  gens  sans  aveu. 

L'abbé  de  Rancé  espéra  tout  d'abord  que  par  la 
douceur  il  pourrait  ramener  ces  religieux  à  la  pra- 
tique de  leurs  devoirs.  Mais,  voyant  l'inutilité  de  ses 
exhortations,  il  leur  déclara  que,  s'ils  ne  voulaient 
pas  se  réformer  eux-mêmes,  il  était  décidé  à  faire 
venir  des  religieux  de  quelque  autre  monastère 
régulier  pour  rétablir  l'ordre  dans  le  sien.  Insensible 
à  leurs  menaces  et  à  leurs  emportements,  il  leur 
donna  vingt-quatre  heures  pour  se  décider. 

Cette  nouvelle,  répandue  dans  les  environs,  fit 
accourir  aussitôt  un  certain  nombre  de  leurs  compa- 
gnons de  table  et  de  plaisirs.  Il  fut  résolu  que  l'on 
poignarderait  l'abbé,  ou  qu'on  le  prendrait  à  quatre 
pour  aller  le  jeter  dans  l'un  des  étangs  avec  une 
pierre  au  cou,  s'il  continuait  à  vouloir  introduire  un 
nouveau  genre  de  vie.  Ils  ne  prirent  nullement  soin 
de  cacher  leurs  desseins,  et,  comme  l'on  savait  qu'ils 
étaient  hommes  à  les  mettre  à  exécution,  un  officier, 
M.  de  Saint-Louis,  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage. 
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vint  avec  quelques  amis  offrir  son  secours  à  l'abbé. 
Celui-ci  les  remercia  cordialement  et  leur  fit  obser- 
ver agréablement  que  les  affaires  de  Dieu  ne  se  trai- 
taient pas  comme  celles  du  monde,  et  qu'une  abbaye 
ne  se  prenait  pas  d'assaut  comme  une  ville  de 
guerre. 

Lorsqu'il  vit  la  fureur  de  ses  religieux  un  peu 
calmée,  il  leur  représenta  que,  s'ils  ne  voulaient  pas 
se  rendre  à  la  raison,  il  était  bien  résolu  à  informer 
le  Roi  de  leurs  dérèglements.  «  Prenez  donc  garde  à 
ce  que  vous  allez  faire,  ajouta-t-il,  car  je  vous  déclare 
que,  si  je  l'emporte  par  la  force,  vous  aurez  sujet  de 
vous  repentir  de  votre  résistance;  au  lieu  que,  si  vous 
faites  les  choses  de  bonne  grâce,  vous  serez  traités 
avec  tous  les  égards  et  les  ménagements  que  vous 
pouvez  légitimement  attendre.  »  Après  avoir  réfléchi 
et  délibéré  ensemble,  les  malheureux  révoltés  se 
rendirent  et  consentirent  à  tout.  Aussitôt  l'abbé  de 
Rancé  se  pressa  de  faire  incorporer  son  abbaye  à  la 
Réforme  de  Giteaux,  et,  dès  le  17  août  1662,  six  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Perseigne,  au  diocèse  du  Mans, 
arrivèrent  à  la  Trappe.  Trois  des  anciens  religieux 
se  décidèrent  à  rester  avec  eux  ;  les  autres  s'en  allè- 
rent avec  des  pensions  qui  leur  permettaient  de  vivre 
où  il  voudraient. 

On  s'occupa  d'abord  de  nettoyer  l'église,  en  sorte 
que,  le  jour  de  la  saint  Bernard,  les  religieux  y 
reprirent  l'olFice  de  nuit  qui  avait  été  interrompu 
depuis  plus  de  deux  cents  ans  et  célébrèrent  une 
Messe  solennelle.  Puis  on  travailla  sans  discontinuer 
au  rétablissement  de  la  maison.  L'abbé  de  Rancé, 
après  avoir  fait  à  Boulogne  un  voyage  qui  n'avait 
pas  modifié  ses  dispositions  antérieures,  se  mêlait 
intimement  à  ses  religieux.  11  prenait  part  à  leurs 
travaux,  mangeait  maigre  à  leur  réfectoire  et  assis- 
tait à  tous  les  oflices  de  jour  et  de  nuit.  Insensible- 
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ment  il  s'accoutuma  à  ce  g-enre  de  vie,  et  le  goûta  si 
bien  qu'il  fit  venir  sa  bibliothèque  et  ses  meubles 
avec  l'intention  de  fixer  sa  demeure  dans  cette  soli- 
tude, en  qualité  d'abbé  commendataire,  et  de  se  bor- 
ner à  ce  seul  bénéfice. 

De  leur  côté,  les  religieux,  charmés  de  sa  piété  et 
de  sa  vertu  non  moins  que  de  son  aff'ectueux  dévoue- 
ment pour  eux,  avaient  autant  de  confiance  en  lui 
que  s'il  avait  été  leur  vrai  supérieur.  L'un  d'eux, 
qui  avait  fait  profession  à  la  fête  de  saint  Bernard, 
lui  dit  même  un  jour  :  «  En  vérité.  Monsieur,  je  vous 
avoue  que  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que  vous 
fussiez  notre  Abbé  Régulier,  comme  vous  l'êtes  com- 
mendataire; on  serait  assurément  bien  heureux  de 
vous  avoir  pour  maître  et  pour  directeur  dans  la  voie 
de  Dieu.  —  Je  ne  suis  pas  digne  d'un  emploi  si 
relevé,  lui  répondit  l'abbé  de  Rancé,  mais  priez  Dieu 
pour  moi,  mon  cher  frère,  car  rien  n'est  impossible 
à  sa  toute-puissance.  » 

•Quelques  jours  avant  la  fête  de  Noël,  il  terminait 
la  réparation  de  son  logis  abbatial  et  s'y  établissait 
avec  le  désir  de  soutenir  par  sa  présence  Fœuvre  de 
réforme  qu'il  avait  entreprise.  Puis,  non  content 
d'avoir  employé  aux  réparations  du  monastère  tout 
ce  qu'il  avait  d'argent,  et  d'abandonner  aux  religieux 
une  des  terres  de  la  Mense  abbatiale,  il  disposait 
encore  en  leur  faveur,  par  testament,  de  sa  biblio- 
thèque, de  ses  meubles,  de  son  argenterie,  de  ses 
vases  sacrés,  de  ses  ornements  et  de  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  rester.  Malgré  son  amour  pour  sa  retraite,  il 
dut  aller  passer  deux  mois  à  Paris,  au  commencement 
de  i663,  pour  faire  homologuer  au  Parlement  le 
concordat  intervenu  entre  les  anciens  religieux  de  la 
Trappe  et  ceux  de  la  Réforme. 

Sur  la  fin  du  Carême,  il  commença  à  éprouver  de 
temps  en  temps  les  désirs  de  se  consacrer  à  Dieu  par 
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les  vœux  de  Religion,  mais  sans  savoir  s'ils  lui 
venaient  d'en  Haut,  ou  bien  s'ils  étaient  l'effet  de 
quelque  illusion.  «  Je  vous  conjure  de  continuer  à 
prier  Dieu  pour  moi,  écrivait-il  alors  à  la  Mère 
Louise  de  Tours,  et  de  lui  demander  qu'il  m'éclaire 
sur  une  chose  qui  m'importe  tout  à  fait,  et  que  je  ne 
puis  pas  encore  vous  expliquera  »  —  «  Qu'a  donc  de 
si  terrible  ce  genre  de  vie  pour  lequel  je  me  sens  de 
si  grandes  répugnances,  se  disait-il  parfois  à  lui- 
même,  et  pourquoi  ne  pourrais-je  pas  faire  toute  ma 
vie  ce  que  je  fais  depuis  six  mois?  » 

Pendant  qu^il  restait  plongé  dans  l'incertitude,  se 
trouvant  trop  fragile  pour  des  engagements  perpé- 
tuels, il  apprit  que  sa  nièce,  M^i^  d'Albon,  se  faisait 
religieuse  à  la  Visitation.  Cette  nouvelle  le  remplit 
d'une  confusion  salutaire.  Saint  Augustin,  après  avoir 
entendu  raconter  la  conversion  de  deux  officiers  de 
l'Empereur,  qui  avaient  lu  par  hasard  la  vie  de  saint 
Antoine  dans  la  cabane  d'un  solitaire,  s'était  écrié, 
en  s'adressant  à  son  ami  Alypius  :  «  Où  sommes- 
nous?  Que  venons-nous  d'entendre?  Les  ignorants  se 
lèvent  et  ravissent  le  Ciel  ;  et  nous,  sans  cœur  avec 
toute  notre  science,  nous  nous  traînons  dans  la  chair 
et  le  sang!  «A  son  tour,  l'abbé  deRancé  était  couvert 
de  honte  par  cet  exemple.  Une  jeune  fdle,  malgré 
sa  délicatesse,  franchissait  le  pas  qui  lui  faisait 
peur  et  ne  paraissait  nullement  effrayée  de  cet 
engagement  solennel  qu'il  croyait  au-dessus  de  ses 
forces. 

La  Sainte  Ecriture  triompha  de  ses  dernières  hési- 
tations, de  même  qu'elle  avait  jadis  achevé  la  con- 
quête de  saint  Augustin. 

Un  jour  qu'après  avoir  dit  la  messe,  il  s'était  retiré 
dans  un    coin  de  l'église,   pour  faire  son  action  de 

*  D.  Geuvaise,  Vie  de  l'abbé  de  Hancé,  p.  355. 
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grâces,  il  crut  que  la  présence  de  Jésus  dans  son  cœur 
était  le  temps  le  plus  favorable  pour  le  prier  de  lui 
faire  connaître  ce  qu'il  demandait.  Pendant  qu'il  le 
suppliait  de  lui  inspirer  des  sentiments  conformes  à 
ses  vues  sur  lui,  il  entendit  entonner  le  troisième 
psaume  de  l'office  de  Sexle  :  «  Qui  confidunt  in 
Domino...  Ceux  qui  se  confient  au  Seigneur  seront 
comme  la  montagne  de  Sion;  rien  ne  sera  capable  de 
les  ébranler.  »  Aussitôt  il  comprit  qu'avec  le  secours 
de  Dieu,  tout  lui  deviendrait  facile;  il  sentit  ses  répu- 
gnances se  dissiper  et,  avant  de  sortir  de  l'église,  il 
était  bien  résolu  à  se  faire  religieux;  c'était  le 
17  avril  i663. 

Rempli  des  sentiments  les  plus  humbles  sur  lui- 
même,  il  ne  songeait  qu'à  devenir  simple  religieux  ; 
mais  les  personnes  éclairées  qu'il  consulta  en  décidè- 
rent autrement.  On  lui  fit  observer  qu'un  nouvel 
abbé  commendataire  reprendrait  les  biens  aban- 
donnés par  son  prédécesseur  et  ne  pourrait  certaine- 
ment soutenir  son  œuvre;  que  le  Saint-Siège, instruit 
de  ses  dispositions  présentes,  effacerait  par  de  nou- 
velles bulles  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  eu  de  défectueux 
dans  sa  première  vocation,  et  qu'il  pourrait  alors 
travailler  efficacement  à  établir  cette  réforme  qu'il 
avait  entreprise. 

Il  partit  donc  vers  la  fin  du  mois  pour  demander 
au  Roi  la  permission  de  mettre  son  abbaye  en  Règle. 
Le  Vicaire  général  de  la  Réforme,  Dom  Joûaud, 
abbé  de  Prières,  à  qui  il  s'ouvrit  de  ses  desseins  avec 
une  grande  humilité,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier, 
après  lui  avoir  fait  toutes  sortes  d'objections  :  «  Le 
doigt  de  Dieu  est  là.  Qui  suis-je  pour  m'opposer  à 
ses  ordres?  »  Grâce  à  son  crédit  et  à  l'appui  d'Anne 
d'Autriche,  il  obtint  du  Roi  ce  qu'il  sollicitait,  malgré 
l'opposition  du  Conseil  de  Conscience.  Le  12  mai,  il 
annonçait  à  la  Mère  Louise  cette  heureuse  nouvelle, 
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et  son  dessein  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  péni- 
tence, sous  riiabit  et  dans  la  Réforme  de  saint 
Bernard. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  la  Trappe,  il 
surprenait  agréablement  ses  religieux,  en  leur  appre- 
nant tout  ce  qui  s'était  passé,  et,  le  lendemain  même, 
II  juin,  il  partait  pour  l'abbaye  de  Perseigne,  afin 
d'y  faire  son  noviciat,  avec  son  fidèle  valet  de 
chambre  qui  avait  protesté  qu'il  ne  le  quitterait  ni  à 
la  vie,  ni  à  la  mort.  Il  était  alors  dans  sa  trente-hui- 
tième année. 

Cette  dernière  démarche  acheva  de  soulever  contre 
lui  sa  famille  et  la  plupart  des  amis  qu'il  avait  encore 
dans  le  monde.  Les  uns  publiaient  qu'une  trop 
grande  retraite  lui  avait  affaibli  l'esprit;  d'autres 
faisaient  observer  que  son  caractère  naturel  était  de 
tout  porter  à  l'excès  :  tous  condamnaient  sa  conduite 
comme  capricieuse  ou  comme  téméraire.  Indifférent 
à  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  ou  penser  de  lui,  l'abbé 
de  Rancé  se  lançait  dans  la  pratique  des  devoirs  de 
son  nouvel  état  avec  une  ardeur  et  une  générosité 
qui  entraînaient  ses  compagnons  de  noviciat  et 
effrayaient  même  ses  supérieurs.  «  Je  continue  mes 
exercices  ordinaires,  écrivait-il  le  5  août  à  la  Mère 
Louise,  et  Dieu  jusqu'ici  m'a  aplani  les  difïicultés 
de  la  Règle  que  j'ai  embrassée  pour  le  corps  et  pour 
l'esprit,  de  manière  que  j'ai  tous  les  sujets  du  monde 
de  croire  qu'il  me  donnera  la  persévérance  et  qu'il 
achèvera  ce  qu'il  a  commencé  par  une  très  grande 
miséricorde.  Priez-le  pour  moi,  je  vous  en  conjure; 
les  moindres  de  mes  infidélités  sont  des  crimes  énor- 
mes à  ses  yeux.  Je  sais  les  différents  contes  des  gens 
sur  ma  conduite;  mais  je  m'attendais  bien  à  ne  pas 
être  mieux  traité  que  je  le  suis.  La  dernière  grâce 
que  j'ai  reçue  de  Dieu  est  d'avoir  pu  disposer  de 
Boulogne,  mon  dernier  bénéfice,  en  faveur  de  M.  de 
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Barillon,  le  plus  vertueux  et  le  plus  savant  ecclésias- 
tique qui  soit  en  France  K  » 

Cependant,  comme  ses  forces  n'étaient  pas  égales 
à  son  ardeur,  les  veilles,  les  jeûnes,  les  travaux,  les 
abstinences  et  les  austérités  de  toutes  sortes  aux- 
quelles il  se  livrait  avec  trop  peu  de  discrétion,  le 
réduisirent  à  une  faiblesse  extrême.  Il  tomba  malade 
et,  vers  la  fin  d'octobre,  il  fut  transporté  à  la  Trappe. 
Les  médecins  furent  unanimes  à  déclarer  que,  si  on 
pouvait  le  guérir,  il  devrait,  pour  ne  pas  retomber 
bientôt,  quitter  un  genre  de  vie  incompatible  avec 
son  tempérament.  Sans  hésiter,  le  malade  répondit 
que,  s'il  ne  pouvait  espérer  de  vivre  qu'à  condition  de 
quitter  l'habit  qu'il  portait,  la  vie  était  trop  chère  à  ce 
prix.  Il  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort. 
Mais  Dieu,  qui  le  destinait  à  servir  d'ornement  et 
d'édification  à  son  Église,  ne  voulut  pas  accepter  son 
généreux  sacrifice.  Il  lui  rendit  la  force  de  rentrer  à 
Perseigne  vers  le  milieu  de  janvier  1664. 

Malgré  son  désir  d'achever  tranquillement  le  cours 
de  ses  épreuves,  l'abbé  de  Rancé  dut  encore  quitter 
son  noviciat  par  obéissance. 

Après  avoir  assez  longtemps  vécu  dans  le  relâche- 
ment, les  moines  de  l'abbaye  de  Champagne,  située 
à  quelque  distance  de  Perseigne,  avaient  fait  venir 
quelques  religieux  d'une  maison  réformée,  afin  de 
reprendre,  sous  leur  conduite,  une  vie  plus  régulière 
et  plus  édifiante.  Mais  bientôt  lassés  des  efforts  qu'ils 
devaient  s'imposer,  ils  résolurent  de  revenir  à  leur 
première  Observance.  La  chose  souffrait  difficulté, 
parce  qu'ils  avaient  signé  un  contrat  avec  les  supé- 
rieurs de  la  Réforme.  Ils  demandèrent  alors  l'appui 
de  quelques  gentilshommes  du  voisinage,  qui  avaient 
coutume  autrefois  de  venir  faire  avec  eux  des  parties 

*  D.  Gervaise,  Vie  de  l'abbé  de  Rancé,  p.  282-3. 
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de  plaisir,  accompagnées  de  plantureux  festins.  Il  fut 
convenu  qu'à  un  jour  donné,  ces  gentilshommes 
s'assembleraient  sous  prétexte  de  chasse  et  aideraient 
les  anciens  religieux  à  expulser  manu  militari  les 
fâcheux  réformateurs.  Le  prieur  de  Perseigne,  prévenu 
de  ce  complot,  obligea  l'abbé  de  Rancé  à  aller  de 
suite  à  Champagne,  pour  empêcher  un  tel  scandale. 
Celui-ci  était  à  peine  arrivé  que  l'on  vit  entrer  dans 
la  cour  une  vingtaine  de  gentilshommes  à  cheval  et 
bien  armés.  A  leur  tète  se  trouvait  un  marquis  de 
Vassé  à  qui  l'abbé  de  Rancé  avait  jadis  rendu  à  la 
Cour  un  service  très  important.  Informé  de  sa  pré- 
sence, il  demanda  à  le  voir  et  lui  exprima  sa  recon- 
naissance, en  l'assurant  qu'il  était  tout  à  sa  disposi- 
tion. Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  laisser  persuader  que 
son  entreprise  était  vraiment  condamnable  et  à  y 
renoncer.  Devenu  même  un  partisan  zélé  de  la 
Réforme,  il  détermina  ses  compagnons  à  se  retirer. 
Au  bout  de  quinze  jours  qui  lui  suffirent  pour  rétablir 
la  paix  et  le  bon  ordre,  l'abbé  de  Rancé  était  de 
retour  à  Perseigne. 

Charmé  de  ce  prompt  succès,  le  prieur  voulut  de 
nouveau  l'envoyer  en  Touraine  pour  un  sujet  sem- 
blable, mais  jamais  il  ne  put  le  décider  à  interrompre 
encore  son  noviciat,  à  jouer  un  rôle  peu  convenable 
pour  un  novice  et  à  reparaitre  dans  un  pays  où  sa 
présence  lui  aurait  attiré  toutes  sortes  de  difficultés. 

Le  Vicaire  général,  auquel  le  prieur  se  plaignit  de 
ce  qu'il  appelait  un  acte  de  désobéissance  et  d'entête- 
ment^ fit  venir  le  novice  à  Vaux  de  Cernay,  près  de 
Versailles,  et,  après  avoir  entendu  ses  explications, 
lui  donna  complètement  raison. 

A  la  même  époque,  rapprochement  curieux!  Bos- 
suet  recevait,  du  Souverain  Pontife  et  du  roi,  la  mis- 
sion d'aller  rétablir  l'ordre  à  Metz  dans  une  abbaye 
de  femmes.   Il   allait  ainsi  se    familiariser  avec  ces 
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questions  de  réformes,  dont  il  aurait  si  souvent  à 
s'occuper  avec  son  ami. 

La  Gommende  avait  respecté  les  abbayes  de  fem- 
mes ;  la  noblesse  était  la  première  intéressée  à  con- 
server leurs  biens  à  ces  maisons  où  elle  envoyait  le 
plus  grand  nombre  de  ses  filles,  quand  elle  voulait 
augmenter  la  part  d'héritage  des  fils  qu'elle  destinait 
à  soutenir  l'éclat  de  son  nom.  Il  est  facile  de  s'imaginer 
quels  désordres  devaient  s'introduire  dans  des  monas- 
tères opulents  qui  se  recrutaient  parmi  des  jeunes  filles 
de  la  noblesse,  forcées  d'y  entrer  sans  aucune  voca- 
tion religieuse. 

L'abbaye  bénédictine  de  Sainte-Glossinde  à  Metz 
nous  en  fournit  un  triste  exemple.  Lorsqu'une  postu- 
lante  noble  pouvait  prouver  l'ancienneté  de  sa 
famille,  elle  était  regardée,  après  un  semblant  de 
noviciat,  comme  digne  d'aller  s'asseoir  parmi  «  ces 
dames  »  qui,  au  lieu  de  religieuses,  se  faisaient 
appeler  «  chanoinesses  ».  Chacune  d'elles  vivait 
comme  bon  lui  semblait  dans  ses  appartements,  sans 
se  préoccuper  de  la  règle  de  saint  Benoît  qu'elles  con- 
naissaient à  peine  de  nom.  Louise  de  Foix,  nièce  de 
Bernard  d'Epernon,  qui  avait  été  nommée  Abbesse 
par  le  roi,  à  condition  d'y  introduire  la  réforme,  se 
laissa  bientôt  gagner  par  la  contagion  du  milieu,  et, 
après  avoir  fait  quelques  efforts  pour  rétablir  la  dis- 
cipline, elle  dépassa  tout  ce  qui  s'était  fait  avant  elle. 
Elle  sortait  chaque  jour  en  carrosse  à  quatre  chevaux, 
assistait  aux  soirées,  aux  spectacles,  donnait  elle- 
même  des  collations,  des  repas,  des  fêtes  champêtres, 
dans  ses  maisons  de  plaisance,  aux  environs  de  la 
ville;  des  concerts,  des  soirées,  des  bals  dans  l'inté- 
rieur même  du  monastère.  A  un  bal  masqué  qu'elle 
avait  organisé  à  l'occasion  du  carnaval,  elle  n'avait 
pas  craint  de  paraître  déguisée  en  Conseiller  du  Par- 
lement, pendant   que  plusieurs   de    «  ces  dames  » 
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étaient  parées  de  costumes  militaires  que  leur  avaient 
prêtés  les  officiers  de  la  garnison.  Voilà  quelques-uns 
des  faits  dont  Bossuet  établit  l'exactitude,  dans  une 
enquête  conservée  aux  archives  de  Metz.  Cependant 
cette  abbesse  et  ses  religieuses,  se  prévalant  de  cer- 
tains droits  d'exemption  et  de  certains  privilèges,  et 
soutenues  par  une  partie  de  la  noblesse  du  pays,  se 
défendirent  pendant  quinze  ans  contre  la  réforme 
qu'on  voulait  leur  imposera 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  passer  sous  silence  ces 
faits  qui  se  sont  présentés  d'eux-mêmes  à  nous,  au 
cours  de  notre  récit.  Mieux  que  des  dissertations  et 
des  considérations  générales,  ils  montrent  que  l'abbé 
de  Rancé,  en  parlant  des  désordres  dans  les  abbayes 
de  son  temps,  n'était  point  sous  l'empire  de  rêves 
dus  à  une  imagination  échauffée  et  n'obéissait  point 
seulement  au  désir  de  critiquer  les  autres. 

Après  avoir  refusé  d'aller  en  Touraine,  il  se  prépara 
à  faire  sa  profession,  par  un  détachement  complet  de 
ce  qu'il  possédait  encore.  Il  abandonna  aux  religieux 
de  la  Trappe  la  jouissance  des  biens  qui  devaient  leur 
revenir  seulement  après  sa  mort,  et  disposa  en  faveur 
de  Perseigne  de  mille  écus  environ  qui  lui  restaient. 

Si  le  souvenir  de  sa  vie  passée  lui  faisait  craindre 
pour  l'avenir,  il  se  confiait  en  la  bonté  divine  avec 
une  simplicité  touchante.  «  Mon  temps  approche, 
écrivait-il  le  3o  avril  à  la  Mère  Louise,  et  le  désir  de 
m'engager  par  la  miséricorde  de  Dieu  s'augmente  tous 
les  jours,  bien  que  mes  misères  ne  diminuent  point, 
et  la  connaissance  que  j'ai  de  mon  indignité,  que  je 
sens  plus  grande  que  jamais,  ne  me  donne  nul  décou- 
ragement. J'espère  toutes  choses  de  la  bonté  démon 
Dieu,  et  je  ne  puis  croire  que  sa  Providence,  qui  m'a 
conduit  par  la  main  depuis   sept  années,   et  qui  ne 

1  Voir  Floquet,  t.  II,  p.  3i4-338. 
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m'a  poiul  quitté,  dans  les  dérèglements  de  ma  vie 
mondaine,  se  lasse  de  me  protéger,  dans  le  temps 
auquel  il  me  donne  une  volonté  très  ardente  d'être 
uniquement  à  lui  ^  » 

Le  26  juin,  il  faisait  profession,  aprèsavoir  déclaré 
à  ses  supérieurs  qu'il  mettrait  tous  ses  soins  à  réta- 
blir dans  son  monastère  le  premier  esprit  des  saints 
fondateurs  de  Giteaux.  Son  sacrifice  fut  entier  et  sans 
réserve.  Il  s'était  considéré  comme  un  liomme  qui, 
condamné  à  l'enfer,  devait  chercher  à  obtenir  son 
pardon  par  la  pratique  d'une  règle  sévère,  et  l'espérer 
de  la  miséricorde  divine.  «  Malgré  mes  misères  et  mes 
égarements,  écrivait-il  à  la  Mère  Louise,  quelques 
jours  après  sa  profession,  je  suis  plein  d'espérance, 
et  la  confiance  que  Dieu  me  donne  est  telle  que  je 
m'abandonne  en  aveugle.  Je  lui  laisse  la  décision  de 
mon  éternité.  J'essaierai  de  lui  garder,  avec  une  fidé- 
lité constante,  ce  que  mon  cœur  lui  a  mille  fois  pro- 
mis, avant  que  ma  bouche  lui  rendit  des  protestations 
extérieures,  et  mon  repos  est  que  je  sers  un  maître 
qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  sont  demeurés  avec 
persévérance  dans  son  service.  Enfin  il  fera  ce  qu'il 
lui  plaira;  il  est  le  Seigneur,  et  personne  n'a  droit  de 
se  plaindre  :  mais  je  ferai  mon  devoir  jusqu'au  bout, 
au  moins  je  ne  cesserai  pas  de  lui  en  demander  la 
grâce.  Voilà  en  peu  de  mots  ma  disposition  présente 
quin'est  qu'une  pure  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
et  un  abandonnement  entier  à  ses  soins  pater- 
nels ^  » 

Désireux  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  attirer  l'atten- 
tion sur  lui,  il  chargea  un  de  ses  amis,  M.  Félibien, 
d'aller  en  son  nom  prendre  possession  de  l'abbaye  de 
la  Trappe,  en  qualité  d'abbé  régulier,  et  lui-même  se 
retira  pour  quelques  jours  à  Séez,  dans  l'abbaye  de 

*  D.  Gervaise,  Vie  de  Vabhé  de  Rancé,  p.  398. 
-  Id.,  ibid.,  p.  4o;. 
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Saint-Martin*,  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
pour  se  prépareï"  à  y  recevoir  la  bénédiction  abbatiale. 
Elle  lui  fut  donnée,  le  i3  du  mois  de  juillet,  par 
Mgr  Patrick  Plunket,  évèque  d'Ardagh,  en  Irlande, 
sans  solennité  extérieure  et  sans  concours  de  public. 
Le  lendemain,  il  allait  s'enfermer  à  la  Trappe. 

Une  abbaye  pauvre,  en  mauvais  état,  perdue  au 
milieu  des  bois,  des  marais  et  des  étangs,  avec  une 
communauté  composée  de  neuf  religieux  et  d'un 
novice  (son  ancien  valet  de  chambre,  qui  voulut  faire 
Profession  entre  ses  mains);  tel  était  le  séjour  choisi 
de  préférence  à  tant  d'autres,  par  celui  que  l'on  a 
voulu  parfois  représenter  comme  un  ambitieux  dési- 
reux d'arriver  à  la  gloire  par  des  voies  extraordinaires. 
Depuis  qu'il  avait  quitté  l'Assemblée,  au  commence- 
ment de  1607,  il  avait  été  souvent  tenté  par  les  offres 
les  plus  séduisantes  ;  au  commencement  de  1662,  la 
mort  avait  fait  disparaître  Mazarin,  qui  seul  aurait  pu 
l'empêcher  d'obtenir  l'archevêché  de  Tours:  il  avait 
tout  refusé.  Pendant  sept  ans,  sa  vie  n'avait  été 
qu'une  suite  de  sacrifices  et  de  recherches  généreuses 
et  infatigables,  pour  arriver  à  connaître  les  desseins 
de  Dieu  à  son  sujet. 

Seuls,  l'attrait  de  la  solitude  et  le  désir  de  servir 
Dieu  loin  du  monde,  en  toute  liberté,  l'amenaient  à  la 
Trappe.  Humainement  parlant,  il  ne  pouvait  prévoir 
la  célébrité  qui  allait  bientôt  s'attacher  à  ce  pauvre 
monastère. 

*  Elle  sert  actuellement  de  grand  séminaire. 
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l'abbé  de  rangé  a  ROME  (NOVEMBRE  1664-MARS  1666). 
SES  REGRETS  ET  GEUX  DE  BOSSUET  A  LA  MORT 
d'aNNE   d' AUTRICHE    (20   JANVIER    1666). 


L'abbé  de  Rancé  n'eut  pas  de  peine  à  gagner  Taffec- 
tion  et  la  conliance  des  religieux  dont  il  venait  pren- 
dre la  direction.  Se  considérant  comme  un  père  au 
milieu  de  ses  enfants,  il  n'avait  pas  d'autre  ambition 
que  celle  de  les  conduire  à  Dieu,  en  commençant  par 
pratiquer  lui-même  tout  ce  qu'il  leur  demanderait. 
Son  plus  grand  désir  était  de  se  voir  oublié  du  monde, 
autant  qu'il  voulait  l'oublier  lui-même.  C'est  ce  qu'il 
écrivait  le  9  août  à  la  Mère  Louise,  environ  trois 
semaines  après  son  arrivée  :  «  Mon  attrait  pour  la 
solitude  est  tel,  que  tout  ce  qui  m'en  tire  me  fait  une 
peine  très  sensible,  et  je  connais  par  expérience  que 
les  affaires  du  dehors,  même  celles  qui  vont  à  la 
gloire  de  Dieu,  causent  des  dissipations  considéra- 
bles. Qu'on  est  heureux  de  vivre  seul,  et  de  ne 
voir  non  plus  d'iiommes  que  s'il  n'y  en  avait  point 
au  monde!  Nous  l'avons  dit  bien  des  fois,  mais  je  n'en 
ai  jamais  été  si  convaincu  ;  et  cela  me  fait  désirer  avec 
une  ardeur   incroyable  d'en    être   tellement  oublié 
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qu'on  ne  pense  pas  seulement  que  j'ai  été.  Il  n'y  a  de 
salut  que  dans  les  ténèbres,  et  il  n'y  a  de  sûreté  que 
dans  l'oubli  des  hommes.  Le  commerce  que  nous 
avons  avec  eux,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
diminue  toujours  cette  tranquillité  dans  laquelle  il 
faut  être  pour  être  en  Dieu  et  que  Dieu  soit  en  nous. 
Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  cette  belle  pensée  de 
saint  Jean  Glimaque,  que,  comme  il  est  impossible 
de  tourner  en  même  temps  un  de  ses  yeux  vers  le 
ciel  et  l'autre  vers  la  terre,  de  même  il  est  impossible 
qu'en  ne  se  retirant  pas  tout  à  fait,  par  un  éloigne- 
ment  d'esprit  et  une  séparation  de  corps,  du  com- 
merce de  ses  proches  et  des  autres  gens  du  monde, 
on  n'expose  le  salut  de  son  âme  à  un  très  grand  dan- 
ger *.  » 

Il  commençait  à  peine  à  goûter  le  charme  de  sa 
pieuse  solitude,  qu'il  fut  forcé  d'aller  assister  à  une 
assemblée  générale  de  l'Etroite  Observance,  qui  devait 
se  tenir  au  collège  des  Bernardins  de  Paris. 

Après  avoir  fait,  pendant  plus  d'un  siècle,  l'édifica- 
tion de  toute  l'Eglise  et  la  gloire  de  la  France,  l'Ordre 
de  Giteaux,  fondé  en  1098,  avait  perdu  peu  à  peu  sa  fer- 
veur primitive.  Si,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  on  ne  trouvait  pas,  dans  l'ensemble  de  ses 
monastères,  ces  désordres  que  pourraient  faire  suppo- 
ser les  invectives  passionnées  de  certains  critiques, 
les  traditions  des  premiers  Pères,  de  saint  Robert,  de 
saint  Albéric,  de  saint  Etienne,  de  saint  Bernard, 
n'étaient  plus  observées  fidèlement. 

De  même  que  saint  Robert  et  ses  premiers  com- 
pagnons avaient  quitté  leur  monastère  de  Molesme 
pour  revenir  à  la  pratique  exacte  de  la  règle  c 
saint  Benoit,  de  même  quelques  pieux  abbés  entre- 
prirent, vers  la  lin  du  règne    de  Henri  IV,  de  faire 

*  Bibl.  de  l'Arsenal,  2.10G,  f.  35.  —  Lettres  de  piété,  I,  79,  etc. 
(Dubois,  253-4,  dit  8  août  au  lieu  de  9.) 
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revivre  les  anciennes  coutumes  de  leurs  Pères  ^ 
Grâce  à  la  bienveillance  de  l'Abbé  général,  Dom 
Nicolas  Boucherai,  qui  cependant  n'eut  pas  le  courage 
de  les  suivre,  ils  virent  leur  nombre  s'augmenter 
en  peu  de  temps.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld, 
chargé  par  le  Saint-Siège  et  Louis  XIII  de  réfor- 
mer les  grands  Ordres  monastiques  en  France, 
soutint  leur  œuvre.  On  leur  donna  un  vicaire  général, 
le  droit  exclusif  de  recevoir  des  novices  et  d'occuper 
toutes  le  maisons  de  l'Ordre  où  ils  seraient  appelés 
par  la  majorité  des  religieux. 

Le  parti  de  la  Réforme,  ou,  comme  on  l'appelait, 
l'Étroite  Observance,  rencontra  une  vive  opposition 
dans  tous  ceux  qui,  faisant  valoir  des  dispenses 
contestées  de  leurs  adversaires,  des  droits  acquis 
par  d'anciens  usages,  et  selon  eux  une  impossibilité 
complète  de  mener  une  vie  plus  rigoureuse,  vou- 
laient s'en  tenir  à  ce  qu'ils  nommaient  la  Commune 
Observance.  Le  nouvel  abbé  de  Giteaux,  Claude 
Yaussin,  qui  était  à  leur  tête,  parvint  à  obtenir,  en 
1664,  que  le  Souverain  Pontife  cassât  tout  ce  qui 
avait  été  réglé  par  le  Cardinal  de  La  Rochefoucauld, 
et  convoquât  à  Rome  les  principaux  abbés  de  l'Ordre, 
pour  procéder  lui-même,  après  les  avoir  entendus, 
à  l'œuvre  de  la  Réforme.  Il  se  hâta  de  se  rendre  lepre- 
mier  à  cet  appel,  pour  prévenir  les  esprits  en  sa 
faveur  et  mettre  à  profit  la  protection  que  le  cardi- 
nal Chigi%  neveu  du  Souverain  Pontife,  lui  avait 
promise. 

Les  abbés  de  l'Etroite  Observance  se  décidèrent 
d'un  avis  unanime  à  envoyer  deux  députés  à  Rome 

*  Le  principal  promoteur  de  cette  réforme  fut  Denis  l'Ar- 
gentier, quarante-quatrième  abbé  de  Glairvaux.  x 

2  II  avait  reçu  une  hospitalité  princière  à  Gîteaux,  lors  de 
son  voyage  en  France  comme  légat  chargé  de  présenter  au 
roi  les  excuses  de  son  oncle,  le  pape  Alexandre  Vil,  pour 
les  prétendues  insultes  faites  au  duc  de  Gréqui. 
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pour  y  soutenir  leurs  intérêts,  et  leur  choix  s'arrêta 
sur  l'abbé  de  Rancé,  auquel  ils  donnèrent  comme 
compagnon  le  pieux  abbé  du  Yal-Richer.  En  vain 
s'efforça-t-il  de  leur  inspirer  un  autre  choix,  en  leur 
représentant  son  peu  d'ancienneté  dans  l'Ordre  et 
son  peu  de  connaissance  des  affaires  à  traiter  :  il  dut 
se  soumettre.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  profonde  dou- 
leur, comme  le  témoigne  cette  lettre  qu'il  écrivit  de 
suite,  le  3  septembre,  à  la  Mère  Louise  :  «  Vous  me 
plaindrez  assurément  quand  vous  saurez  que  Dieu 
renverse  toutes  mes  mesures,  et  que,  contre  le  des- 
sein que  j'avais  pris  de  me  cacher  pour  jamais  dans 
la  solitude,  on  m'envoie  à  Rome  pour  des  affaires  de 
notre  Observance.  Il  n'y  avait  que  Tobéissance  au 
monde  qui  put  m'engager  dans  un  tel  embarras.  Je  ne 
suis  plus  à  moi  :  en  vain  j'aurais  embrassé  la  profes- 
sion religieuse,  si  je  conservais  ma  volonté  propre. 
Cependant  il  ne  me  pouvait  arriver  rien  de  plus  dur, 
ni  de  plus  contraire  à  ce  que  Dieu  m'avait  donné  de 
désir  pour  la  retraite.  Pourvu  qu'il  me  le  conserve 
parmi  la  dissipation  des  affaires,  et  que  mes  infidélités 
ne  l'obligent  point  à  m'abandonner  aux  tempêtes  du 
monde!  Il  faut  souffrir  et  se  résoudre  à  tout.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  me  soucie  plus  de  mourir,  et  que, 
Dieu  me  retirant  du  lieu  où  j'avais  prétendu  me  ren- 
fermer le  reste  de  mes  jours,  tout  m'est  désormais 
indifférent,  et  je  vois  bien  que  je  ne  dois  plus  tenir 
qu'à  Dieu  seul.  Priez-le  pour  moi,  je  vous  en  conjure; 
vous  voyez  que  je  n'en  ai  jamais  eu  tant  besoin  '.  » 

Pendant  que  l'on  préparait  les  Mémoires  pour  le 
Saint-Siège,  il  alla  pour  quelques  jours  à  la  Trappe. 
Les  Pères  de  l'Étroite  Observance,  croyant  qu'il  lui 
restait  encore  quelque  chose  de  sa  fortune  d'autre- 
fois, l'avaient  prié  de  pourvoir  à  ses  frais  de  voyage. 

^  D.  GiiKVAiSE,  Vie  de  l'abbé  de  Rancé,  p.  /î4i-2. 
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Par  délicatesse,  il  n'avait  fait  aucune  objection;  mais, 
en  réalité,  il  était  sans  ressources  personnelles,  et  les 
réparations  du  monastère  en  avaient  absorbé  presque 
tous  les  fonds  disponibles.  Un  jour  que,  malgré  le 
mauvais  temps,  il  était  allé  avec  ses  religieux  défri- 
cher une  terre  inculte,  il  sentit,  après  quelques  coups 
de  pioche,  une  résistance  comme  celle  qu'une  pierre 
aurait  pu  lui  faire  éprouver.  En  continuant  son  tra- 
vail, il  mit  au  jour  un  vase  de  terre  qui  renfermait  une 
soixantaine  de  pièces  d'or  anglaises  ;  c'était  un  trésor 
que  la  Providence  lui  avait  préparé,  plusieurs 
siècles  auparavant,  pour  l'aidera  sortir  de  cet  embar- 
ras. 

Le  3o  septembre  1664,  il  quittait  Paris  avec  des 
lettres  de  recommandation  que  la  Reine  Mère,  la 
duchesse  d'Orléans,  M^i^  de  Montpensier,  le  prince 
de  Gonti,  la  duchesse  de  Longueville  et  une  trentaine 
d'évêques  et  d'archevêques  lui  avaient  remises  pour 
le  Souverain  Pontife,  divers  cardinaux  et  grands  per- 
sonnages de  Rome  et  de  l'Italie.  Le  cardinal  de  Retz, 
qu'il  alla  voir  à  Gommercy,  lui  en  donna  d'autres 
avec  des  instructions  fort  détaillées  sur  la  manière 
de  conduire  ses  négociations.  Le  8  octobre,  il  rejoignit 
à  Ghalon-sur-Saône  l'abbé  du  Val-Richer  qui  s'y  trou- 
vait, muni  de  toutes  les  pièces  nécessaires;  et  tous 
deux,  en  compagnie  de  l'abbé  Pierre  Félibien  des 
Avaux,  dont  la  relation  de  voyage  a  grandement  servi 
aux  historiens,  se  mettaient  en  route  pour  Rome.  A 
Turin  et  à  Florence,  les  voyageurs  furent  reçus  avec 
les  plus  grands  honneurs  par  le  duc  de  Savoie*  et  le 
grand-duc  de  Toscane-.  Mais  l'abbé  de  Rancé  n'y 
trouva  qu'une  occasion  de  faire  briller  son  humilité  et 


*  Charles-Emmanuel  II  avait  épousé  une  fille  de  Gaston 
d'Orléans. 

2  Ferdinand  II,  son  fils,  avait  épousé,  lui  aussi,  une  fille  de 
Gaston  d'Orléans. 
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son  esprit  demortitication,  évitant  autant  que  possible 
de  paraître  en  public,  et  continuant  de  vivre  avec 
autant  de  frugalité  que  s'il  avait  été  à  la  Trappe. 

Le  16  novembre,  nos  voyageurs  faisaient  leur  entrée 
dans  la  Ville  Eternelle.  A  l'émotion  que  ressent  tout 
catholique  à  la  vue  du  dôme  de  Saint-Pierre,  s'ajou- 
taient les  graves  préoccupations  de  la  mission  dont 
ils  étaient  chargés. 

L'abbé  de  Giteaux,  qui  était  arrivé  plusieurs 
semaines  auparavant  avec  son  procureur  général 
et  un  certain  nombre  d'abbés  étrangers,  avait  habi- 
lement prévenu  les  esprits  contre  l'Étroite  Obser- 
vance. Instruit  par  son  grand  protecteur,  le  cardinal 
Chigi,  de  tout  ce  qui  était  de  nature  à  plaire  ou  à 
déplaire  à  la  Cour  Romaine,  il  avait  représenté  la 
Réforme  comme  désireuse  de  faire  sans  raison  un 
schisme  dans  le  grand  Ordre  de  Giteaux,  inféo- 
dée aux  doctrines  gallicanes  et  favorable  aux  empié- 
tements des  parlements  sur  la  juridiction  ec'clésias- 
tique  ;  enfin,  comme  ne  différant  de  la  Gommune 
Observance  que  par  l'abstinence  d'aliments  gras. 
D'après  le  pieux  et  savan  t  P.  Bona,  religieux  Feuillan  t\ 
qui  avait  conçu  une  grande  estime  et  une  véritable 
affection  pour  l'abbé  de  Rancé,  dès  sa  première  entre- 
vue avec  lui,  et  qui,  élevé  plus  tard  au  cardinalat,  le 
soutint  toujours  de  sa  protection  et  de  son  amitié,  l'exis- 
tence de  la  Réforme  était  bien  compromise.  Enflammé 
par  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pénétré  de  l'im- 
portance de  l'œuvre  dont  il  était  chargé,  l'abbé  delà 
Trappe  ne  pouvait  comprendre  qu'il  y  eût  la  moindre 
hésitation  à  se  décider  en  faveur  de  son  parti.  Les 
visites  qu'il  fit  aux  divers  cardinaux  ou  prélats  occu- 


^  La  Congrégation  des  Feuillants  fut  fondée  par  Jean  de  la 
Barrière  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  C'était  une  branche 
r(''forniée  de  l'Ordre  de  Giteaux.  Le  P.  Bona,  très  t;stiuié 
d'Alexandre  VII,  était  le  premier  assistant  du  g-énéral. 
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pés  de  l'Ordre  de  Giteaux,  lui  enlevèrent  toute  illu- 
sion. Au  milieu  des  politesses  qu'on  lui  faisait,  on  ne 
manquait  pas  de  critiquer  comme  excessive  l'austé  - 
rite  que  la  Réforme  voulait  rétablir,  de  blâmer  l'im- 
portance qu'elle  attachait  à  l'abstinence  et  de  prêcher 
par-dessus  tout  la  soumission  au  Saint-Siège  :  ce  qui 
semblait  bien  annoncer  la  ruine  de  ses  projets.  Il 
essaya  donc  d'entrer  en  accommodement  avec  l'abbé 
de  Giteaux  et  d'obtenir  de  lui  que  la  Stricte  Obser- 
vance, abandonnant  ses  idées  de  réforme  générale  de 
l'Ordre,  pût  jouir  d'une  certaine  indépendance  néces- 
saire à  sa  conservation.  Mais  ce  fut  en  vain. 

L'audience  que  lui  et  ses  compagnons  obtinrent  du 
Souverain  Pontife,  le  2  décembre,  ranima  un  peu  leurs 
espérances.  Alexandre  VII  reçut  avec  une  véritable 
satisfaction  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs  et 
leur  témoigna,  avec  une  bonté  paternelle,  l'intérêt 
qu'il  portait  à  la  cause  de  la  Réforme.  Il  consentit 
même,'  sur  la  demande  de  l'abbé  de  Rancé,  à  nom- 
mer une  congrégation  de  neuf  cardinaux  ou  évêques^ 
pour  s'occuper  de  la  question  des  deux  Observances. 
Le  choix,  il  est  vrai,  qui  fut  inspiré  par  le  cardinal 
Ghigi,  n'était  pas  de  nature  à  donner  beaucoup 
d'espoir  aux  Réformés.  Aussi  l'abbé  de  Rancé  éprou- 
va-t-il  plus  que  jamais  le  besoin  de  recourir  à  la 
prière,  auxjeùnes  et  aux  mortifications  de  toute  sorte. 
Dans  un  pèlerinage  qu'il  tlt  à  la  grotte  de  Sublac,  où 
saint  Benoit  s'était  retiré  dans  sa  jeunesse  pour  se 
préparer  à  sa  grande  œuvre,  il  ne  put  s'empêcher  de 
ressentir  une  immense  douleur,  en  songeant  com- 
bien les  temps  étaient  changés.  Il  fallait  lutter  de 
toutes  ses  forces  et  sans  grand  espoir  de  succès, 
pour  obtenir  la  permission  de  mener  une  vie  qui,  si 
longtemps,  avait  fait  l'édification  de  l'Église  entière! 

La  santé  chancelante  du  pape,  pour  lequel  on  redou- 
tait une  fin  prochaine,    fit  presser  les  travaux  de  la 
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Congrégation.  Des  deux  côtés,  on  craignait  d'être 
obligé,  sous  un  nouveau  pontificat,  de  recommencer 
tous  les  débats  avec  des  frais  considérables.  Après  de 
nouvelles  tentatives  faites  sans  succès  pour  entrer 
en  accommodement  avec  l'abbé  de  Giteaux,  l'abbé  de 
Rancé  se  hâta  de  composer  plusieurs  Mémoires  pour 
établir  que,  si  l'on  voulait  sérieusement  réformer 
l'Ordre,  il  fallait  revenir  à  la  pratique  des  points  prin- 
cipaux de  la  Règle  de  saint  Benoit,  et,  en  particulier, 
à  l'abstinence  de  la  viande  qui,  d'après  lui,  n'avait 
jamais  été  réellement  abolie  d'une  façon  générale. 
La  clarté  et  la  force  de  ses  raisonnements,  l'accent  de 
conviction  qui  se  remarquait  dans  toutes  ses  paroles, 
et  l'ardeur  qu'il  manifestait  pour  le  rétablissement  de 
la  vie  monacale  dans  toute  sa  beauté  primitive,  firent 
une  profonde  impression  sur  les  cardinaux,  si  bien 
que  la  Commune  Observance  commença  à  craindre 
une  décision  moins  favorable  qu'elle  ne  l'avait  espé- 
rée. Un  malheureux  incident  vint  changer  complè- 
tement la  face  des  aff*aires. 

Un  bachelier  de  l'Étroite  Observance*  avait  soutenu 
en  Sorbonne  une  thèse  où  il  subordonnait  l'autorité 
du  pape  à  celle  des  conciles  généraux  et  niait  son 
infaillibilité.  Le  nonce  fit  de  vifs  reproches  au  vicaire 
général  de  la  Réforme  qui  n'avait  pas  imposé  silence 
à  son  religieux.  L'abbé  de  Citeaux  s'empressa  de  déga- 
ger sa  responsabilité  et  d'afiîrmer  que,  s'il  avait  été 
présent,  il  n'aurait  pas  souff'ert  une  pareille  insolence 
et  entreprit  d'établir  dans  un  nouveau  Mémoire  que 
toute  la  Réforme  partageait  de  tels  sentiments  et  met- 
tait l'autorité  du  roi  au-dessus  de  celle  du  pape.  Dès 
lors,  la  cause  de  l'Etroite  observance  sembla  perdue, 
et  l'on  s'occupa  de  préparer  un  Bref  absolument  favo- 
rable à  l'abbé  de  Citeaux. 

^  C'était  D.  Joseph  Montulé,  profès  de  Perseigne. 
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L'ambassadeur  de  France,  consulté  au  sujet  de 
l'accueil  qu'il  recevrait,  avait  cru  pouvoir  affirmer 
qu'il  serait  appuyé  par  l'autorité  royale.  Mais, 
sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  des  lettres  de  la  Reine 
Mère,  demandant  avec  les  plus  vives  instances  que 
l'on  ne  décidât  rien  de  préjudiciable  à  l'Etroite 
Observance.  Comme  cette  intervention  faisait  crain- 
dre que  la  réception  du  Bref  ne  souffrît  des  difficul- 
tés en  France,  la  Congrégation  résolut  de  laisser 
l'affaire  en  suspens.  La  santé  d'Anne  d'Autriche 
déclinant  de  jour  en  jour,  et  ne  pouvant  résister  long- 
temps aux  attaques  d'un  mal  incurable,  il  semblait 
préférable  d'attendre  sa  mort  pour  mettre  à  exécution 
les  mesures  projetées. 

Trouvant  sa  présence  à  Rome  désormais  inutile,  et 
poursuivi  sans  cesse  par  son  amour  pour  la  retraite, 
l'abbé  de  Rancé,  après  avoir  consulté  plusieurs  per- 
sonnes sages  et  éclairées,  crut  qu'il  pouvait  retourner 
en  France,  et  laisser  à  l'abbé  du  Yal-Richer  le  soin  de 
veiller  aux  changements  qui  pourraient  survenir  et 
d'attendre  la  conclusion  de  leur  affaire.  Mais,  arrivé  à 
Lyon,  vers  la  lin  de  février  i665,  il  trouva  des  lettres 
de  son  vicaire  général  qui  lui  demandait  de  ne  pas  se 
croire  inutile  à  Rome,  et  lui  annonçait  que  le  cardi- 
nal de  Retz  ne  tarderait  pas  à  l'y  rejoindre  avec  de 
nouvelles  lettres  d'Anne  d'Autriche  et  d'un  grand 
nombre  de  prélats.  Aussitôt,  sans  hésiter,  il  prit  ses 
dispositions  pour  retourner  oîi  l'appelait  l'obéissance. 
Ses  ressources  étaient  presque  épuisées,  mais,  comme 
à  son  départ  de  la  Trappe,  la  Providence  vint  à  son 
secours,  en  lui  envoyant  un  inconnu  qui  lui  remit 
une  somme  d'argent  assez  considérable  sans  vouloir 
dire  ni  qui  il  était,  ni  par  qui  il  était  envoyé. 

Il  était  de  retour  à  Rome  le  i^i  avril.  On  admira 
la  simplicité  avec  laquelle  il  se  rendait  aux  avis  de  ses 
supérieurs,  sans  consulter  son  amour-propre,   et  de 
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tous  les  côtés  on  le  traita  avec  plus  de  bienveillance 
et  d'égards  que  jamais.  11  profita  de  ces  dispositions 
pour  présenter  de  nouveaux  Mémoires  en  faveur  de 
sa  cause.  Dans  les  circonstances  présentes,  ils  auraient 
du  être  inutiles,  puisque  la  teneur  du  Bref  était  déjà 
arrêtée.  Mais  certaines  indiscrétions  commises  par 
l'abbé  de  Citeaux  les  fît  prendre  en  considération.  11 
avait  cru  à  propos  de  suivre  l'abbé  de  Rancé  en 
France,  poussé  par  la  crainte  de  l'y  voir  intéresser 
les  esprits  en  faveur  de  la  Réforme;  et,  dans  son 
assurance  du  succès,  il  n'avait  pu  résister  au  désir  de 
citer  quelques  passages  du  projet  de  Bref,  comme  si 
la  chose  avait  été  définitive.  L'abbé  de  Rancé  sut  pro- 
fiter de  cet  incident  et  se  plaignit  au  président  de  la 
Congrégation  de  ce  qu'on  avait  prononcé  la  sentence 
sans  l'avoir  communiquée  aux  parties  intéressées.  Le 
cardinal  protesta  en  accusant  l'abbé  de  Citeaux 
d'impudence  et  de  mensonge,  et  son  mécontente- 
ment, qui  se  communiqua  à  ses  collègues,  fit  insérer 
dans  le  projet  de  Bref  diverses  clauses  assez  favo- 
rables à  l'Étroite  Observance. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Retz  *  arrivaà  Rome 
le  i6  juin  i665,  et  s'efforça  de  ranimer  les  espérances 
de  l'abbé  de  Rancé.  La  part  considérable  qu'il  avait 
prise  à  l'élection  d'Alexandre  VII  lui  permit  d'obte- 
nir de  ce  pontife  une  prompte  audience.  Il  lui  pré- 
senta une  nouvelle  lettre  d'Anne  d'Autriche  et 
l'accompagna  de  toutes  les  considérations  propres  à 
faire  valoir  la  cause  de  la  Réforme.  «  Assurez  la  Reine, 
dont  j'ai  toujours  estimé  la  piété,  lui  répondit  le  pape, 
que  je  n'ai  point  d'autres  intentions  qu'elle;  que  j'aime 
l'Étroite  Observance  de  Citeaux  et  que  je  la  maintien- 
drai. »  Le  Cardinal,  encouragé  par  ces  paroles,  crut 

'  Il  était  rentré  en  jçrâce  avec  Louis  XIV  en  juin  1664,  à  la 
condition  «  qu'il  irait  à  Rome  servir  la  politique  du  roi, 
autant  de  fois  qu'il  plairait  à  Sa  Majesté  de  l'y  envoyer  ». 
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pouvoir  dire  en  se  retirant  :  «  Vous  me  permettrez 
donc,  Très  Saint-Père,  lorsque  j'irai  rendre  visite  aux 
cardinaux  de  la  Congrégation,  de  leur  dire  que  les 
intentions  de  Votre  Sainteté  sont  qu'on  ne  porte 
aucune  atteinte  à  la  Réforme?  »  Mais  le  pape  lui 
répondit  froidement  :  «  Vous  pourrez  leur  expliquer 
les  intentions  de  la  Reine;  pour  les  miennes,  ils  en 
sont  assez  informés.  » 

Avec  la  mission  de  travailler  au  succès  de  la 
Réforme,  le  cardinal  de  Retz  avait  reçu  celle  de  veil- 
ler sur  la  santé  de  l'abbé  de  Rancé.  Celui-ci,  malgré 
les  fatigues  excessives  qu'il  était  obligé  de  s'imposer, 
n'avait  rien  voulu  retrancher  des  austérités  qu'il 
aurait  pratiquées  s'il  était  resté  à  la  Trappe.  Au  con- 
traire, il  avait  redoublé  ses  jeûnes  et  ses  mortifications 
de  toute  sorte,  pour  appeler  de  nouveau  la  protection 
divine  sur  l'antique  Cîteaux.  Quelques  sous  par  jour 
lui  suffisaient  pour  acheter  le  riz  et  les  légumes  qui, 
avec  le  pain,  composaient  toute  sa  nourriture  ;  de 
même  qu'en  traversant  les  Alpes  il  n'avait  pris 
aucunes  précautions  pour  se  garantir  contre  le  froid, 
de  même,  à  Rome,  pendant  les  grandes  chaleurs,  il 
ne  changeait  rien  à  son  lourd  costume  de  laine  gros- 
sière. Le  cardinal  de  Retz  l'ayant  forcé,  pour  ainsi 
dire,  d'accepter  l'hospitalité  dans  son  palais,  sous 
prétexte  de  pouvoir  se  concerter  plus  facilement  avec 
lui,  il  consentit  avec  la  plus  grande  peine  à  modifier 
tant  soit  peu  son  genre  de  vie.  Lorsqu'il  passait  avec 
l'abbé  du  Val-Richer  par  les  rues  et  les  places  de 
Rome,  avec  son  extérieur  austère,  grave  et  recueilli, 
et  que  Ton  comparait  leur  tenue  humble  et  modeste 
avec  le  train  fastueux  de  l'abbé  de  Citeaux,  on  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  dire  :  «  Voici  de  vrais  abbés,  Isti 
sunt  veri  abbates  !  » 

Indifférent  à  toutes  les  curiosités  de  la  vieille  Rome, 
à  tous  ces  chefs-d'œuvre  conservés   ou  inspirés  par 
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la  piété  et  le  goût  des  Souverains  Pontifes,  il  passait 
une  grande  partie  de  son  temps  libre  dans  les  églises, 
principalement  dans  celles  que  leur  isolement  ou 
leur  richesse  en  précieuses  reliques  rendaient  plus 
favorables  à  la  prière.  Au  Golysée  et  dans  les  cata- 
combes, il  baisait  le  sol  arrosé  par  le  sang  des  mar- 
tyrs, et  s'excitait  par  leur  souvenir  à  tout  sacrifier 
pour  la  gloire  de  Dieu.  S'il  n'avait  pas  comme  eux  à 
confesser  sa  foi  au  péril  de  sa  vie,  il  avait  à  défendre 
ce  qu'il  regardait  comme  la  cause  de  la  vérité  et  de 
la  justice  devant  de  hauts  personnages  qu'il  semblait 
à  peine  permis  de  contredire.  Quelques-uns,  offensés 
de  sa  liberté  de  langage,  allaient  jusqu'à  comparer  sa 
conduite  avec  celle  de  ces  hérétiques  que  Rome  a  vus 
si  souvent  dissimuler  leur  révolte  sous  le  prétexte  de 
réforme.  Mais  la  plupart  le  comparaient  à  un  nouveau 
saint  Bernard,  et  déclaraient  qu'il  aurait  été  bon  pour 
faire  un  saint  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Le  temps  se  passait  en  démarches  inutiles,  et  la 
tristesse  de  l'abbé  de  Rancé  allait  toujours  en  aug- 
mentant, lorsque,  vers  le  commencement  de  décembre, 
on  l'informa  que  sa  cause  allait  être  définitivement 
jugée,  et  que  l'abbé  de  Gitaux  obtiendrait  tout  ce  qu'il 
avait  demandé.  Le  cardinal  de  Retz  s'empressa  de 
solliciter  une  nouvelle  audience  du  Souverain  Pontife, 
et  lui  présenta  encore  une  lettre  d'Anne  d'Autriche, 
plus  pressante  que  toutes  les  autres  en  faveur  de  la 
Réforme.  L'effet  fut  plutôt  défavorable.  Si,  à  Rome, 
on  était  plein  de  vénération  pour  la  piété  de  la  Reine 
Mère,  et  reconnaissant  des  efïbrts  qu'elle  avait  faits 
constamment  pour  aplanir  les  difficultés  entre  le  Saint- 
Siège  et  son  fils,  on  supportait  avec  peine  son  inter- 
vention un  peu  indiscrète  dans  les  questions  de  la 
Réforme.  Par  ailleurs,  on  ne  pensait  pas  que  des  dis- 
positions prises  en  sa  considération  fussent  durables, 
à  cause  de  la  diminution  de  son  crédit  et  de  Timmi- 
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nence  de  sa  mort.  Quelques  jours"après  cette  audience, 
le  bruit  se  répandait  à  Rome,  le  lo  décembre,  qu'elle 
était  à  toute  extrémité  :  dès  le  14,  la  Congrégation 
portait  son  jugement  sur  la  Réforme,  et,  d'après 
l'ordre  du  pape,  le  gardait  absolument  secret.  Bientôt 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Anne  d'Autriche,  survenue 
le  20  janvier  1666,  ruinait  les  dernières  espérances  de 
l'abbé  de  Rancé  et  le  remplissait  d'une  profonde 
douleur.  c<  Je  viens,  écrivait-il  à  la  Mère  Louise, 
d'apprendre  la  mort  de  la  Reine  Mère  :  notre  Réforme 
ne  pouvait  faire  une  plus  grande  perte  ;  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  la  réparer.  J'adore  ses  jugements  et 
je  baise  la  main  qui  nous  frappe.  Nos  péchés  nous  ont 
enlevé  cette  sainte  reine  :  nous  rie  la  méritions  pas, 
et  nous  étions  indignes  de  sa  protection  ^  Il  ne  pou- 
vait oublier  non  plus  quelle  faveur  elle  avait  accordée 
à  sa  famille,  avec  quelle  bienveillance  elle  avait 
accepté  jadis  la  dédicace  de  ses  thèses,  et  l'avait  aidé 
à  mettre  en  règle  son  abbaye  de  la  Trappe. 

Bossuet  partageait  sa  douleur.  Anne  d'Autriche,  qui 
avait  eu  plaisir  à  Tentendre  à  Metz,  en  avait  fait  son 
prédicateur  de  choix,  dès  que  les  circonstances^  à  par- 
tir de  1669,  l'eurent  amené  à  faire  de  Paris  sa  rési- 
dence habituelle.  Chez  les  carmélites  du  faubourg 
Saint-Jacques,  dont  elle  fréquentait  assidûment  la 
chapelle  ;  chez  les  bénédictines  réformées  du  Val-de- 
Gràce,  dont  elle  avait  construit  l'église,  en  témoignage 
d'action  de  grâces  pour  la  naissance  de  Louis  XIV,  et 
à  qui,  de  préférence,  elle  demandait  l'hospitalité  pour 
faire  de  pieuses  retraites:  au  Carmel  de  la  rue  du  Bou- 
loi,  qu'elle  avait  fondé  avec  la  reine  Marie-Thérèse, 
elle  aimait  à  faire  inviter  Bossuet  et  perdait  rare- 
ment l'occasion  de  l'entendre.  Sa  bourse  était  tou- 
jours ouverte  pour  les  œuvres  de  charité  auxquelles 

1  D.  Gekvaise,  Vie  de  VAbhé  de  Rancé,  p.  497  (avec  la  date 
du  i^"^  février  i665). 
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il  la  priait  de  s'intéresser.  Elle  avait  même  une  telle 
estime  de  sa  piété  et  de  sa  science  des  choses  divines 
que,  d'après  des  auteurs  dignes  de  foi,  elle  voulut  être 
assistée  de  lui  à  ses  derniers  instants. 

Bossuet  semblait  tout  désigné  pour  prononcer 
son  oraison  funèbre.  Mais  il  venait  à  peine  de  ter- 
miner la  station  de  l'Avent  au  Louvre,  pendant 
laquelle  le  roi,  apercevant  un  jour  son  vieux  père 
à  la  (in  de  l'un  de  ses  sermons,  n'avait  pu  s'empê- 
cher de  dire  :  «  Oh!  que  ce  vieillard  doit  être 
heureux  d'entendre  son  fils  prêcher  si  bien!  »  Il 
devait  encore,  douze  jours  plus  tard;  y  donner  son 
premier  sermon  de  la  station  de  Carême  que  l'usage 
faisait  commencer  le  2  février  :  il  fut  obligé  de  laisser 
cet  honneur  à  un  autre.  Il  eut  du  moins  la  consola- 
tion de  payer  un  juste  tribut  d'éloges  à  cette  pieuse 
princesse,  dans  le  sermon  qu'il  prêcha  le  jour  de  la 
Purification,  devant  toute  la  cour,  à  Saint-Germain  ; 
et,  au  service  du  bout  de  l'an  qui  fut  célébré  le  18  jan- 
vier i66j,  chez  les  carmélites  de  la  rue  du  Bouloi,  il 
prononça  un  discours  d'autant  plus  touchant,  nous 
dit  l'abbé  Ledieu,  que  lui-même  était  plus  pénétré  de 
douleur  de  la  perte  qu'il  avait  faite.  Si  Anne  d'Autriche 
était  une  adversaire  déclarée  des  Jansénistes,  elle 
réprouvait  aussi  «  la  malheureuse  et  inhumaine  com- 
plaisance de  certains  docteurs  mondains,  et  leur  pitié 
meurtrière  pour  les  pécheurs  »,  et  elle  voulait  voir 
dans  l'Eglise  la  pratique  des  vertus  austères  prêchées 
dans  l'Evangile  :  c'est  ce  qui  lui  faisait  aimer  en  même 
temps  la  prédication  vraiment  chrétienne  de  Bossuet 
et  la  cause  de  IT^troite  Observance. 

L'abbé  de  Rancé  avait  bien  vu,  avons-nous  dit, 
qu'avec  cette  pieuse  reine  disparaissait  tout  espoir  de 
ressusciter  le  vieux  Citeaux  :  son  parti  fut  bientôt 
pris,  comme  il  s'en  ouvrit  avec  le  P.  Bona  et  le  cardi- 
nal  de  Relz.  Puisqu'il  avait  quitté  le  monde  pour 
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mener  une  vie  de  pénitent,  il  s'efforcerait,  avec  ses 
religieux  de  la  Trappe,  d'imiter  les  Pères  de  Giteaux, 
résolu  de  se  retirer  à  la  Chartreuse,  s'il  trouvait  dans 
ses  supérieurs  une  opposition  insurmontable  à  ses 
projets.  Le  cardinal  de  Retz  lui  obtint  même  à  l'avance 
un  bref  de  translation,  mais  après  lui  avoir  fait  pro- 
mettre de  ne  pas  s'en  servir  à  moins  d'une  absolue 
nécessité. 

Dès  lors  il  ne  songea  plus  qu'à  quitter  Rome.  Le 
21  février,  le  pape,  malgré  l'état  de  sa  santé  qui  ins- 
pirait les  plus  vives  inquiétudes,  voulut  bien  le  rece- 
voir, ainsi  que  son  compagnon,  en  audience  particu- 
lière, mais  à  condition  qu'il  ne  serait  pas  question  de 
la  Réforme.  Il  les  entretint  assez  longtemps  avec  une 
bonté  toute  paternelle,  et,  dès  le  lendemain,  leur  fit 
envoyer  de  précieuses  reliques,  seul  souvenir  qu'ils 
consentissent  à  emporter  de  la  Ville  Eternelle. 

Dans  ses  visites  aux  divers  membres  de  la  Congré- 
gation et,  en  particulier,  au  cardinal  Cliigi,  l'abbé  de 
Rancé  ne  put  réprimer  sa  douleur  et  l'exprima  en 
plaintes  assez  vives.  Ce  prélat,  qui  se  croyait  directe- 
ment visé,  lui  reprocha  avec  une  certaine  émotion  de 
perdre  le  respect  ;  mais,  après  son  départ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  rendre  hommage  à  la  noblesse  et  à  la 
droiture  de  son  caractère. 

Le  25  mars,  l'abbé  de  Rancé  reprenait  le  chemin 
de  la  France  avec  ses  deux  compagnons.  Arrivé  à 
Rome  avec  certaines  illusions  trop  communes,  il  avait 
été  choqué  de  rencontrer  des  hommes  avec  leurs 
imperfections,  là  où  il  s'était  imaginé  qu'il  ne  rencon- 
trerait que  des  saints.  Animé  de  ce  que  les  Italiens 
appellent  la  «  furia  francese  »,  il  n'avait  rien  compris 
aux  sages  lenteurs  de  la  Ville  Eternelle  ;  tout  pénétré 
de  l'importance  de  sa  cause^  il  l'avait  crue  digne 
d'occuper  constamment  tous  les  esprits;  enfin,  épris 
d'amour  pour  une  perfection  idéale,  il  avait  oublié  que 
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le  mieux  est  souvent  Tennemi  du  bien,  et  que  l'on 
peut  parfois  avec  sagesse  préférer  un  résultat  modeste, 
mais  certain,  à  un  plus  grand  bien  désirable,  mais 
douteux.  S'il  avait  échoué  devant  le  monde,  il  avait 
du  moins  remporté  souvent  sur  lui-même  de  glorieuses 
victoires  :  par-dessus  tout,  il  avait  appris  que  Dieu 
peut  se  jouer  des  meilleurs  projets  des  hommes,  et 
qu'il  leur  demande  seulement  d'être  dans  ses  mains 
des  instruments  dociles. 

Dans  sa  profonde  humilité,  il  s'efforça  de  traverser, 
sans  se  faire  reconnaître,  les  villes  où  on  lui  aurait 
témoigné  des  marques  de  distinction;  il  se  donna 
seulement  la  satisfaction  de  passer  par  Glairvaux. 
C'est  là,  et  au  temps  de  saint  Bernard,  qu'il  plaçait 
le  type  de  la  perfection  cistercienne.  Il  voulait  donc 
visiter  les  lieux  sanctifiés  par  la  présence  de  ce  grand 
moine,  et  prier  sur  son  tombeau,  pour  y  puiser  l'éner- 
gie et  la  persévérance  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  sa  nouvelle  tache.  Lorsqu'on  l'eut  conduit  au 
pauvre  ermitage  appelé  le  Petit  Saint-Bernard,  qui 
avait  été  le  berceau  du  grand  Glairvaux,  il  se  laissa 
tomber  à  genoux  et  s'abandonna  aux  souvenirs  de  ces 
temps  héroïques.  Ce  fut  à  la  nuit  seulement  qu'il  con- 
sentit à  rentrer  au  monastère.  Il  aurait  voulu  relever 
les  ruines  de  cet  ermitage  et  y  passer  le  reste  de  ses 
jours,  en  compagnie  de  quelques  religieux  épris 
d'amour,  comme  lui,  pour  la  beauté  du  Glairvaux 
primitif;  mais  sa  demande  ne  fut  pas  écoutée. 

Enfin  il  arrivait  à  Paris  le  3o  avril.  Son  premier 
soin  fut  d'aller  rendre  compte  de  sa  mission  au  vicaire 
général  et  aux  autres  supérieurs  de  l'Etroite  Obser- 
vance qui  étaient  réunis  au  collège  des  Bernardins. 
«  Nos  péchés  et  nos  infidélités,  leur  dit-il,  sont  la 
cause  du  peu  de  succès  de  nos  affaires.  Apaisons  la 
colère  de  Dieu  par  la  pénitence,  si  nous  voulons  nous 
le  rendre  plus  favorable,   et  que   chacun,   dans    la 
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Réforme,  ne  pense  plus  qu'à  rétrécir  ses  voies, 
puisque,  dans  la  Commune  Observance,  on  ne  pense 
qu'à  les  élargir.  »  — ■  «  Pour  moi,  ajouta-t-il,  j'y  vais 
travailler  de  mon  côté,  et  je  vous  demande,  pour  ce 
sujet,  l'assistance  de  vos  prières.  » 

Après  cela,  il  prit  congé  d'eux,  sans  voir  aucun  de 
ses  amis,  et  partit  pour  se  rendre  à  la  Trappe  où  il 
arriva  le  10  mai  1666,  après  plus  de  vingt  mois  d'ab- 
sence. 


CHAPITRE  YII 


L  ABBE  DE  RANGE  ETABLIT  SA  REFORME  A  LA 
TRAPPE  (1666).  DIFFICULTÉ  ENTRE  LES  DEUX  OBSER- 
VANCES DE  ciTEAUX.  —  l'abbé  DE  RANCÉ  ET  BOSSUET 
REPRENNENT    LEURS    RELATIONS. 


L'abbé  de  Rancé  sentait  bien  qu'une  année  de 
noviciat,  interrompue  par  la  maladie  et  quelques 
voyages,  n'avait  guère  pu  lui  donner  une  connaissance 
suffisante  de  la  vie  religieuse.  Aussi,  à  peine  revenu  à 
sa  chère  abbaye  de  la  Trappe,  il  s'empressa  de  se 
livrer  aux  études  qui  pouvaient  le  rendre  capable  de 
remplir  sa  mission.  Tout  autour  de  lui,  la  vie  mona- 
cale lui  semblait  décline  de  sa  ferveur  primitive. 
C'est  donc  vers  le  passé  qu'il  tourna  ses  regards,  per- 
suadé, comme  il  le  disait  souvent,  que,  pour  trouver 
une  eau  pure,  lorsqu'on  est  sur  le  bord  d'une  rivière 
bourbeuse,  il  faut  remonter  vers  la  source.  Il  reprit 
avec  ardeur  la  lecture  des  Vies  des  Pères  du  désert 
qui  avait  fait  ses  délices  dans  ses  jours  de  solitude, 
à  Véretz,  et  étudia  avec  un  soin  scrupuleux  les  ori- 
gines de  l'Ordre  de  Citeaux  et  les  pratiques  en  usage 
aux  beaux  temps  des  premiers  Pères.  Saint  Bernard 
lui  présentait  l'idéal  auquel  il  devait  tendre,  et  sainte 
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Thérèse  lui  montrait  l'exemple  à  suivre  pour  établir 
sa  Réforme. 

Il  se  garda  bien  d'introduire  avec  précipitation  les 
changements  qu'il  projetait  et  de  procéder  par  voie 
d'autorité.  Dans  ses  conférences,  il  s'appliquait  à  faire 
partager  à  ses  religieux  son  admiration  pour  les  ver- 
tus héroïques  de  leurs  premiers  Pères,  et  à  leur  inspi- 
rer un  vif  désir  de  les  imiter.  Puis,  sachant  que 
l'exemple  a  plus  de  force  que  de  belles  paroles  pour 
instruire  les  hommes,  il  mettait  lui-même  en  pratique 
ses  leçons  sur  l'esprit  de  mortification,  de  pauvreté, 
de  recueillement  et  d'humilité. 

Avant  son  départ  pour  Rome,  il  avait  mis  à  profit  le 
manque  de  ressources  du  monastèrepour  établir  que, 
désormais,  on  se  contenterait  de  la  boisson  du 
pays^  et  que,  par  conséquent,  on  remplacerait  le 
vin  par  le  cidre.  Pendant  son  absence,  une  discus- 
sion assez  vive  s'était  élevée  entre  le  prieur  qui 
avait  continué  à  faire  servir  du  poisson,  et  un 
jeune  religieux  qui,  par  esprit  d'opposition,  préten- 
dait que  c'était  une  désobéissance  à  la  volonté  du 
premier  supérieur.  A  son  retour,  l'abbé  de  Rancé 
punit  sévèrement  ce  jeune  religieux,  mais,  à  la 
première  fois  qu'on  lui  servit  du  poisson,  il  mit 
une  sorte  d'affectation  à  le  refuser.  Bientôt,  à  son 
exemple,  les  religieux  en  firent  autant.  Il  en  fut  de 
même  pour  les  œufs  dont  l'usage  resta  permis  aux 
seuls  malades.  Peu  à  peu  le  régime  des  religieux  en 
vint  à  ressembler  à  celui  de  véritables  pauvres.  Jusque- 
là,  personne  n'avait  compté  la  soupe  parmi  les  deux 
portions  qu'autorise  pour  les  repas  la  règle  de  saint 
Benoit  :  l'abbé  de  Rancé  établit  qu'il  en  serait  autre- 
ment, et  que,  désormais,  on  se  contenterait  de  la 
soupe  et  d'une  portion  :  le  beurre  fut  retranché  des 
assaisonnements,  les  légumes  un  peu  délicats  furent 
supprimés,  le  pain  blanc  fut  réservé  pour  l'infirmerie. 
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L'austère  réformateur  ne  voulut  jamais  profiter  d'un 
article  de  la  règle  de  saint  Benoit  qui  autorise  les 
abbés  à  manger  avec  les  hôtes  et  les  étrangers,  et 
qui  avait  amené  de  graves  abus  ;  bien  loin  de  s'accor- 
der des  adoucissements,  il  se  livrait  à  des  mortifica- 
tions particulières  qu'il  n'aurait  pas  permis  à  d'autres. 
Dans  tout  le  monastère,  dans  les  ameublements,  dans 
l'église  même  et  les  objets  destinés  au  culte,  on 
remarquait  la  plus  stricte  pauvreté. 

Pour  favoriser  l'esprit  de  recueillement,  l'abbé  de 
Rancé  supprima,  autant  que  possible,  les  visites,  les 
correspondances  et  tout  rapport  avec  les  séculiers;  il 
n'accorda  plus  que  rarement  des  promenades  au 
dehors  de  l'enclos,  diminua  le  nombre  des  con- 
férences et  les  transforma  en  exercices  purement 
spirituels,  et  même  il  en  vint  à  supprimer  les 
cours  de  théologie,  à  la  suite  du  trouble  jeté  dans 
certains  esprits  par  des  discussions  un  peu  trop 
vives. 

C'était  du  temps  de  gagné  pour  le  travail  manuel 
auquel  il  attachait  la  plus  grande  importance.  Chaque 
jour  à  la  tête  de  ses  religieux,  il  se  livrait  aux  travaux 
les  plus  grossiers  et  les  plus  pénibles;  et  tous,  le 
soir,  n'avaient  pour  se  reposer  qu'une  paillasse 
piquée,  épaisse  de  trois  doigts,  à  peu  près  aussi  dure 
que  le  sol,  et  sur  laquelle  ils  s'étendaient  sans  rien 
enlever,  même  en  été,  de  leur  lourd  vêtement.  Le  seul 
avantage  qu'eussent  les  religieux  était  d'avoir  des 
cellules  séparées  les  unes  des  autres.  L'abbé  de  Rancé, 
qui  les  avait  fait  construire  avant  d'avoir  pris  l'habit 
de  religieux,  dut,  pour  éviter  de  trop  grandes 
dépenses,  les  conserver  à  son  grand  regret  et  renon- 
cer à  établir  des  dortoirs  communs  selon  la  coutume 
ancienne  ;  mais  il  arriva  peu  à  peu  à  en  restreindre 
l'usage  aux  heures  destinées  au  sommeil. 

Pendant  qu'il  travaillait  ainsi  à  la  réforme  de  son 
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monastère,  il  fut  encore  forcé  d'interrompre  son 
œuvre  pour  les  besoins  généraux  de  son  Ordre.  Le 
Bref  sollicité  par  l'abbé  de  Giteaux  avait  paru  avec  la 
date  du  19  avril  1666  et  avait  été  enregistré  au  Grand 
Gonseil,  malgré  les  efforts  de  l'abbé  de  Prières  et  de 
quelques  autres  abbés  de  l'Étroite  Observance.  Tout 
en  louant  le  mérite  de  la  Réforme  et  en  lui  laissant 
certains  droits,  il  la  soumettait  à  la  Gommune  Obser- 
vance et  apportait  de  grands  adoucissements  à  Tan- 
cienne  règle  de  Giteaux.  L'usage  de  la  viande  était 
définitivement  autorisé  pour  certains  jours  de  la 
semaine,  les  veilles  étaient  moins  longues,  les  jeûnes 
beaucoup  moins  nombreux,  le  silence  beaucoup  moins 
rigoureux,  le  travail  manuel  presque  complètement 
supprimé.  Les  religieux  avaient  des  cellules  séparées, 
non  seulement  pour  s'y  reposer  la  nuit  mais  encore 
pour  s'y  livrer,  pendant  le  jour,  à  l'étude  et  à  la  lecture. 

Le  Saint-Siège  avait  cherché  à  ranimer  ainsi  un 
grand  Ordre,  à  y  conserver  de  l'unité,  et  à  y  rétablir 
une  régularité  accessible  au  plus  grand  nombre,  tout 
en  laissant  aux  âmes  plus  généreuses  la  possibilité  de 
pratiquer  un  genre  de  vie  plus  parfait. 

Le  Ghapitre  général,  où  ce  Bref  devait  être  promul- 
gué, avait  été  convoqué  à  Giteaux  pour  le  9  mai 
1667.  Un  grand  nombre  d'abbés  de  la  Réforme  étaient 
d'avis  que  l'on  ne  devait  pas  s'y  rendre;  mais,  d'après 
les  conseils  de  M.  de  Lamoignon  et  de  l'abbé  de  la 
Trappe,  il  fut  décidé  que  tous,  autant  que  possible, 
iraient  y  défendre  leur  cause.  Lorsque  le  Bref  eut  été 
reçu  solennellement  par  l'abbé  de  Giteaux  et  les  pre- 
miers Pères  de  la  Gommune  Observance,  l'abbé  de 
Rancé  exposa  son  sentiment.  D'après  lui,  ce  Bref 
n'avait  pas  été  rédigé  conformément  aux  intentions 
du  Souverain  Pontife,  lequel,  à  cause  de  son  état  de 
santé,  n'avait  pu  ni  le  voir,  ni  l'examiner  à  l'époque 
indiquée.   En   conséquence,  il  proposait  de  s'y  sou- 
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mettre  provisoirement  par  respect  pour  le  Saint-Siège 
et  de  demander  au  roi  la  permission  de  se  pourvoir 
en  cour  de  Rome.  Ses  paroles  étaient  hardies  et.  lui 
attirèrent  de  vives  apostrophes  de  la  part  de  l'abbé 
de  Giteaux,  mais  elles  ne  constituaient  pas  un  acte  de 
désobéissance  formelle,  comme  on  l'a  prétendu  quel- 
quefois; et  l'abbé  de  Rancé,  en  faisant  intervenir  ici 
l'autorité  du  roi,  ainsi  qu'il  le  fera  plus  tard  dans  des 
circonstances  analogues,  n'agissait  pas  en  novateur  : 
il  suivait  une  pratique  adoptée  et  usitée  de  son  temps. 
Tous  les  abbés  de  la  Réforme  se  joignirent  à  lui,  et 
exigèrent  que  l'on  inscrivit  leur  protestation  sur  le 
registre  des  délibérations.  Debout,  près  du  secrétaire, 
l'abbé  de  Rancé  voulait  surveiller  sa  rédaction  ;  mais 
il  ne  put  le  faire  à  cause  des  paroles  désobligeantes 
que  Dom  Claude  Vaussin  ne  cessait  de  lui  adresser. 
Pourtant,  ce  n'était  pas  sans  besoin  ;  car,  lorsque  les 
abbés  de  la  Réforme  entendirent  la  lecture  de  leur 
acte  d'opposition,  ils  se  levèrent  tous  ensemble  et  pro- 
testèrent que  l'on  avait  dénaturé  le  sens  de  leurs 
paroles,  de  façon  à  les  faire  passer  pour  des  factieux 
près  du  Souverain  Pontife  et  du  roi.  Il  fallut  faire  des 
corrections  importantes,  en  sorte  que  la  séance  se 
termina  dans  un  véritable  tumulte. 

Avant  la  clôture  du  Chapitre,  l'abbé  de  Citeaux,  qui 
ne  pouvait  s'empêcher  d'estimer  l'abbé  de  Rancé,  lui 
offrit  la  charge  de  visiteur  général  des  provinces  de 
Normandie,  de  Bretagne  et  d'Anjou,  ce  qui  aurait  bien 
été  capable  de  séduire  un  homme  ambitieux,  mais  le 
pieux  réformateur  la  refusa  et  s'empressa  de  retour- 
ner à  son  monastère. 

Avant  son  départ  pour  le  Chapitre  général,  il  avait 
eu  la  douleur  de  voir  quelques  défections  se  produire 
dans  sa  petite  communauté,  à  la  suite  de  décourage- 
ments amenés  par  une  austérité  toujours  croissante. 
De  même  qu'aux  débuts  de  l'ordre  de  Citeaux,  l'ab- 
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sence  de  postulants  faisait  craindre  que  l'œuvre  nou- 
velle n'eût  pas  la  bénédiction  du  Ciel.  L'abbé  de 
Prières,  auquel  il  s'était  adressé  pour  obtenir  du  ren- 
fort, lui  répondit  :  «  Vous  ne  trouverez  guère  de  per- 
sonnes dans  notre  Ordre  poussées  du  même  esprit  de 
pénitence  que  Dieu  vous  donne,  et  très  peu  qui  aient 
la  force  ou  le  courage  de  pratiquer  l'austérité  que  vous 
observez. . .  Jusqu'à  présent  je  puis  dire  que  vous  aurez 
beaucoup  d'admirateurs,  mais  très  peu  d'imitateurs. . .  '  » 

Malgré  le  triomphe  de  la  Commune  Observance, 
l'abbé  de  Rancé,  de  retour  à  la  Trappe,  eut  la  conso- 
lation de  voir  arriver  un  certain  nombre  de  bons  pos- 
tulants. Dès  lors  son  œuvre  fut  assurée.  «A  partir  de 
ce  moment,  pourrions-nous  dire  avec  Sainte-Beuve% 
l'histoire  de  la  Trappe  est  celle  des  progrès  insen- 
sibles, silencieux  et  cachés;  le  bruit  qui  en  arrive  au 
dehors  en  fait  la  moindre  partie,  et  souvent  la  moins 
digne  d'être  vue.  L'austérité  du  fond  commençait  à 
devenir  un  attrait  irrésistible  pour  quelques-uns  ;  ils 
y  accouraient  des  monastères  voisins,  comme  à  une 
ruche  d'un  miel  plus  céleste.  Rancé  pouvait  se  dire 
un  ravisseur  d'âmes,  et  il  avait  quelquefois  à  les  dis- 
puter aux  autres  couvents  qui  les  voulaient  retenir. 
Vers  1672,  la  Trappe  était  arrivée  à  sa  haute  perfec- 
tion, à  sa  pleine  renommée  monastique,  et  un  monu- 
ment original  de  plus  s'ajoutait  dans  l'ombre  à  l'admi- 
rable splendeur  qui  éclaire  ce  moment  du  règne  de 
Louis  XIV.  » 

Ses  amis,  qui  avaient  suivi  avec  un  affectueux  inté- 
rêt l'abbé  de  Rancé  dans  les  diverses  étapes  de  sa 
conversion,  le  soutinrent  de  ses  sympathies  dans 
ses  essais  de  réforme  et  applaudirent  avec  joie  à  ses 
premiers  succès.    «   Bossuet,  nous  dit   M.  Floquet^ 

1  D.  Gervaise,  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  p.  691. 

2  Portraits  contemporains,  t.  I,  p.  64. 

'  Etudes  sur  Bossuet,  t.  III,  p.  435  et  seq. 
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n'avait  jamais  rompu  avec  son  ancien  condisciple 
Rancé;en  tous  cas  il  avait  repris  des  relations  intimes 
avec  lui,  à  sa  conversion.  Lorsque  Rancé,  revenu  de 
Rome  en  1666  et  maître  de  la  situation,  chercha  à 
introduire  à  la  Trappe  la  vie  des  anciens  Cisterciens, 
Rossuet  encouragea  les  pieux  desseins  de  son  ami, 
non  point  seulement  par  ses  lettres  et  par  ses  actives 
démarches  à  Paris,  mais  encore  par  sa  présence,  par 
des  entretiens  intimes  à  la  Trappe,  dans  plusieurs 
voyages  qu'il  y  fit  alors  et  dont  il  parle  ainsi  :  «Lorsque 
l'abbé  de  la  Trappe  commençait  à  établir  sa  réforme, 
je  lis  trois  ou  quatre  voyages  à  son  abbaye,  avec  le 
P.  de  Mouchy,  de  l'Oratoire,  pour  y  faire  des 
retraites.  Nous  allions  en  secret  entendre  les  exhor- 
tations qu'il  faisait  à  ses  religieux  au  Chapitre,  après 
prime.  Elles  étaient  si  vives,  si  fortes  et  si  touchantes, 
que  nous  ne  pouvions  retenir  nos  larmes.  Tous  ses 
religieux  en  sortaient  avec  une  nouvelle  ferveur,  et  des 
sentiments  d'une  componction  si  extraordinaire  que 
rien  ne  leur  paraissait  impossible.  »  M.  Floquet  termine 
cette  citation  en  disant  qu'elle  est  extraite  d'un  Mé- 
moire rédigé  par  Rossuet  lui-même,  après  la  mort  de 
son  ami,  et  inséré  dans  la  Vie  de  Vabbé  de  Rancé  que 
publia,  en  1708,  l'abbé  de  Marsollier,  chanoine  d'Uzès. 
L'abbé  Dubois  a  accepté  sans  contrôle  les  assertions 
de  cet  éminent  critique  :  nous  aussi,  pendant  quelque 
temps,  égaré  par  une  si  grave  autorité,  nous  avons 
aimé  à  nous  représenter  Rossuet  venant  chercher  des 
inspirations  à  la  Trappe,  près  de  son  ami,  avant  de 
prêcher  la  vanité  des  grandeurs  humaines  et  la  loi 
inexorable  de  la  mort  dans  ses  oraisons  funèbres 
d'Henriette  de  France  et  d'Henriette  d'Angleterre; 
nous  étions  heureux  de  pouvoir  attribuer  aussi  à  l'in- 
fluence de  la  Trappe  des  réformes  que  Rossuet  intro- 
duisait, vers  celte  époque,  dans  les  Offices  et  le  Cha- 
pitre de  Metz. 
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Mais  une  étude  plus  approfondie  de  la  question 
nous  a  permis  de  reconnaître  qu'il  y  a  une  véritable 
erreur.  Les  lettres  de  Bossuet  et  de  l'abbé  de  Rancé, 
aussi  bien  que  le  Journal  et  les  Mémoires  de  l'abbé 
Ledieu,  montrent  clairement  que  la  première  visite 
de  Bossuet  à  la  Trappe  n'a  eu  lieu  qu'en  1682.  Gomme 
beaucoup  d'historiens  qui,  écrivant  avec  amour  la  vie 
d'un  grand  homme,  le  supposent  mêlé  à  tous  les 
événements  importants  de  leur  époque  et  voient 
partout  son  influence,  M.  Floquet  n'a  pas  cité  exac- 
tement l'abbé  de  Marsollier,  il  l'a  interprété  en 
faveur  de  son  héros.  En  effet,  le  chanoine  d'Uzès  ne 
parle  nullement  de  Bossuet  ;  il  dit  seulement  ^  «  qu'un 
des  plus  grands  prélats  de  l'Eglise  »  a  bien  voulu 
rédiger  lui-même  quelques  mémoires,  pour  l'aider  à 
composer  son  histoire,  et  que,  s'il  lui  était  permis  de 
le  nommer,  tout  le  monde  conviendrait  qu'on  ne 
pouvait  citer  un  témoignage  d'un  plus  grand  poids. 
Or,  d'après  l'histoire  du  cardinal  Le  Camus,  évêque 
de  Grenoble  ^  et  d'après  sa  correspondance  publiée 
par  M.  Ingold,  il  est  impossible  de  douter  qu'il 
s'agisse  ici  de  ce  prélat.  Nous  le  voyons  en  effet  aller, 
en  1666,  à  la  Trappe,  consolider  sa  conversion  près 
de  l'ami  dont  il  avait  imité  et  partagé  une  vie  de 
dissipation.  Des  lettres  du  12  avril  et  du  23  sep- 
tembre 1670^  nous  le  montrent  encore  «  au  désert 
près  du  saint  Abbé  ».  Nommé  en  167 1  à  l'évêché  de 
Grenoble,  et  promu  au  cardinalat  par  Innocent  XI, 
sans  que  l'assentiment  du  roi  eut  été  préalablement 
demandé,  il  ne  revit  plus,  à  partir  de  ce  moment,  ni  Pa- 
ris, ni  la  Trappe,  mais  ne  cessa  d'entretenir  avec  l'abbé 
de  Rancé  une  correspondance  suivie  qui  devait  fournir 
à  l'abbé  de  Marsollier  des  renseignements  précieux. 

*  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  livre  III,  ch.  xiv,  in-4°. 

2  Mgr  Bellet,  Histoire  du  Cardinal  Le  Camus,  p.  15-17. 

•^  P.  Ingold,  Lettres  du  Cardinal  Le  Camus,  p.  18-19  et  3;. 
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Néanmoins  il  paraît  certain  que,  vers  l'époque 
dont  nous  nous  occupons,  les  deux  anciens  condis- 
ciples de  la  Sorbonne  renouèrent  des  relations  qui, 
avec  le  temps,  prirent  le  caractère  d'une  amitié 
intime,  mêlée  d'une  sorte  de   vénération  mutuelle. 

Lorsque  Louis  XIV  songea,  en  i665,  à  donner  un 
précepteur  au  Dauphin,  le  nom  de  Bossuet  fut  mis 
en  avant  et  présenté  au  roi,  entre  plusieurs  autres, 
avec  des  éloges  particuliers  par  Nicolas  Colbert.  Cette 
candidature  était  très  appuyée  par  une  tante  de  l'abbé 
de  Rancé,  dont  le  mari,  le  maréchal  de  Glérambault, 
avait  déjà  été  désigné  comme  gouverneur  du  prince. 
Elle  avait  donc  beaucoup  de  chances  de  réussir.  Mais 
la  mort  imprévue  du  maréchal  força  le  roi  à  recourir 
à  de  nouvelles  combinaisons.  A  la  surprise  générale, 
il  donna  comme  précepteur  à  son  lils  son  propre 
lecteur,  le  président  de  Périgny,  et  attendit,  jusqu'en 
septembre  1668,  pour  nommer  un  gouverneur  qui  fut 
le  duc  de  Montausier. 

Cette  même  année  1668,  Bossuet  acceptait  encore 
de  présider  en  Sorbonne  la  Tentative  d'un  cousin 
de  l'abbé  de  Rancé,  François  Le  Bouthillier,  qui 
devint  plus  tard  évêque  de  Troyes.  Les  deux  années 
suivantes,  il  entretenait  des  relations  assidues  avec 
celui  qu'il  se  plaisait  à  appeler  le  saint  évêque  de 
Cliâlons,  Mgr  Yialart  de  Herse,  et  qui  avait  con- 
senti à  quitter  son  cher  diocèse,  pour  venir  tra- 
vailler, à  Paris,  à  l'apaisement  des  luttes  du  Jan- 
sénisme et  à  la  réunion  des  protestants.  Ce  prélat, 
nous  l'avons  vu,  avait  été  un  des  premiers  instru- 
ments dont  Dieu  s'était  servi  pour  arracher  l'abbé  de 
Rancé  à  sa  vie  mondaine,  et  plusieurs  fois,  après  sa 
conversion,  il  lui  avait  donné  l'hospitalité  dans  son 
palais  épiscopal.  Comment,  en  compagnie  de  Bossuet, 
au([uel  il  portait  une  affection  aussi  vive  et  aussi 
profonde,  et  qu'il  devait  demander  comme  successeur, 
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n'aurait-il  pas  aimé  à  parler  des  merveilles  de  la 
grâce  opérées  dans  l'illustre  pénitent?  Bossuet 
retrouvait  encore  le  souvenir  de  son  ami  à  l'Oratoire, 
qu'il  fréquentait  assidûment,  et  où  nous  le  voyons 
prêcher  en  1669;  c'est  là  que  l'abbé  de  Rancé  conti- 
nuait à  descendre,  toutes  les  fois  que  les  affaires  de 
son  Ordre  l'appelaient  à  Paris. 

A  l'âge  de  quarante-deux  ans,  Bossuet,  malgré  tout 
l'éclat  de  son  génie  et  de  ses  vertus  sacerdotales, 
n'était  pas  encore  évêque.  Anne  d'Autriche  était 
morte  en  1666,  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  lui  donner 
un  des  évêchés  de  Bretagne  qui  dépendaient  d'elle. 
Bossuet  éprouvait  aussi  le  contre-coup  de  fâcheuses 
affaires  de  famille.  Son  oncle,  François  Bossuet,  le 
riche  financier  qui  lui  avait  servi  de  protecteur  à  son 
arrivée  à  Paris,  avait  fait  une  sorte  de  banqueroute. 
Son  propre  frère  aîné,  Antoine,  trésorier  général  des 
États  de  Bourgogne,  était  sous  le  coup  d'accusations  de 
malversation  portées  contre  lui.  Le  siège  de  Gondom, 
étant  venu  à  vaquer  le  i^i  juillet  1668,  resta  quatorze 
mois  sans  titulaire,  malgré  de  nombreuses  demandes 
qui  en  furent  faites.  Lorsque  Bossuet  y  fut  nommé,  le 
8  septembre  1669,  on  comprit  que  le  roi  le  lui  avait 
réservé,  mais  avait  attendu  que  son  frère  fût  sorti 
avec  honneur  des  difficultés  qu'on  lui  avait  suscitées. 

Par  une  coïncidence  singulière,  ce  fut  à  Meaux 
même,  à  la  fin  d'un  sermon  prêché  pour  la  vêture  de 
Mlle  de  la  Vieuville,  que  Bossuet  apprit  sa  nomina- 
tion. L'abbé  de  Rancé  dut  se  réjouir  de  voir  un 
diocèse  pourvu  d'un  si  digne  pasteur,  mais  il  est 
douteux  qu'il  ait  envoyé  des  lettres  de  félicitation  au 
nouvel  élu  ;  car  sa  correspondance  nous  montre  qu'il 
s'était  imposé  une  sorte  de  loi  de  ne  jamais  le  faire, 
tellement  la  charge  épiscopale  lui  paraissait  lourde  et 
redoutable. 

C'est  au  bout  d'une  année  seulement,  le  21  sep- 
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tembre  1670,  que  Bossuet  était  sacré  à  Pontoise  où 
l'Assemblée  du  Clergé  se  tenait  depuis  le  25  mai. 
Durant  cet  intervalle  de  temps,  il  avait  porté  un 
genre  de  l'éloquence  à  son  plus  haut  point  de  perfec- 
tion, avec  ses  Oraisons  funèbres  d'Henriette  de 
France  et  d'Henriette  d'Angleterre.  En  1682,  si  nous 
nous  en  rapportons  à  M.  FloquetS  Bossuet,  qui  avait 
réuni  ces  deux  Oraisons  funèbres  en  un  seul  volume, 
deux  ans  plus  tôt,  les  envoyait  à  l'abbé  de  Rancé,  en 
lui  disant  qu'elles  pouvaient  trouver  place  parmi  les 
livres  d'un  solitaire,  puisqu'elles  faisaient  voir  le 
néant  du  monde;  et,  continue  le  même  critique, 
Bossuet,  fidèle  au  souvenir  de  ces  deux  princesses,  se 
rappelant  les  sombres  lieux  où  il  vit  descendre  leurs 
restes,  voit,  dans  les  éloges  prononcés  autrefois  sur 
leurs  bières,  comme  deux  têtes  de  mort  «  que  son  ami 
voudra  bien  accueillir  dans  sa  solitude,  et  dont  l'as- 
pect pourra  le  toucher  ». 

Hanté  par  le  souvenir  de  la  fable  de  la  tête  coupée, 
Chateaubriand  ^  donne  les  mêmes  détails  et  les  fait 
suivre  de  ces  réflexions  :  «  Bossuet  connaissait-il  ce 
que  Ton  racontait  de  My^^  de  Montbazon?  Faisait-il 
allusion  à  la  tête  de  cette  femme,  en  envoyant  deux 
autres  têtes  s'entretenir  avec  elle?  La  sorte  de  plai- 
santerie formidable  qu'il  se  permet  ne  semble- t-elle 
pas  avoir  des  rapports  avec  la  légèreté  de  la  première 
vie  de  Rancé  et  la  sévérité  de  sa  seconde  vie?  » 

n  y  a  encore  là  une  erreur  qu'il  est  facile  de  corriger 
en  lisant  la  lettre  de  Bossuet  à  Rancé,  datée  du 
3o  octobre  1682  ^  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  envoie  ses 
deux  Oraisons  funèbres,  mais  à  un  laïc,  M.  Maisne, 
qui  lui  servait  de  secrétaire,  et  qui,  par  ses  manières 
insinuantes,  son  esprit  agréable   et  original    et  son 

1  Etudes  sur  Bossuet,  t.  III,  p.  434- 

2  Vie  de  L'Abbé  de  Rancé,  p.  ()4. 

'^  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  3 1 2-1 3. 
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influence  sur  l'Abbé,  gagnait  vite  les  bonnes  grâces 
de  tous  les  visiteurs  de  la  Trappe. 

Lorsqvie  Bossuet  reçut  la  consécration  épiscopale, 
il  venait  d'être  investi  d'une  nouvelle  dignité.  Le  roi, 
de  son  propre  mouvement,  lui  avait  donné  la  suc- 
cession de  M.  de  Périgny,  de  préférence  à  Huet  et  à 
Ménage  que  le  duc  de  Montausier  lui  avait  présentés. 
Bossuet  avait  toujours  ressenti  un  véritable  attrait 
pour  le  saint  ministère;  il  hésita  pendant  quelques 
jours  avant  d'accepter  cet  honneur  qui  lui  semblait 
incompatible  avec  la  charge  épiscopale,  et  dont  la 
responsabilité  l'effrayait.  Mais,  pressé  par  les  ins- 
tances de  Louis  XIV,  et  encouragé  par  ses  meil- 
leurs conseillers,  il  se  soumit  à  ce  qu'il  regardait 
comme  la  volonté  de  Dieu,  et,  deux  jours  après  son 
sacre,  il  prêtait  serment  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Germain,  entre  les  mains  de  Louis  XIV.  Gomme  il 
l'avait  prévu,  il  ne  put  jamais  aller  visiter  son  dio- 
cèse, malgré  tout  l'intérêt  avec  lequel  il  s'en  occupait. 
Aussi  se  démit-il  de  son  évêché  en  octobre  1671, 
purement  et  simplement,  sans  se  réserver  aucune 
pension.  Gomme  dédommagement,  il  reçut  le  prieuré 
du  Plessis-Grimoult,  près  de  Gaen,  qui,  d'après  l'étude 
intéressante  de  M.  Gasté  sur  Bossuet  en  Normandie, 
lui  rapportait  de  dix  à  douze  mille  livres  de  revenu  K 

Sa  nomination  comme  précepteur  fut  le  signal 
d'une  abjuration  éclatante,  celle  de  Pélisson,  l'illustre 
et  fidèle  ami  de  Fouquet.  Pendant  les  quatre  années 
qu'il  avait  passées  à  la  Bastille,  il  s'était  appliqué  à 
l'étude  de  l'Écriture  sainte,  des  Pères  de  l'Église  et 
des  ouvrages  de  controverse.  Il  en  sortit  à  peu  près 
convaincu  de  la  supériorité  de  l'Église  romaine  sur 
toutes  les  sectes  protestantes.  U Exposition  de  la 
doctrine  de  V Eglise  de  Bossuet,  que  l'on  faisait  cir- 

*  P.  10. 
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culer  en  manuscrit  parmi  les  protestants  de  bonne 
foi,  et  qui  avait  déterminé  la  conversion  du  marquis 
de  Dangeau,  de  son  frère  et  de  Turenne,  acheva  de 
porter  la  lumière  dans  son  esprit.  Enfin,  pendant  un 
voyage  fait  à  la  Trappe,  pour  y  revoir  l'abbé  de 
Rancé  qu'il  avait  intimement  connu  dans  le  monde, 
«  il  fut  tellement  touché,  nous  dit  Dom  Le  Nain  S  de 
la  vertu  des  anges  incarnés  qu'il  y  vil,  qu'il  résolutde 
renoncer  définitivement  à  son  hérésie  ».  Mais,  préci- 
sément à  cette  époque,  il  était  question  de  donner 
un  précepteur  au  Dauphin  en  remplacement  de  M.  de 
Périgny,  et  l'on  parlait  beaucoup  de  Pélisson.  Par  un 
sentiment  de  délicatesse,  il  différa  un  peu  de  temps  son 
abjuration,  dans  la  crainte  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir 
voulu  se  recommander  au  choix  de  Louis  XIY  ;  puis, 
quelques  jours  après  la  nomination  de  Bossuet,  il 
vint  à  Chartres  faire  son  abjuration  entre  les  mains 
de  l'Évêque  de  Comminges,  Mgr  de  Choiseul,  son 
ami  et  celui  de  l'abbé  de  Rancé.  «  Le  lendemain 
même,  nous  dit  son  biographe,  dans  le  Journal  des 
Savants^,  il  se  retira  à  l'abbaye  de  la  Trappe  et  y 
mena,  durant  dix  jours,  la  vie  dure  et  mortifiée  des 
saints  anachorètes  qui  l'habitent.  Le  grand  homme 
qui  les  conduit  assure  qu'il  leur  parut  si  pénétré  de 
la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite,  qu'il  les  remplit  d'édi- 
fication. »  Dix  ans  plus  tard,  l'abbé  de  Rancé  écrivait 
à  son  ancien  précepteur  :  «  Je  ne  comprends  pas  que 
l'on  ait  pu  vous  dire  que  M.  Pélisson  vous  ferait 
perdre  votre  bénéfice;  c'est  un  homme  d'honneur, 
de  piété,  qui  fait  du  bien  à  tout  le  monde,  et  qui  n'a 
jamais  fait  de  mal  à  personne.  Je  puis  vous  en  assurer, 
car  je  le  connais  et  il  est  mon  ami  particulier  ^  —  De 


*  Vie  de  VAbbé  de  Rancé,  p.  636. 
2  Elo^e  de  Pélisson,  t.  IX,  p.  i5o. 

^  GoNOD,  Lettres  de  l'Abbé  de  Rancéy  p.  67-8  (du  3o  sep- 
tembre 1680), 
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retour  à  Paris,  lisons-nous  encore  dans  le  cardinal  de 
Bausset  S  Pélisson  s'attacha  aussitôt  à  Bossuet  et  resta 
son  ami  intime  jusqu'à  sa  mort.  »  Il  eut  même  l'hon- 
neur, bien  que  laïque,  d'être  admis  à  faire  partie  du 
«  petit  concile  »  qui,  à  partir  de  1673,  se  réunissait 
chaque  semaine  chez  Bossuet,  pour  se  livrer  à  l'étude 
de  l'Écriture  sainte,  dans  des  conférences  pleines 
d'une  aimable  simplicité  et  d'une  entière  liberté. 
Après  qu'il  eut  été  surpris  par  la  mort,  Bossuet-  et 
l'abbé  de  Rancé  ^  unirent  leurs  efforts  pour  défendre 
sa  mémoire  contre  d'anciens  coreligionnaires,  qui 
prétendaient  qu'il  avait  regretté  son  abjuration  et 
était  redevenu  secrètement  huguenot.  «  La  seule 
erreur  que  l'on  ait  remarquée  en  lui,  disait  l'abbé  de 
Rancé,  est  celle  d'être  mort  plus  tôt  qu'il  ne  le 
pensait  ^  » 

Cédant  aux  vives  instances  de  Turenne  et  d'un 
grand  nombre  d'évêques  et  de  docteurs,  Bossuet  se 
décida  à  publier  son  Exposition,  après  l'avoir  corri- 
gée avec  le  plus  grand  soin,  et  l'avoir  soumise  libre- 
ment à  l'examen  des  juges  les  plus  compétents.  Elle 
parut  en  décembre  1671,  et  l'auteur  en  adressa  de 
suite  un  exemplaire  à  l'abbé  de  Rancé  qui  l'en 
remercia  par  cette  lettre  inédite  du  20  février  1673  : 
«  Monseigneur,  je  n'étais  pas  digne  que  vous  pen- 
sassiez à  moi,  et  je  le  suis  beaucoup  moins  de  l'hon- 
neur que  vous  me  faites  de  m'en  donner  des  marques 
si  obligeantes.  L'emploi  dans  lequel  vous  êtes  est 
quelque  chose  de  si  grand,  et  les  biens  qui  en  doivent 
réussir  sont  si  étendus  et  si  infinis,  que  tous  les  gens 
de  bien,  au  nombre  desquels  je  n'ai  garde  de  me 
mettre,  ont,  ce  me  semble,  une  obligation  principale 

^  Vie  de  Bossuet^  p.  ii5. 
2  Œmres  complètes,  t.  XXVI,  p.  ^^Si-^. 

■^  Lettre  du  8  février  1698  à  la  duchesse  de  Guise.  Gonod, 
p.  3i5. 
*  Qïlavres  complètes  de  Bossuet,  t.  XXVI,  p.  4^5. 
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de  demander  incessamment  à  Dieu  qu'il  donne  une 
bénédiction  particulière  à  votre  conduite;  et  que, 
comme  il  tient  dans  sa  main  les  cœurs  des  grands 
princes,  il  mette,  dans  celui  de  l'éducation  duquel  sa 
divine  Providence  vous  a  chargé,  toutes  les  disposi- 
tions qui  lui  sont  nécessaires  pour  répondre  à  la 
fidélité  de  vos  soins.  Je  vous  puis  assurer.  Monsei- 
gneur, que  nous  offrirons  pour  cela  nos  prières  à 
Dieu,  avec  toute  l'application  qui  nous  sera  possible. 
Outre  les  raisons  générales  qui  m'y  engagent,  je  m'y 
sens  encore  obligé  par  tant  de  considérations  person- 
nelles, qu'il  n'y  a  rien  dont  je  puisse  moins  me  dis- 
penser. 

«  Je  vous  supplie  très  humblement  de  croire. 
Monseigneur,  que  je  suis  touché  au  delà  de  ce  que  je 
peux  vous  l'exprimer,  des  bontés  que  vous  me 
témoignez,  et  qu'on  ne  saurait  rien  ajoutera  la  recon- 
naissance que  j'en  ai,  non  plus  qu'à  mon  profond 
respect. 

«  Quoique  je  n'aie  pas  encore  entièrement  lu,  Mon- 
seigneur, le  livre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'envoyer,  j'en  ai  assez  lu  pour  pouvoir  vous  dire 
par  avance  que  je  ne  pense  pas  que  l'on  ait  jamais 
rien  écrit  sur  ce  sujet  de  plus  utile,  ni  de  plus  capable 
de  détruire  toutes  les  préventions  des  simples  comme 
des  savants,  et  je  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  vou- 
dront agir  de  bonne  foi,  et  qui  chercheront  à  s'ins- 
truire de  la  vérité,  pourront  s'en  défendre.  Il  faut 
espérer  que  Dieu,  qui  vous  a  fait  la  grâce  d'entre- 
prendre et  d'exécuter  si  heureusement  un  si  excellent 
dessein,  y  donnera  toute  sorte  de  bénédictions  et  de 
succès  ^  » 

Cette  lettre  nous  en  rappelle  une  autre  qui  a  bien 
souvent  exercé  la  patience  des  pauvres  aspirants  au 

*  Archives  de  la  Grande  Trappe,  Lettres  à  imprimer,  f.  4o. 
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baccalauréat.  C'est  celle  où  Pline  remercie  Tacite 
d'un  ouvrage  qu'il  lui  a  envoyé  et  se  félicite  d'être  son 
ami.  Ils  poursuivent  le  même  but  dans  leurs  études, 
lui  dit-il,  ont  un  grand  nombre  de  relations  com- 
munes et  ne  seront  point  séparés  l'un  de  l'autre 
dans  le  souvenir  de  la  postérité.  Nous  ne  trouverons 
pas,  dans  la  correspondance  de  Bossuet  avec  l'abbé 
de  Rancé,  le  souci  de  renommée  littéraire  ou  de  vaine 
gloire.  Cependant,  désormais,  il  y  aura  entre  eux, 
comme  entre  Pline  et  Tacite,  un  échange  mutuel  de 
toutes  leurs  œuvres  nouvelles  :  l'un  soumettra  à  l'ap- 
probation ou  même  à  l'examen  de  l'autre  les  écrits 
que  lui  auront  inspirés  les  devoirs  de  sa  charge  et  les 
nécessités  de  leur  temps  :  ils  s'intéresseront  aux 
mêmes  luttes  et  auront  les  mêmes  amis. 

Vers  cette  même  époque  (avril  1672),  le  maréchal 
de  Bellefonds  était  disgracié  et  obligé  de  quitter  la 
cour'.  A  Saint-Germain,  c'était  l'auxiliaire  courageux 
et  dévoué  de  Bossuet,  pour  arracher  au  monde  la 
duchesse  de  La  Val  Hère,  à  qui  Dieu,  dans  sa  miséri- 
corde, avait  fait  sentir  l'aiguillon  du  remords.  Pour 
la  Trappe,  c'était  un  hôte  et  un  correspondant 
assidu.  C'est  même  au  retour  d'un  voyage  qu'il  y  avait 
fait  pour  y  passer  la  semaine  sainte,  qu'une  réponse 
trop  fière  adressée  à  Louis  XIV,  comme  le  raconte 
Mme  de  Sévigné  ^  «  le  fit  rayer  de  dessus  l'état  de  la 
maison  du  roi  ». 

Bossuet  et  l'abbé  de  Rancé  lui  restèrent  également 
fidèles  et  s'empressèrent  de  le  soutenir  au  milieu  de 
son  épreuve.  Leurs  premières  lettres  arrivèrent  pres- 


^  Gigault  Bernardin,  marquis  de  Bellefonds,  né  vers  i63o, 
devint  maréchal  de  France  le  8  juillet  1668,  et  mourut  le 
5  octobre  1694  au  château  de  Vincennes,  dont  il  était  gouver- 
neur. Cette  disgrâce  eut  pour  cause  son  refus  de  se  soumet- 
tre au  commandement  de  Turenne,  refus  qui  alors  paraissait 
justifié  par  les  traditions  militaires. 

2  Lettres,  t.  II,  XL VII. 
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que  en  même  temps  au  maréchal.  Dans  leur  jeunesse 
(au  moins  jusqu'à  son  sous-diaconat  pour  ce  qui  con- 
cerne Bossuet),  ils  avaient  fréquenté  le  théâtre  et 
admiré  les  chefs-d'œuvre  du  grand  Corneille.  Il  sem- 
ble que,  si  parfois  leur  pensée  se  reportait  en  arrière 
vers  ces  souvenirs  profanes,  elle  ne  devait  point 
s'arrêter  avec  prédilection  sur  les  mômes  héros.  Bos- 
suet est  un  Néarque,  chrétien  sincère,  courageux, 
mais  toujours  respectueux  de  ce  qull  considère 
comme  des  bienséances  ;  l'abbé  de  Rancé  est  un 
Polyeucte,  chez  qui  l'ardeur  d'une  conversion  écla- 
tante reste  aussi  vive  qu'au  premier  jour,  et  qui  ne 
veut  rien  entendre  aux  ménagements.  Aux  grandes 
leçons  de  résignation  et  de  soumission  chrétiennes, 
Bossuet  môle  des  consolations  humaines  et  se  plaint 
lui-même  d'être  séparé  d'un  ami  bien  cher.  Il  fait 
entrevoir  des  jours  meilleurs  et  offre  l'appui  du  peu 
de  crédit  qu'il  possède  ^  L'abbé  de  Rancé  n'est  pas 
éloigné  de  faire  entonner  au  maréchal  un  cantique 
d'actions  de  grâces,  comme  jadis  Moïse  aux  Israélites 
à  leur  sortie  d'Egypte.  Il  le  félicite  réellement 
d'avoir  été  arraché  à  la  cour  et  aux  honneurs.  «  Si 
les  saints,  lui  dit-il,  qui  sont  remplis  de  l'esprit  de 
vérité,  qui  ne  se  trompent  point,  ont  cru  qu'il  y  avait 
des  empêchements  de  salut  tellement  insurmontables 
dans  les  lieux  d'oii  la  divine  Providence  vient  de 
vous  retirer,  qu^ils  n'ont  point  fait  de  difficulté  de  les 
appeler  des  impossibilités,  peut-on,  quand  on  voit 
les  choses  comme  eux,  c'est-à-dire  avec  les  yeux  de 
la  foi,  ne  pas  adorer  la  conduite  de  Dieu  sur  votre 
personne,  qui  détruit  tant  d'obstacles  dans  un 
moment  et  vous  donne  tant  de  moyens  de  penser  à 
votre  sanctification  ? 

«  En  vérité,  Monseigneur,  il  faut  demeurer  d'accord 

^  Lettre    du    25   avril    1672.   Œuvres    complètes,   t.   XXVI, 
p.  146-7. 
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que  si,  dès  l'enfaiice,  noire  raison  ne  se  trouvait 
point  affaiblie  par  les  choses  de  la  terre;  si  tout  ce 
que  l'on  voit  et  tout  ce  que  l'on  entend  ne  remplis- 
sait pas  nos  esprits  de  préoccupations  et  de  fausses 
idées,  on  éviterait  avec  un  soin  extrême  ce  que  l'on 
recherche  avec  tant  d'application  et  d'empressement, 
et  on  considérerait  comme  de  véritables  biens  et  des 
événements  avantageux  ce  que  l'on  regarde  comme 
des  malheurs  et  des  disgrâces.  Oui^  Monseigneur, 
tout  passe  avec  une  vitesse  effroyable,  et  rien  n'est 
digne  d'avoir  place  dans  le  cœur  d'un  chrétien  que 
Dieu  seul  qui  est  éternel  K  » 

Quelques  mois  après  sa  disgrâce,  le  maréchal  reve- 
nait à  la  Trappe  se  fortifier  dans  les  pratiques  d'une 
vie  vraiment  chrétienne  et  austère.  C'est  là  sans 
doute  qu'il  puisa  le  courage  d'adresser  à  Bossuet 
quelques  observations  que  l'abbé  de  Rancé  ne  se 
croyait  peut-être  pas  encore  autorisé  à  lui  faire.  En 
renonçant  à  l'évêché  de  Gondom,  Bossuet  se  privait 
d'environ  quarante  mille  livres  de  rente.  Pour  le 
dédommager,  le  roi  avait  ajouté,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  prieuré  du  Plessis-Grimoult  au  doyenné  de 
Gassicourt  que  lui  avait  cédé  jadis  l'évêque  adminis- 
trateur de  Metz.  Avec  une  pension  qui  n'était  pas 
toujours  régulièrement  payée,  ce  n'était  pas  assez 
pour  soutenir  un  rang  distingué  à  la  cour.  Aussi  le  roi, 
à  la  mort  du  cardinal  de  Mancini,  lui  offrit-il  le  choix 
entre  trois  riches  abbayes.  Bossuet  donna  la  préfé- 
rence à  celle  de  Saint-Lucien  de  Beauvais  qui  valait 
environ  vingt  mille  livres  de  rente.  Or^  précisément  à 
la  même  époque,  l'abbé  de  Rancé  s'occupait  active- 
ment de  la  réforme  d'une  autre  abbaye  de  Beauvais, 
de  Saint-Symphorien,  qu'il  avait  possédée  pendant 
longtemps  et  dont  il  s'était  dépouillé  à  l'époque  de 

^  i^""  mai  1672.  Archives  de  la  Grande  Trappe,  Letti^es  à 
imprimer,  f.  56. 
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sa  conversion,  en  faveur  de  M.  Favier,  son  ancien 
précepteur.  Il  dut  s'entretenir  avec  le  maréchal  de 
cette  nouvelle  nomination  et  lui  exprimer  son  regret 
de  voir  un  prélat  si  illustre  autoriser  ainsi,  par  son 
exemple,  ce  qu'il  regardait  comme  une  coutume 
absolument  abusive.  Depuis  sa  conversion,  il  n'avait 
pas  varié  dans  ses  sentiments  sur  la  pluralité  des 
bénéfices,  et,  jusqu'à  la  mort,  il  ne  cessera  de  s'élever 
contre  cette  pratique. 

«Le  malheur,  écrivait-il  jadis  sur  ce  sujet  à  l'évêque 
d'Aleth,  est  que  ceux  qui  font  profession  de  piété  et 
qui  ont  de  la  considération  dans  Paris,  comme  ceux 
qui  sont  préposés  pour  la  conduite  des  ecclésiastiques 
et  des  séminaires,  n'entrent  pas  comme  ils  le 
devraient  dans  les  règles  de  l'Église,  ou  n'osent  pas 
s'en  expliquer,  dans  la  crainte  qu'ils  ont  de  déplaire  à 
ceux  qui  témoignent  avoir  pour  elles  un  mépris  tout 
public.  La  plus  ordinaire  et  la  plus  forte  raison  que 
l'on  nous  allègue  est  que  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  sont  dans  la  pluralité  des  bénéfices  vivent 
sous  la  direction  de  personnes  qui  passent  pour  être 
les  plus  pieuses,  et  que  les  directeurs  les  plus  éclairés 
les  y  souffrent  sans  leur  en  faire  le  moindre  scrupule. 
Ainsi,  cet  exemple  si  scandaleux  dans  l'Eglise  s'y 
conserve  par  la  facilité  et  la  condescendance  de  ceux 
auxquels  le  monde  a  le  plus  de  croyance  ;  et  l'auto- 
rité de  ces  gens-là  fait  que  l'on  regarde  comme  une 
conduite  particulière  et  suspecte  ce  qui  devrait  être 
pratiqué  par  tous  les  gens  de  bien  K  » 

Le  cardinal  de  Bausset^nous  dit  que  le  maréchal  se 
prêta  trop  facilement  à  transmettre  à  Bossuet  des 
observations  qu'il  trouve  déplacées.  Il  n'est  pas  témé- 
raire, croyons-nous,  de  supposer  que  le  maréchal  se 

•  Archives   de   la    Grande    Trappe,   Lettres  de  piété,    i6, 
i""^  série. 
-  Vie  de  Bossuet,  p.  ii8. 
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fit  ici  l'écho  des  sentiments  que  l'abbé  de  Rancé  n'eut 
pas  l'occasion  d'exprimer  en  son  propre  nom  au  nou- 
veau commendataire.  Bossuet  ne  fut  nullement  froissé 
des  observations  qui  lui  furent  adressées;  il  n'avait 
point  sollicité  les  divers  bénéfices  dont  il  jouissait:  il 
avait  obtenu  de  Rome,  sans  manœuvre  frauduleuse, 
toutes  les  dispenses  dont  il  avait  besoin  pour  les  con- 
server: il  se  croyait  autorisé  à  agir  ainsi  par  la  pra- 
tique de  son  temps  :  il  se  trouvait  donc  en  sûreté 
avec  sa  conscience  et  n'eut  pas  de  peine  à  répondre 
au  maréchal.  Si  la  lettre  ne  respire  pas  les  vertus 
héroïques  et  l'entier  détachement  de  l'abbé  de  Rancé, 
elle  nous  montre  du  moins  une  àme  profondément 
droite,  honnête,  modeste,  amie  des  convenances  et 
attachée  aux  devoirs  essentiels  de  son  état. 

«  L'abbaye  que  le  roi  m'a  donnée,  écrit-il,  me  tire 
d'un  embarras  et  d'un  soin  qui  ne  peut  pas  compatir 
longtemps  avec  les  pensées  que  je  suis  obligé  d'avoir. 
N'ayez  pas  peur  que  j'augmente  mondainement  ma 
dépense  :  la  table  ne  convient  ni  à  mon  état,  ni  à 
mon  humeur.  Mes  parents  ne  profiteront  point  du 
bien  de  l'Église.  Je  paierai  mes  dettes  le  plus  tôt  que 
je  pourrai;  elles  sont,  pour  la  plupart,  contractées 
pour  des  dépenses  nécessaires,  même  dans  l'ordre 
ecclésiastique:  ce  sont  des  bulles,  des  ornements  et 
autres  choses  de  cette  nature. 

a  Pour  ce  qui  est  des  bénéfices,  assurément,  ils 
sont  destinés  pour  ceux  qui  servent  l'Eglise.  Quand 
je  n'aurai  que  ce  qu'il  faut  pour  soutenir  mon  état,  je 
ne  sais  si  je  dois  en  avoir  du  scrupule  :  je  ne  veux 
pas  aller  au  delà,  et  Dieu  sait  que  je  ne  songe  point 
à  m'élever.  Quand  j'aurai  achevé  mon  service  ici,  je 
suis  prêt  à  me  retirer  sans  peine  et  à  travailler  aussi, 
si  Dieu  m'y  appelle.  Quant  à  ce  nécessaire  pour  sou- 
tenir mon  état,  il  est  malaisé  de  le  déterminer  ici  fort 
précisément,   à    cause  des  dépenses  imprévues.  Je 
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n'ai,  que  je  sache,  aucun  attachement  aux  richesses, 
et  je  puis  peut-être  me  passer  de  beaucoup  de  com- 
modités :  mais  je  ne  me  sens  pas  encore  assez  habile 
pour  trouver  tout  le  nécessaire,  si  je  n'avais  précisé- 
ment que  le  nécessaire,  et  je  perdrais  plus  de  la  moi- 
tié de  mon  esprit,  si  j'étais  à  l'étroit  dans  mon  domes- 
tique. L'expérience  me  fera  connaître  de  quoi  je  me 
puis  passer  ;  alors  je  prendrai  mes  résolutions,  et  je 
tâcherai  de  n'aller  pas  au  jugement  de  Dieu  avec  une 
question  problématique  sur  ma  conscience...  Je  tâche- 
rai qu'à  la  fin  tout  l'ordre  de  ma  conduite  tourne  à 
édification  pour  l'Eglise...  J'aime  la  régularité,  mais 
il  y  a  de  certains  états  où  il  est  fort  malaisé  de  la 
garder  si  étroite  ^  » 

Vers  la  même  époque,  l'abbé  de  Rancé  était  de 
nouveau  obligé  de  rentrer  dans  la  lutte  engagée  entre 
les  deux  Observances. 

Doni  Jean  Petit,  nommé  abbé  de  Giteaux  en  1670, 
à  la  mort  de  Claude  Vaussin,  avait  montré  d'abord  de 
grandes  sympathies  à  la  cause  de  la  Réforme.  Sa  con- 
duite indisposa  tellement  sa  communauté  contre  lui, 
qu'un  de  ses  religieux  tenta  de  l'empoisonner.  Ce  qui 
aurait  du  faire  comprendre  à  Dom  Petit  la  nécessité 
d'une  réforme,  le  remplit  de  trouble,  d'hésitation  et 
le  changea,  par  crainte  sans  doute,  en  adversaire 
déclaré  de  la  stricte  Observance.  Il  avait  convoqué 
un  Chapitre  général  pour  le  16  mai  1672.  L'abbé  de 
Rancé  se  mit  en  route  pour  obéir  à  cet  appel,  mais  il 
fut  forcé  par  une  grosse  fièvre  de  revenir  à  la  Trappe, 
d'où  il  écrivit  à  l'Abbé  de  Citeaux  pour  s'excuser  et  le 
conjurer  de  travailler  à  la  restauration  de  leur  Ordre  -. 

La  surprise  des  membres  du  Chapitre  fut  extrême, 

^  Lettre  du  19  septembre  1672.  (llJiwres  complètes,  t.  XXVI, 
p.  i52-5. 

-  Lettre  du  5  mai  1672.  Manuscrits  du  Port  du  Salut,  t.  Vin, 
p.  io5-iii.  —  D.  Geuvaise,  Vie  de  VAbbé  de  Rancé,  p.  674» 
croit  que  cette  lettre  ne  fut  pas  envoyée. 
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lorsque  l'Abbé  de  Citeaux  fit  lire  un  Bref  du  pape 
Clément  X,  qui  retirait  plusieurs  des  concessions 
accordées  par  son  prédécesseur  Alexandre  VII  aux 
Réformés.  Les  abbés  de  la  stricte  Observance  s'oppo- 
sèrent à  la  réception  du  Bref,  alléguant  qu'il  avait 
été  rendu  sans  que  les  parties  eussent  été  ni  appelées, 
ni  entendues  ;  que  le  roi  ne  l'avait  point  revêtu  de  ses 
lettres  patentes,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  pou- 
vait être  exécuté  selon  les  lois  du  royaume.  De  leur 
côté,  les  premiers  Pères,  qui  appartenaient  à  la 
commune  Observance,  déclarèrent  la  tenue  du  Cha- 
pitre illégale,  en  tant  que  contraire  aux  prescriptions 
d'Alexandre  YII,  et  quittèrent  l'assemblée.  Ce  n'est 
donc  pas,  comme  on  Ta  souvent  prétendu,  l'abbé  de 
Rancé  qui  fut  l'inspirateur  de  cette  opposition  au 
Bref  du  Souverain  Pontife. 

Quelques  jours  après,  il  recevait  de  l'Abbé  de 
Citeaux  sa  nomination  de  «  visiteur  des  provinces  de 
Bretagne,  de  Normandie,  du  Maine  et  pays  adja- 
cents ».  Il  n'eut  garde  d'accepter  et  joignit  à  sa  lettre 
de  refus  l'expression  de  toute  sa  douleur  pour  le 
nouveau  coup  qui  venait  d'être  porté  à  la  Réforme  K 

Cependant  l'affaire  avait  été  déférée  au  roi.  A  la 
cour,  il  faut  bien  le  dire,  on  était  fatigué  de  ces  luttes 
interminables  entre  les  deux  Observances;  aussi, 
après  un  silence  de  plusieurs  mois,  intervint  un  arrêt 
du  Grand  Conseil  qui  renvoyait  les  parties  au  Saint- 
Siège. 

Une  assemblée  de  la  Réforme  se  réunit  à  Paris.  Les 
avis  étaient  partagés.  On  se  demandait  si,  avant 
d'aller  à  Rome,  il  n'était  pas  préférable  d'essayer 
encore  de  régler  en  France  les  difficultés  de  l'Ordre. 
L'abbé  de  Rancé,  qui  avait  résolu  de  rester  tranquille, 

*  Lettre  du  i^''  juin  1672.  Manuscrits  du  Port  du  Salut, 
t.  VIII,  p.  117-23.  — D.  Gervaise,  Vie  de  VAbhé  de  Rancéy 
p.  676-682. 


LABBE   DE    RANGE  ET   BOSSUET  121 

fut  forcé  par  les  autres  Pores  de  venir  leur  donner 
son  avis.  On  convint  d'en  référer  une  seconde  fois  au 
roi  par  deux  requêtes  :  l'une  dont  se  chargea  l'abbé 
de  Rancé,  et  l'autre  qui  fut  présentée  au  nom  de  toute 
la  Réforme  par  l'abbé  de  Chatillon. 

Bossuet  secondait  de  tout  son  crédit  son  ancien  con- 
disciple, comme  nous  l'apprend  l'abbé  Ledieu,  et 
cherchait  à  susciter  de  puissants  protecteurs  pour  sa 
cause.  Mais  rien  n'autorise  M.  Floquet  à  supposer 
qu'il  composa  lui-même  la  requête  présentée  par  son 
ami^  Il  est  assurément  flatteur  pour  ce  dernier  qu'on 
attribue  une  de  ses  œuvres  à  Bossuet,  mais  la  requête 
est  bien  de  lui,  comme  il  a  l'occasion  de  le  dire  en 
maintes  de  ses  lettres  -  :  et,  certes,  il  n'était  pas  homme 
à  jouer  le  rôle  du  geai  paré  des  plumes  du  paon,  pas 
plus  que  celui  d'un  enfant  qui  écrit  un  compliment  de 
bonne  année  sous  la  dictée  de  son  maître.  Dans  quel- 
ques pages  d'une  véritable  éloquence,  l'abbé  de 
Rancé  cherchait  à  montrer  au  roi  les  services  que  des 
ordres  religieux  fervents  rendent  à  l'Église  et  à 
l'Etat,  et  l'urgence  qu'il  y  avait  à  relever  de  ses  ruines 
l'antique  Giteaux.  Pour  justifier  sa  démarche,  il  citait 
habilement  l'exemple  de  sainte  Thérèse  qui,  «  dans 
une  rencontre  toute  semblable  »,  avait  mis  sa  Réforme 
sous  la  protection  de  Philippe  II,  aïeul  du  roi.  Au 
reste,  ce  qu'il  demandait  uniquement,  c'était  qu'il  plût 
à  Louis  XIV  de  nommer  quelques  personnes  «  aux- 
quelles, disait-il,  nous  puissions  proposer  des  moyens 
innocents  qui,  ne  donnant  nulle  atteinte  à  l'autorité 
des  supérieurs  auxquels  nous  sommes  soumis,  puissent 
empêcher  l'entière  dissipation  de  notre  Observance  ^  ». 

^  Etudes  sur  Bossuet,  t.  III,  p.  438. 

-  GoNOD,  Lettres  de  l'Abbé  de  Rancé,  p.  Sa.  —  Lettres  de 
piété,  t.  Il,  p.  104-7. 

'  Cette  requête  fut  imprimée  à  Paris  en  1673,  chez  Jacques 
Langlois.  Nous  possédons  un  des  très  rares  exemplaires  qui 
aient  été  conservés,  8  p.  in-4°. 
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Toute  cette  requête  respire  une  sorte  de  véné- 
ration pour  la  Majesté  royale.  L'auteur  se  montre 
persuadé  que,  personnellement,  Louis  XIY  s'inspire 
dans  son  gouvernement  du  seul  amour  du  bien,  et 
que,  seules,  des  informations  incomplètes  ou  des 
influences  intéressées  peuvent  l'empêcher  d'accorder 
sa  protection  à  la  cause  de  la  justice.  Jusqu'à  la  tin 
de  sa  vie,  il  partagea  ces  sentiments  avec  Bossuet, 
regardant,  comme  une  des  plus  grandes  épreuves  qui 
puissent  lui  arriver,  le  malheur  de  voir  son  «  loya- 
lisme »  mis  en  suspicion  près  du  roi. 

Sa  requête,  accompagnée  d'une  lettre,  fut  présentée 
par  le  P.  Ferrier  à  Louis  XIV  lui-même,  qui  en  écouta 
la  lecture  avec  le  plus  vif  intérêt  à  diverses  reprises. 
Aussitôt  qu'il  le  put,  il  nomma  une  commission  char- 
gée d'examiner  Cette  affaire  et  de  la  juger.  Le  choix 
des  commissaires  inspirait  aux  Réformés  les  plus 
belles  espérances  *  ;  les  personnages  les  plus  distingués 
€t  les  plus  recommandables  les  appuyaient  de  tout 
leur  crédit.  L'abbé  de  Rancé  ne  négligeait  rien  pour 
exciter  le  zèle  des  protecteurs  de  la  Réforme,  et  cher- 
chait en  même  temps  à  éclairer  l'esprit  des  commis- 
saires par  un  éloquent  Mémoire.  Plusieurs  fois  même 
il  fut  forcé  par  l'obéissance  de  venir  à  Paris  mettre  au 
service  de  son  Observance  ses  lumières  et  ses  relations. 

De  leur  côté,  l'Abbé  de  Giteaux  et  ses  partisans  ne 
restaient  pas  oisifs.  Tout  d'abord  ils  s'appliquèrent  à 
retarder  une  solution  qu'ils  redoutaient;  puis  ils  pro- 
duisirent une  protestation  des  Abbés  étrangers,  qui 
manifestaient  leur  résolution  de  ne  plus  venir  au 
Chapitre  général,  si  l'on  donnait  gain  de  cause  aux 
Réformés.  Les  membres  de  la  commission  furent  très 
ébranlés  par  cette  déclaration.  En  vain  leur  fit-on 

^  C'étaient  l'archevêque  de  Paris,  le  doyen  de  Notre-Dame, 
et  MM.  La  Marguerie,  Voisin,  de  Fieubet  et  Gaumartin, 
conseillers  ordinaires  du  roi. 
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observer  qu'à  peine  huit  ou  dix  Abbés  étrangers  se 
donnaient-ils  la  peine  de  venir  au  Chapitre  général  :  il 
fallut  chercher  un  nouveau  terrain  d'accommodement. 
L'abbé  de  Rancé  proposa  alors,  au  nom  des  Réformés, 
de  renoncer  aux  privilèges  que  leur  avait  accordés 
Alexandre  YII,  en  échange  de  quelques  concessions 
qui  leur  donneraient  assez  de  liberté  pour  s'occuper 
de  leurs  propres  affaires,  tout  en  restant  soumis,  par 
ailleurs,  au  Chapitre  général  et  à  l'Abbé  de  Citeaux. 
Malgré  l'opposition  des  Mitigés,  les  commissaires 
trouvèrent  ces  propositions  fort  raisonnables  et  les 
présentèrent  au  roi,  comme  le  moyen  le  plus  capable 
de  faire  vivre  en  paix  les  deux  Observances. 

La  décision  allait  paraître  quand  le  prince  de  Condé, 
que  son  titre  de  gouverneur  de  la  province  de  Bour- 
gogne faisait  considérer  comme  le  protecteur  officiel 
de  Citeaux,  alla  trouver  le  roi  sur  les  pressantes  ins- 
tances de  l'abbé  de  Tamié  qui  jouissait  auprès  de  lui 
d'un  grand  crédit.  Le  roi  se  laissa  persuader  facile- 
ment qu'il  s'agissait  de  conserver  l'unité  du  vieil  Ordre 
de  Citeaux  contre  quelques  factieux,  et  d'enlever  à 
un  grand  nombre  d'Abbés  étrangers  tout  prétexte 
d'abandonner  le  chemin  du  Chapitre  général.  Dès  le 
lendemain  S  il  notifia  ses  intentions  aux  commissaires, 
et  fit  rendre  un  nouvel  arrêt  d'après  lequel  toutes 
choses  devaient  rester  telles  que  le  dernier  Bref  les 
avait  réglées.  Rempli  tout  à  la  fois  de  douleur  et  de 
soumission  à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  l'abbé  de 
Rancé  reprit  le  chemin  de  la  Trappe,  bien  décidé, 
comme  il  l'écrivait  à  l'évèque  de  Séez^,  à  ne  plus 
retourner  à  Paris,  et  à  vivre  dans  une  solilude  aussi 
complète  que  possible. 

Au  plus  fort  de  la  lutte,  les  abbés  du  Pin  et  de  Chd- 

*  3  avril  1C75. 

-  D.  Geuvaisi:,  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  p.  789,  avec  la  date 
du  20  avril  1670. 
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tillon,  procureurs  de  la  Réforme  à  Paris,  lui  avaient 
proposé  de  faire  une  démarche  de  laquelle,  selon  eux, 
pouvait  dépendre  le  succès  de  leur  cause.  Ils^agissait 
seulement  d'écrire  à  M^^  de  Montespan,  et  de  lui 
demander  son  appui  auprès  du  roi.  «  Pourquoi  l'Abbé 
de  la  Trappe  ne  m'écrit-il  pas?  avait-elle  dit:  j'aurais 
déjà  fait  son  affaire.  »  Quelques  partisans  de  la 
Réforme,  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens  à 
employer,  le  pressèrent  en  vain  de  consentir  à  cet  acte 
de  condescendance.  A  défaut  de  l'opinion  publique,  il 
avait  Rossuet  pour  le  renseigner  sur  le  triste  rôle  que 
la  marquise  jouait  à  la  Cour;  or,  il  savait  qu'il  y  a  des 
protections  déshonorantes  pour  ceux  qui  les  accep- 
tent. Il  répondit  donc  aux  instances  qu'on  lui  faisait  : 
«  Il  ne  m'est  pas  possible  d'écrire  la  lettre  que  vous  me 
demandez  :  la  sincérité  est  une  vertu  que  l'on  ne  doit 
non  plus  violer  que  la  chasteté;  j'offense  assez  Dieu 
par  mes  impatiences  et  mes  promptitudes,  sans  le  faire 
de  propos  délibéré.  Il  faut,  pour  traiter  les  affaires  de 
Dieu,  que  les  mains  soient  aussi  pures  que  les  inten- 
tions, et  ne  pas  mettre  tous  les  moyens  en  œuvre*.  » 
L'absence  de  repentir,  et  non  pas  la  faute,  lui 
dictait  cette  conduite.  C'est  pourquoi  il  n'hésita  pas, 
sur  l'invitation  de  Rossuet  et  du  maréchal  de  Relie- 
fonds,  à  aller  au  Grand  Garmel  porter  ses  encourage- 
ments à  l'infortunée  rivale  de  l'altière  Montespan. 
C'étaient  ses  deux  illustres  amis  qui,  secondant  l'action 
de  grâce,  avaient  retiré  Louise  de  La  Vallière  de 
l'abime  où  l'amour  du  roi  l'avait  fait  tomber  :  tous 
deux  avaient  lutté  contre  Mn^e  (je  Montespan,  pour 
l'empêcher  de  s'opposera  une  vocation  qui  la  couvrait 
de  honte,  et  avaient  vu  avec  une  sainte  joie  la  nouvelle 
Madeleine  mettre  son  repentir  en  sûreté  dans  l'obscu- 
rité d'un  cloitre,  le  21  avril  1674. 

*  D.  Gervaise,   Vie  de  VAbbé  de  Rancé,  p.  717-8.  A  l'Abbé 
de  Châtillon,  avec  la  date  du  4  février  1675. 
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Le  Grand  Garmel  n'était  point  une  maison  inconnue 
pour  l'abbé  de  Rancé.  Une  de  ses  tantes  y  avait  fait 
profession;  son  oncle,  l'archevêque  de  Tours,  y  avait 
reçu  la  consécration  épiscopale;  la  prieure.  Mère 
Agnès  de  Bellefonds,  était  la  tante  du  maréchal,  à 
qui  elle  servait  souvent  d'intermédiaire  pour  sa  cor- 
respondance avec  la  Trappe.  Ajoutons  qu'il  avait 
même  eu,  maintes  fois,  l'occasion  de  voir  Louise  de 
La  Yallière  à  la  cour  de  Gaston  d'Orléans,  pendant 
qu'il  en  était  grand  aumônier.  La  future  Carmélite  y 
avait  été  en  quelque  sorte  élevée  avec  les  trois  jeunes 
princesses  d'Orléans,  à  partir  de  i655,  et  n'avait  quitté 
le  château  deBlois  qu'à  la  mort  de  leur  père,  en  1661, 
pour  les  suivre  à  Paris  ^  Depuis  quatorze  années,  les 
deux  pénitents  ne  s'étaient  pas  revus.  Que  de  souve- 
nirs ils  auraient  pu  évoquer  ensemble!  Mais  leurs 
cœurs  étaient  déjà  trop  pénétrés  des  choses  célestes, 
pour  s'attarder  à  parler  des  choses  terrestres.  Leur 
entretien  ne  pouvait  avoir  d'autre  objet  que  la  bonté 
de  Dieu  et  ses  miséricordes.  La  jeune  novice  s'em- 
pressa d'en  rendre  compte  au  maréchal,  dans  cette 
lettre  du  7  novembre  1674  • 

c(  Je  ne  puis  m'empècher  de  vous  faire  part  de  la 
joie  que  j'ai  eue  de  voir  M.  l'Abbé  de  la  Trappe,  et  de 
recevoir  de  lui  des  instructions  telles  qu'il  les  donne  à 
ses  novices.  Je  suis  toujours  dans  la  confiance  et  dans 
la  paix,  et  notre  saint  Abbé  m'a  fort  exhortée  à  y 
demeurer.  Qu'il  aime  Dieu  au  prix  de  moi!  et  que 
cela  me  doit  donner  de  confusion!  Je  devrais  l'aimer 
moi  seule  plus  que  tout  le  monde  ensemble,  puisqu'il 
m'a  remis  plus  de  péchés  qu'à  une  autre.  Cependant, 
je  suis  froide  au  service  de  ce  miséricordieux  Seigneur, 
et  je  n'ai  jamais  eu  de  froideur  pour  tout  ce  que  j'ai 
voulu  faire  !  Encouragez-moi,  traitez-moi  avec  cette 

*  J.  Lair,  Louise  de  La  Vallière  et  la  Jeunesse  de  Louis  XIV. 
p.  334. 
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même  dureté  dont  vous  vous  êtes  quelquefois  servi  en 
mon  endroit  :  si  c^est  avec  succès,  vous  aurez  part  à  la 
récompense.  Enlîn,  ne  m'abandonnez  pas  ;  et,  quoique 
je  sois  dans  un  lieu  où  je  cours  moins  de  péril  que 
dans  celui  où  j'étais,  ne  laissez  pas  de  me  remettre 
souvent  mes  devoirs  devant  les  yeux.  Je  vous  l'ai 
dit,  il  me  faut  plus  qu'à  une  autre.  Joignez  vos  prières 
et  vos  leçons  à  celles  de  nos  mères  et  de  M.  l'Abbé  de 
la  Trappe  :  peut-être  que  Dieu  vous  exaucera  tous, 
je  l'espère.  Je  ne  me  soucie  pas  par  quel  chemin  j'aille 
à  lui,  pourvu  que  j'y  arrive.  Rien  ne  me  fait  peur  :  par 
la  grâce,  quelque  étroit  que  soit  le  chemin,  j'y  passerai 
sans  peine,  pourvu  qu'il  me  continue  ses  bontés.  Le 
corps  n'est  rien  quand  l'esprit  est  content.  Aimons 
Dieu  de  tout  notre  cœur,  et  du  reste,  ne  nous  en  met- 
tons point  en  peine.  Pour  vous,  vous  êtes  dans  l'état 
où  il  veut  que  vous  soyez,  c'est-à-dire  détaché  de 
vous-même.  Priez-le  qu'il  me  fasse  la  même  grâce,  et 
tout  ira  bien  K  » 

Après  avoir  entretenu  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde, l'abbé  de  Rancé,  comme  il  l'avait  déjà  fait  plu- 
sieurs fois,  adressa  une  exhortation  à  la  communauté 
qui  vint  se  présenter  à  la  grille  du  grand  parloir. 

Elles  étaient  vraiment  privilégiées,  ces  religieuses  î 
Dans  leur  chapelle,  en  présence  d'un  auditoire  d'élite, 
Bossuet  leur  exposait  les  grandes  vérités  de  la  religion 
chrétienne;  dans  leur  parloir,  il  était  venu  souvent 
leur  expliquer  et  leur  faire  goûter,  ainsi  qu'à  un  petit 
nombre  d'habitués  du  Garmel,  les  beautés  de  saint 
Paul  :  dans  ce  même  parloir,  l'ami  du  grand  orateur 
venait  à  son  tour,  quand  les  besoins  de  son  Ordre 
l'appelaient  à  Paris,  leur  prêcher  par  sa  parole,  et 
encore  plus  par  son  exemple,  les  devoirs  de  leur  sainte 
vocation  elles  attraits  de  la  pénitence. 

^  J.  Lair,  Louise  de  La  Vallière  et  la  Jeunesse  de  Louis  XIV, 
p.  4i5-6. 
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Pendant  que  Bossuet  portait  l'oraison  funèbre  à  sa 
perfection,  l'abbé  de  Rancé  était  amené,  par  les  cir- 
constances et  par  la  pente  naturelle  de  son  caractère 
et  de  son  esprit,  à  reprendre  ce  genre  d'éloquence, 
tel  qu'il  était  apparu  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  Ce  n'est  point  dans  la  littérature  ancienne 
que  le  dix-septième  siècle  est  allé  chercher  des 
modèles  et  des  sujets  d'inspiration  pour  ces  chefs- 
d'œuvre  de  la  chaire,  comme  il  l'a  fait  pour  d'autres 
genres  littéraires.  Lorsque,  dans  les  cités  païennes 
d'Athènes  et  de  Rome,  l'orateur  chargé  de  porter  la 
parole  aux  funérailles  de  ses  concitoyens,  n'en  était 
pas  réduit  à  flatter  l'orgueil  d'une  opulente  famille,  il 
se  bornait  à  vanter  le  patriotisme  et  à  évoquer,  comme 
récompense  du  mérite,  le  fantôme  d'une  vaine  renom- 
mée. Le  christianisme  vint  présenter  aux  hommes 
un  idéal  plus  élevé,  et  agrandir  le  cercle  de  leur  hori- 
zon. Aux  imitateurs  de  la  perfection  absolue,  il  offrait, 
comme  encouragement,  les  promesses  assurées  d'une 
vie  éternelle  de  bonheur.  Pas  plus  que  le  paganisme^ 
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le  christianisme,  qui  n'étouffe  aucun  des  sentiments 
nobles  et  élevés  de  la  nature  humaine,  ne  pouvait 
rester  indifférent  à  la  mort  de  ses  héros.  Ses  premiers 
éloges  funèbres  furent  ceux  de  ses  martyrs.  Quel 
plus  beau  thème  à  l'éloquence  que  le  spectacle  de  ces 
milliers  d'êtres  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute 
condition,  qui  n'hésitent  pas  entre  la  confession  de 
leur  foi  et  l'apostasie,  qui  restent  insensibles  aux 
menaces  comme  aux  promesses,  et  meurent  avec 
constance  au  milieu  des  plus  atroces  supplices?  Mais, 
dédaigneux  des  ornements  du  style,  les  panégyristes 
des  premiers  martyrs  se  contentaient  de  retracer  en 
termes  simples  et  touchants  les  circonstances  de  leur 
passion,  soit  dans  quelque  cénacle  secret,  soit  dans 
les  profondeurs  mystérieuses  des  catacombes.  Leur 
relation,  distribuée  aux  fidèles,  passait  de  main  en 
main,  allait  même  d'une  Église  à  une  autre,  réveil- 
lant partout  l'ardeur  de  la  foi  et  attirant  de  nouveaux 
soldats  sous  les  étendards  du  Christ. 

Or,  ce  sont  ces  Actes  des  martyrs  que  l'abbé  de 
Rancé  a  fait  en  quelque  sorte  revivre  dans  ses  Rela- 
lations  sur  la  mort  de  divers  religieux  de  la  Trappe. 
Les  théologiens,  à  la  suite  de  saint  Thomas,  n'hésitent 
pas  à  assimiler  la  profession  religieuse  à  la  confession 
de  foi  des  Martyrs,  et  à  regarder  comme  un  martyre 
continuel  la  pratique  exacte  des  vœux  de  religion. 
C'était  le  sentiment  que  Tabbé  de  Rancé  développait 
souvent  dans  ses  conférences,  en  exhortant  ses  frères 
«  à  se  dégager  de  toutes  les  choses  de  la  terre  »,  «  à 
confesser  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  à  annoncer  sa  mort 
par  une  fidélité  parfaite  à  toutes  leurs  austères  obser- 
vances ». 

En  réalité,  la  vie  que  l'on  menait  à  la  Trappe  était 
bien  pour  la  nature,  comme  on  l'a  vu,  un  véritable 
martyre.  La  maladie  n'apportait  presque  aucun  adou- 
cissement au  régime  ordinaire,   et  l'on  ne  peut  s'em- 
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pêcher  de  frémir  à  la  lecture  des  détails  que  plusieurs 
auteurs  contemporains  nous  donnent  sur  la  sévérité 
des  règlements  de  l'infirmerie,  et  son  insuffisance  à 
satisfaire  l'attrait  de  la  plupart  des  malades  pour  la 
souffrance.  Suivant  à  la  lettre  un  conseil  de  saint 
Bernard,  l'abbé  de  Rancé  avait  supprimé  toute  visite 
de  médecin  :  une  sorte  de  barbier,  honoré,  selon  la 
coutume,  du  titre  de  chirurgien,  était  chargé  des  opé- 
rations que  pouvaient  réclamer  des  plaies  ou  des 
blessures;  à  parties  saignées  et  les  purgations,  les 
remèdes  étaient  à  peu  près  inconnus.  Les  matelas  et 
oreillers  de  plume  avaient  été  remplacés  par  une 
simple  paillasse  et  un  traversin  de  même  espèce.  Eté 
comme  hiver,  les  malades  couchaient  tout  habillés  ;  à 
moins  d'empêchement  absolu,  ils  se  levaient  à  trois 
heures  et  demie  et  n'avaient  pour  se  reposer  que  des 
chaises  en  paille.  Ils  récitaient  tous  leurs  offices  en 
commun,  et  employaient  le  reste  de  leur  temps  à 
des  prières  particulières,  à  des  lectures  pieuses,  et  à 
des  travaux  manuels  proportionnés  à  leurs  forces,  en 
gardant  un  silence  absolu.  La  nourriture  était  en 
rapport  avec  ce  régime.  Aucune  de  ces  douceurs  que 
partout  ailleurs  on  accorde  facilement  aux  malades  : 
la  plupart  gardaient  l'abstinence  jusqu'au  dernier  sou- 
pir, et  ceux  qui  faisaient  leur  diner  d'un  bouillon  gras 
sur  lequel  se  trouvait  un  petit  morceau  de  bœuf  ou 
de  mouton,  et  leur  souper  de  deux  œufs  avec  une 
pomme  cuite,  se  regardaient  comme  bien  relâchés. 

Qu'on  n'aille  pas  pour  cela  accuser  l'abbé  de  Rancé 
de  dureté  et  même  d'inhumanité,  comme  on  serait 
tenté  de  le  faire.  Il  aimait  ses  religieux  comme  des 
enfants;  mais,  persuadé  que  les  souff'rances  sont  des 
grâces  de  choix  envoyées  par  Notre-Seigneur  aux 
âmes  privilégiées,  il  aurait  cru  manquer  à  tous  ses 
devoirs  en  leur  enlevant  l'occasion  d'acquérir  des 
trésors  de  mérites  inappréciables. 
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Parmi  ceux  qui  étaient  venus  se  ranger  sous  sa 
direction,  c'était,  comme  jadis  chez  les  martyrs,  une 
sorte  d'émulation  à  affronter  les  souffrances.  Le 
P.  Benoît  des  Champs,  d'une  famille  noble  de  Rouen, 
disait  au  Père  infirmier  qui  voulait  le  changer  de  place 
sur  sa  couche,  parce  qu'il  avait  le  dos  tout  écorché  : 
«  Laissez-moi,  mon  frère,  vous  me  mettez  trop  à  mon 
aise.  »  Dom  Paul  Hardy,,  ancien  théologal  d'Aleth, 
avait  au  doigt  une  plaie  où  la  gangrène  s'était  mise. 
Le  chirurgien  parlait  de  faire  l'amputation.  Le  Révé- 
rend Père  Abbé,  qui  était  là,  demanda  au  malade  ce 
qu'il  en  pensait  :  «  Mon  Père,  lui  répondit-il,  comme 
vous  voudrez  :  ce  n'est  plus  mon  doigt  c'est  le  vôtre.  » 
On  lui  fit  plusieurs  incisions  très  douloureuses,  qu'il 
endura  sans  dire  un  mot.  Le  P.  Palémon  qui,  dans  le 
monde,  s'était  appelé  le  comte  de  Santena,  se  désolait 
d'être  obligé  par  obéissance  de  prendre  quelques 
soulagements  :  il  écrivait  au  Révérend  Père  Abbé 
((  pour  le  supplier  par  les  entrailles  de  Notre-Seigneur 
d'oublier  qu'il  avait  un  corps  ». 

L'abbé  de  Rancé  encourageait  ces  dispositions 
autant  que  la  sagesse  le  permettait,  et  il  était  le  pre- 
mier à  les  partager.  Par  nature,  il  aurait  été  facilement 
un  de  ces  antiques  stoïciens  qui  disaient  à  la  souf- 
france :  «  Tu  n'es  qu'un  mot.  »  Dans  sa  jeunesse  on 
l'avait  vu,  simplement  pour  tenir  une  gageure, 
s'exposer  le  doigt  à  la  flamme  d'un  flambeau,  et  l'y 
garder  bien  au  delà  du  temps  convenu.  Religieux,  il 
traita  son  corps  avec  une  indifférence  complète,  ou 
plutôt  avec  un  véritable  dédain.  Il  fallut  des  ordres 
formels  du  Chapitre  général,  et  même  du  Saint-Siège, 
pour  lui  faire  accepter  quelques  soulagements  au  cours 
de  ses  longues  et  douloureuses  maladies.  A  diverses 
reprises  on  dut  lui  faire  à  la  main  des  incisions  pro- 
fondes :  il  resta  toujours  aussi  calme  et  aussi  tranquille 
que  s'il  avait  été  complètement  insensible  à  la  douleur. 
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Lorsqu'un  de  ses  religieux  avait  achevé  son  sacri- 
fice et  rendu  son  dernier  soupir,  étendu,  selon  la  cou- 
tume, sur  la  cendre  et  la  paille,  il  retraçait,  à  l'une 
des  premières  conférences  suivantes,  le  tableau  de  ses 
dernières  luttes;  il  redisait  les  vertus  dont  il  avait 
donné  l'exemple  à  ses  frères;  et,  s'il  en  avait  l'occa- 
sion, comme  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre  de  la 
Princesse  Palatine,  il  rappelait  les  scandales  qu'il 
avait  pu  causer  jadis,  pour  montrer  la  miséricorde  de 
Dieu  qui  l'avait  retiré  de  l'abime.  Aucune  recherche 
de  style  dans  ces  Relations  ;  tout  y  est  simple  :  les  faits 
parlent  d'eux-mêmes.  L'abbé  de  Rancé,  en  les  écri- 
vant, ne  songeait  nullement  à  solliciter  les  approba- 
tions du  monde;  il  voulait  seulement  laisser  aux 
générations  futures  de  la  Trappe,  le  souvenir  d'exem- 
ples propres  à  les  soutenir  dans  leur  sainte  vocation. 
Ces  Relations  furent  communiquées  à  des  amis  du 
monastère  qui  avaient  connu  ces  religieux  défunts, 
et  à  qui  on  n'avait  nulle  raison  de  les  cacher;  on  en 
prit  secrètement  des  copies  qui,  dans  le  monde,  cir- 
culèrent de  main  en  main,  édifiant  tous  ceux  que 
n'aveuglaient  pas  certains  préjugés  et  un  esprit  de 
jalousie  à  l'égard  de  la  Trappe.  Une  lettre  de  Louise 
de  La  Vallière,  alors  novice  au  Garmel,  nous  fera  voir 
l'impression  qu'elles  produisaient  sur  les  âmes  bien 
disposées. 

Le  i^r  septembre  1675,  elle  écrivait  au  maréchal  de 
Bellefonds  :  «  Je  crois  que  si  vous  avez  vu  la  relation 
de  la  mort  de  notre  frère  Dom  Charles  Denis  de  la 
Trappe,  vous  en  êtes  bien  touché.  M.  de  Troisville  l'a 
lue  hier  au  parloir;  pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en 
fus  pénétrée. 

«  Qu'il  est  heureux!  Il  a  mené  une  vie  plus  angé- 
lique  qu'humaine,  et  il  jouit  apparemment  pour 
jamais  de  cette  gloire  que  Dieu  promet  à  ceux  qui  lui 
sont  fidèles.  En  vérité,  je    n'ai  jamais  rien  lu,  rien 
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entendu,    qui  m'ait  paru  plus  digne  d'admiration  et 
plus  souhaitable. 

«  D'ordinaire,  les  vies  austères  et  pleines  de  souf- 
frances, et  tout  cela  porté  avec  excès  jusqu'à  la  mort, 
quelque  admirables  qu'elles  nous  paraissent,  ne  lais- 
sent pas  de  faire  trembler  la  nature,  mais,  dans  tout 
ce  que  j'entendis  hier,  il  me  semble  qu'il  y  a  une  cer- 
taine onction  si  pleine  de  douceur  et  de  tendresse 
que,  bien  loin  d'étonner,  cela  fait  louer  le  Seigneur 
des  miséricordes  de  répandre  en  même  temps  une 
si  grande  multitude  de  tant  de  grâces.  Car  tout 
est  dans  ce  Saint  :  une  austérité  rigoureuse  avec  une 
faiblesse  extrême,  une  humilité  profonde  avec  une 
entière  innocence,  un  amour  ardent,  tendre  et  doux, 
une  paix  inaltérable  par  la  longueur  des  souffrances; 
enfin  il  était  l'opposé  de  ce  que  je  suis,  moi,  misérable 
pécheresse,  sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  il  n'y  a 
que  sur  l'espérance  où  je  me  sens  avoir  moins  d'éloi- 
gnement.  Louons  le  Seigneur  à  jamais  de  tout,  et 
soyons  soumis  à  tout  sans  réserve.  J'espère,  je  crois 
et  j'aime  ;  c'est  à  Dieu  à  perfectionner  ses  dons.  Je  suis 
indigne  de  tout,  mais  il  est  mille  fois  meilleur  que  je 
ne  suis  méchante  K  » 

En  1677,  paraissait  un  premier  recueil  de  ces  Rela- 
tions, sans  nom  de  libraire,  et  sans  que  l'abbé  de 
Rancé  l'eût  permis.  Gomme  il  renfermait  beaucoup 
de  fautes,  on  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  à  l'auteur 
d'en  publier  une  édition  exacte,  en  faisant  valoir  le 
bien  que  les  âmes  pieuses  en  retireraient.  Dans  la 
suite,  l'abbé  de  Rancé,  sur  les  plus  vives  instances  de 
ses  amis,  fît  encore  paraître  diverses  Relations,  soit 
séparément,  soit  en  recueils.  Elles  faisaient  l'édifica- 
tion d'un  grand  nombre  de  lecteurs,  parmi  lesquels 
on   comptait   le  roi,    M^^  de  Maintenon  et  des  per- 

*  J.  Lair,  Louise  de  La  Vallière  et  la  Jeunesse  de  Louis  XIV, 
p.  413-4. 
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sonnes  du  rang  le  plus  élevé.  De  grands  pécheurs  et 
des  postulants  déclaraient  qu'ils  leur  devaient  la  grâce 
de  leur  conversion  ou  de  leur  vocation  :  c'en  était 
assez  pour  que  l'abbé  de  Rancé  ne  s'arrêtât  pas  à  des 
critiques  injustes  et  passionnées. 

Si  ces  Relations,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  pré- 
sentent pas  les  caractères  de  Toraison  funèbre  telle 
que  l'a  traitée  Bossuet,  ce  n'est  pas  impuissance  de 
l'abbé  de  Rancé.  Il  s'était  rendu  familières,  par  la 
méditation,  toutes  ces  grandes  considérations  que  son 
ancien  condisciple  développe  habituellement  dans 
ses  chefs-d'œuvre  ;  il  savait  exprimer  ses  sentiments 
avec  cette  chaleur  qui  vient  d'une  conviction  profonde 
et  d'une  âme  ardente,  et  qui,  si  souvent,  fit  l'admi- 
ration de  ses  auditeurs.  Nul  doute  qu^en  chaire,  devant 
un  auditoire  nombreux,  il  n'eût  su  trouver  des  accents 
capables  de  remuer  les  cœurs  et  d'y  produire  des 
impressions  salutaires.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
voir  quelles  réflexions  lui  suggérait,  dans  de  simples 
lettres,  la  mort  de  quelques  grands  personnages 
dont  Bossuet  eut  à  faire  l'oraison  funèbre.  Quelques 
semaines  après  la  mort  de  Marie-Thérèse  S  il  écrivait 
à  une  princesse  que  nous  croyons  être  la  duchesse 
de  Guise  : 

«  Vous  avez  vu  de  vos  propres  yeux  une  peinture 
étrange  de  l'instabilité  des  choses  humaines;  et  s'il  n'y 
a  rien  qui  soit  capable  de  vous  détacher  des  choses 
d'ici-bas,  c'est  de  considérer  avec  attention  que  la  plus 
grande  Princesse  du  monde  est  ravie  dans  le  milieu 
de  sa  course  et  de  sa  gloire  avec  une  promptitude  si 
prodigieuse,  qu'à  peine  peut-elle  recevoir  le  moindre 
soulagement  de  la  main  des  hommes.  Dieu,  qui  décide 
de  tout,  et  qui  fait  ce  qu'il  veut  de  la  destinée  et  de  la 
vie  des  grands  du  monde,  en  règle  tous  les  moments. 

»  3o  juillet  i683. 
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Il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  aille  au  delà  des  bornes 
qu'il  y  a  mises  ;  et,  quand  il  lui  plaît  de  les  appeler, 
il  ne  consulte  ni  les  intérêts,  ni  les  inclinations  de 
ceux  qui  sont  attachés  à  leur  fortune  et  à  leurs  per- 
sonnes. 

«  Gela  nous  apprend,  Madame,  à  nous  séparer  de 
nous-mêmes  et  de  tout  ce  qui  échappe,  avant  que 
Dieu  nous  en  sépare,  à  regarder  tout  dans  sa  dépen- 
dance, et  que  c'est  nous  tromper,  de  placer  dans  nos 
cœurs  les  créatures  quelles  qu'elles  soient,  puisqu'il 
n'y  a  point  d'instant  auquel  nous  ne  puissions  les 
perdre,  et  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  soit  véritablement 
digne  de  les  remplir  :  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  nous 
soyons  toujours  prêts  à  lui  rendre  tout  ce  que  nous 
avons  et  tout  ce  que  nous  aimons. 

(1  A  moins  qu'on  ne  soit  dans  cette  disposition,  il 
faut  demeurer  d'accord  qu'il  n'y  a  point  sur  la  terre 
de  paix  qui  soit  ferme  et  constante  et  que  les  chrétiens, 
qui  doivent  se  fixer  uniquement  en  Dieu  et  y  chercher 
leur  repos,  seront  dans  une  agitation  perpétuelle  et 
ne  feront  rien  que  de  changer  de  situation  par  des 
accidents  imprévus  et  des  rencontres  humaines  ^  » 

Huit  jours  après  la  mort  de  Gondé-,  il  écrivait  à 
une  de  ses  correspondantes  ces  lignes  qui  nous  rappel- 
lent Pascal  aussi  bien  que  Bossuet  : 

«  Il  est  vrai  que  la  mort  de  M.  le  Prince  de  Gondé 
m'a  fait  faire  et  me  fait  faire  encore  bien  des  réflexions. 
Voilà  à  quoi  aboutit  enfin  la  gloire  du  monde.  Si  le 
moment  auquel  elle  nous  quitte  nous  était  présent, 
et  il  le  devrait  être,  on  ne  ferait  ni  un  pas,  ni  une 
action  pour  l'acquérir,  et  on  ne  penserait  qu'à  ce  que 
l'on  ne  peut  perdre,  depuis  qu'on  l'a  une  fois  acquis. 

«  On  est  bien  plus  heureux  de  gagner  des  batailles 

1  Lettre  du  3o  août  i683.  Archives  de  la  Grande  Trappe. 
Lettres  de  piété,  84- 

2  II  décembre  i686. 
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sur  soi-même  que  non  pas  sur  des  ennemis  étrangers, 
parce  que  l'avantage  qui  en  revient  subsiste,  et  que 
la  récompense  en  est  immortelle.  Cette  intrépidité 
m'épouvante.  Sur  quoi  peut-on  s'appuyer?  On  va 
dans  un  pays  où  l'on  ne  connaît  personne  ;  on  y  va 
seul,  sans  armes,  sans  force,  sans  puissance.  Supposez 
qu'on  doute;  n'est-ce  pas  une  chose  effrayante  de 
douter  dans  une  circonstance  de  cette  nature? 

«  C'est  un  grand  bonheur  d'avoir  de  la  foi,  et  parti- 
culièrement quand  elle  est  vive,  et  qu'on  y  joint  les 
œuvres.  Je  prie  Dieu,  Madame,  qu'il  vivifie  la  vôtre 
et  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  profiter  de  toutes  vos 
réflexions.  Il  servirait  de  peu  d'en  faire  sur  tant  d'évé- 
nements qui  arrivent  tous  les  jours,  si  elles  ne  faisaient 
sur  nos  cœurs  des  impressions  profondes  ^  » 

Parmi  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet,  il  en  est 
même  une  à  laquelle  on  peut  dire  que  l'abbé  de  Rancé 
a  pris  une  large  part.  Il  fut,  en  effet,  l'un  des  princi- 
paux instruments  dont  Dieu  se  servit  pour  ramener 
à  lui  la  Princesse  Palatine^  et  pour  la  rendre  digne 
d'être  présentée  dans  la  chaire  commme  un  exemple 
de  ses  miséricordes  infinies.  Lorsque  Anne  de  Gon- 
zague,  peu  à  peu  désabusée  du  monde  par  l'ingratitude 
et  l'inconstance  des  hommes,  sentit  se  réveiller  en  elle 
la  foi  de  ses  jeunes  années,  avec  le  désir  de  revenir 
au  Dieu  que  jadis  elle  avait  connu  et  aimé,  elle 
demanda  l'appui  et  les  conseils  de  l'abbé  de  Rancé. 
Elle  l'avait  connu  au  temps  de  la  Fronde  dans  la 
brillante  société  de  Paris.  L'étonnement  que  lui  avait 
causé  sa  conversion  éclatante  se  changea  en  admira- 
tion lorsqu'elle  le  vit  persévérer  dans  les  pratiques 
d'une  rude  pénitence,  et  qu'elle  entendit  parler  aux 
nombreux  visiteurs  de  la  Trappe  des  merveilles  que 
Dieu  opérait  dans  la  nouvelle  Thébaïde. 

*  Lettre  du  19  décembre  1686.  Archives  de  la  Grande  Trappe. 
Lettres  de  piété,  253,  2^  série. 
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Sa  belle-sœur,  surtout,  la  princesse  Louise  Hollan- 
dine  ^  qu'elle  avait  contribué  à  ramener,  ainsi  que 
son  mari,  à  la  foi  catholique,  dut  Tencouragerà  avoir 
confiance  dans  la  sagesse  et  les  lumières  de  l'abbé  de 
Rancé.  Devenue  abbesse  de  Maubuisson,  elle  s'était 
mise  en  quelque  sorte  sous  la  direction  du  réformateur 
de  la  Trappe,  dont  elle  voulait  imiter  la  conduite  dans 
le  gouvernement  de  son  monastère,  et  elle  ne  prenait 
aucune  résolution  quelque  peu  importante  sans  avoir 
demandé  son  avis.  Anne  de  Gonzague  fit  donc  comme 
la  plupart  des  héroïnes  de  la  Fronde,  elle  entra  en 
correspondance  avec  l'abbé  de  Rancé.  Elle  eut  même 
probablement  quelques  entretiens  avec  lui  à  Paris, 
lors  des  voyages  auxquels  l'obligèrent  les  dilficultés 
de  son  Ordre.  Elle  lui  ouvrit  son  cœur,  lui  fit  part  de 
ses  doutes,  de  ses  hésitations  et  des  appels  réitérés 
de  la  grâce.  L'Abbé  l'encouragea  et  la  délivra  de  la 
tentation  du  désespoir.  C'est  pour  elle  peut-être  qu'il 
écrivait  une  lettre  adressée  à  une  princesse,  et  où  nous 
lisons  ce  passage  :  «  Enfin,  Madame,  la  consolation 
de  ceux  qui  ont  péché  est  que  rien  ne  convient  davan- 
tage à  Dieu  que  d'exercer  ses  bontés  sur  les  grands 
pécheurs,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  raisons 
que  l'on  ait  pour  exciter  sa  compassion,  que  de  l'avoir 
beaucoup  off'ensé.  Dieu  se  plaît  à  faire  de  grandes 
conversions,  comme  un  habile  médecin  à  faire  de 
grandes  cures  et  à  guérir  des  maladies  désespérées; 
et  quelquefois  un  regard  de  confiance  sufiit  pour 
s'attirer  de  grandes  miséricordes.  » 

Puis,  quand  il  la  vit  complètement  revenue  à  Dieu, 
désireux  de  conserver  le  souvenir  des  grâces  mer- 
veilleuses dont  elle  avait  été  l'objet,  il  l'obligea  à  lui 


^  Louise-Marie  HoUandine,  Princesse  Palatine  de  Bavière, 
abjura  le  protestantisme  à  Anvers  en  j658,  et  vint  se  renfer- 
mer près  de  Pontoise,  dans  la  célèbre  abbaye  de  Maubuisson, 
dont  elle  devint  abbesse  en  1664. 
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donner  par  écrit  le  récit  de  sa  conversion.  C'est  de 
ce  mémoire  que  Bossuet  s'est  servi  pour  montrer  à 
ses  auditeurs  dans  quel  abîme  d'incrédulité  était  tom- 
bée la  Princesse,  et  par  quelles  voies  extraordinaires 
Dieu  l'en  avaitfait  sortir.  «  Unsaint  Abbé,  dit-il,  dont 
la  doctrine  et  la  vie  sont  un  ornement  de  notre  siè- 
cle, ravi  d'une  conversion  aussi  admirable  et  aussi 
parfaite  que  celle  de  notre  Princesse,  lui  ordonna  de 
l'écrire  pour  l'édification  de  l'Eglise ^  »  Et  plus  loin, 
lorsqu'il  va  raconter  le  premier  songe  qui  dissipa  les 
erreurs  d'Anne  de  Gonzague,  il  met  encore  son  récit 
sous  l'autorité  de  son  ami  :  «  Écoutez,  dit-il,  c'est  elle- 
même  qui  le  raconte  au  saint  Abbé,  écoutez  et  prenez 
garde  surtout  de  n'écouter  pas  avec  mépris  Tordre 
des  avertissements  divins  et  de  la  conduite  de  la 
grâce-.  »  C'est  ainsi  que  Dieu  appelait  les  deux  amis 
à  travailler  de  concert  à  des  œuvres  où  sa  gloire  était 
intéressée.  L'abbé  de  Rancé  était  allé  au  Carmel 
encourager  Tillustre  pénitente  que  Bossuet  y  avait 
fait  entrer;  Bossuet,  à  son  tour,  présentait  à  tous  les 
chrétiens  l'exemple  d'une  conversion  éclatante,  à 
laquelle  l'abbé  de  Rancé  avait  puissamment  contri- 
bué. 


Œuvres  complètes,  t.  XII,  p.  55o. 

J  ri  /^  Tnri        ir\        K  K  A 


-  Idem,  p.  554. 


CHAPITRE  IX 


CONTESTATION    ENTRE    L  ABBE   DE    RANGE    ET    M.    LE  ROY 

SUR    LA    PRATIQUE   DES     HUxMILIATIONS    (167I-77).   

BOSSUET  MET   FIN    AU    DEBAT. 


A  peine  le  bruit  causé  par  l'apparition  des  pre- 
mières Relations  était-il  un  peu  calmé,  que  l'abbé  de 
Rancé  se  trouva  engagé,  malgré  lui,  dans  une  discus- 
sion publique  avec  un  de  ses  amis,  sur  la  manière  dont 
il  formait  ses  religieux  à  la  pratique  de  l'humilité  :  il 
n'obtint  la  paix  que  grâce  à  la  puissante  intervention 
deRossuet. 

Tout  partisan  qu'il  fût  des  austérités  corporelles,  il 
ne  s'en  exagérait  point  l'importance.  Rien  loin  de  les 
regarder  comme  le  terme  de  la  sainteté,  il  y  voyait 
seulement  un  moyen  de  dompter  les  sens  et  de  faire 
pénitence,  et,  par  conséquent,  un  simple  élément 
de  la  perfection.  A  la  mortification  extérieure  il  pré- 
férait la  mortification  intérieure,  celle  qui  brise 
la  volonté  propre  et  réprime  l'orgueil.  Lorsqu'au 
Chapitre  l'un  des  religieux  s'était  accusé  publique- 
ment, selon  l'ancien  usage  de  Citeaux,  d'une  faute 
extérieure  commise  soit  contre  la  règle,  soit  contre 
les  usages  de  la  maison  et  les  ordres  du  supérieur,  ou 
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était  dénoncé  par  un  de  ses  frères  pour  un  motif 
semblable;  ou  encore,  lorsqu'il  venait  à  être  lui-même 
témoin  de  quelque  manquement  de  ce  genre,  il  pro- 
fitait, autant  qu'il  le  pouvait,  de  cette  occasion  pour 
exercer  le  coupable  à  l'humilité  par  une  réprimande 
proportionnée  à  sa  vertu  plutôt  qu'à  la  gravité  du 
délit,  et  en  môme  temps  pour  prévenir  le  relâchement 
et  édifier  la  communauté.  Avait-il  devant  lui  une  àme 
fervente  et  généreuse,  il  se  gardait  bien  de  la  ména- 
ger :  il  se  plaisait,  au  contraire^  à  l'exercer  par  une 
rigueur  pleine  d'une  mâle  charité,  comme  un  métal 
précieux  que  l'on  purifie  par  le  feu  du  creuset,  et 
auquel  on  donne  ensuite  de  la  solidité  et  de  la  con- 
sistance en  le  frappant  du  marteau  sur  l'enclume. 
C'est  ce  que  nous  voyons  dans  un  passage  de  l'éloge 
funèbre  quil  faisait  de  l'un  de  ses  religieux  :  «  J'avais 
beau,  disait-il,  enfoncer  dans  son  àme  l'épée  de 
l'humiliation  aussi  avant  que  je  pouvais,  jamais  je 
ne  l'ai  sentie  rebrousser'.  » 

L'évêqne  de  Grenoble,  Mgr  Le  Camus,  avait  pu  le 
constater  lui-même  dans  ses  visites  à  la  Trappe  dont 
nous  avons  parlé.  Le  28  octobre  1678,  il  écrivait  à  un 
ami  :  «  Chacun  trouve  à  la  Trappe  quelque  chose 
d'extraordinaire,  et  chacun  selon  son  goût  :  le  silence 
m'a  ravi,  mais  il  ne  m'a  point  surpris.  Quand  le  monde 
ne  nous  parle  plus  et  que  Dieu  nous  parle,  on  a  bien 
de  la  peine  à  parler  au  monde.  Pour  moi,  ce  qui  m'a 
le  plus  étonné,  c'est  l'obéissance  profonde  et  sans 
murmure  que  ces  religieux  ont  pour  leur  Abbé.  Car 
enfin  il  les  fait  aller  beau  train  et  les  chapitre  rude- 
ment, et  ils  portent  cela  avec  joie.  Comme  j'ai  beau- 
coup d'orgueil,  c'est  ce  qui  m'a  semblé  de  plus 
contraire  au  vieil  Adam-.  » 


^  Relation  de  la  vie  et   de  la  mort  de  quelques  religieux  de 
la  Trappe,  t.  I,  p.  io3. 
2  iNGor.D,  Lettres  du  Cardinal  Le  Camus,  p.  io3. 
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Malheureusement  tous  les  amis  de  Tabbé  de  Rancé 
ne  partageaient  pas  cette  manière  de  voir.  En  167 1, 
l'abbé  Le  Roy  vint  lui  faire  visite.  Tous  deux  s'étaient 
connus  dès  l'âge  de  dix  ou  onze  ans,  alors  qu'au  milieu 
des  vénérables  chanoines  de  Notre-Dame  de  Paris, 
ils  assistaient  sur  des  sellettes  d'enfants  de  chœur,  en 
qualité  de  chanoines  in  minoribus,  aux  grand'messes 
des  principales  fêtes  de  l'année.  Avec  l'âge,  leurs 
relations  étaient  devenues  plus  intimes,  et,  après  sa 
conversion,  l'abbé  de  Rancé  avait  mené,  avec  son  ami, 
dans  sa  solitude  de  Véretz  pendant  plusieurs  mois, 
une  vie  commune  que  la  maladie  seule  avait  inter- 
rompue. 

Après  avoir  admiré  les  premiers  succès  de  l'abbé 
de  Rancé  dans  sa  réforme  de  la  Trappe,  M.  Le  Roy, 
qui  avait  échangé  son  titre  de  chanoine  de  Notre-Dame 
contre  celui  d'abbé  commendatairedeHaute-Fontaine, 
au  diocèse  de  Châlons-sur-Marne,  conçut  le  projet  de 
ramener  également  dans  son  monastère  la  ferveur  et 
la  régularité.  Incapable  de  le  mener  à  bonne  fin  par 
lui-même,  il  jeta  les  yeux  sur  un  de  ses  anciens 
prieurs,  Dom  Rigobert  Lévesque,  qui  s'était  retiré  à 
la  Trappe.  Sans  prévenir  ni  consulter  personne,  il 
obtint  du  roi  l'autorisation  de  se  démettre  de  son 
abbaye  en  faveur  de  Dom  Rigobert,  avec  la  permission 
pour  celui-ci  de  la  tenir  en  Règle.  Mais,  à  sa  grande 
surprise,  ce  dernier  refusa  énergiquement  d'accepter 
cette  charge,  et,  de  son  côté,  l'abbé  de  Rancé  ne  vou- 
lut jamais  consentir  à  user  de  son  autorité  pour  lui 
faire  prendre  une  autre  résolution.  C'était  déjà  une 
première  cause  de  mécontentement  contre  la  Trappe. 
De  plus,  chose  que  ne  mentionnent  pas  les  admira- 
teurs de  la  conduite  de  M.  Le  Roy,  l'abbé  de  Rancé 
avait  cru  devoir  lui  adresser  une  assez  longue  lettre, 
pour  lui  reprocher  d'avoir  voulu  se  réserver  sur  son 
abbaye,  contrairement  aux  prescriptions  de  l'Eglise, 
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une  rente  en  arg^ent  et  des  redevances  considérables 
que  rien  ne  pouvait  justifiera  L'abbé  Le  Roy,  en 
arrivant  à  la  Trappe,  était  donc  disposé  à  y  trouver 
une  sévérité  excessive. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  avec  l'abbé  de  Rancé  et 
Dom  Rig^obert,  la  conversation  tomba  sur  Dom  Paul 
Hardy,  l'ancien  théologal  d'Aletii,  dont  l'entrée  à  la 
Trappe  avait  fait  beaucoup  de  bruit.  Dom  Rigobert, 
qui  l'avait  eu  au  noviciat  sous  sa  direction,  raconta, 
comme  un  trait  des  plus  édifiants,  qu'un  jour,  l'ayant 
entendu  parler  dans  une  conférence  avec  le  ton  de 
voix  et  les  gestes  d'un  prédicateur  en  chaire,  il  lui  avait 
reproché  publiquement  de  parler  comme  un  rhéteur 
plein  de  vanité,  puis  l'avait  envoyé  se  prosterner  de- 
vant le  Saint-Sacrement  pour  demander  à  Dieu  l'es- 
prit d'humilité  :  ce  à  quoi  l'ancien  théologal  s^était 
soumis  avec  une  simplicité  admirable.  M.  Le  Roy  ne 
put  s'empêcher  de  blâmer  la  conduite  du  maître  des 
novices,  et  son  étonnement  fut  à  son  comble,  en 
voyant  que  l'abbé  de  Rancé  l'approuvait. 

Quelques  jours  après,  il  dînait  au  réfectoire  avec 
les  religieux.  L'abbé  de  Rancé,  ayant  cru  remarquer 
que  le  lecteur  ne  lisait  pas  avec  assez  de  simplicité, 
l'interrompit  brusquement  et  lui  ordonna  de  quitter 
la  chaire,  en  lui  reprochant  de  remplir  sa  fonction 
avec  affectation  et  vanité.  Le  religieux  obéit  et  vint, 
suivant  les  prescriptions  de  la  Règle,  se  prosterner 
devant  le  supérieur  qui  l'avait  ainsi  réprimandé. 
M.  Le  Roy  ne  manqua  pas,  après  le  dîner,  de  dire  à 
l'abbé  de  Rancé  l'impression  pénible  que  cet  incident 
lui  avait  causée.  En  vain  lui  fit-on  observer  que  les 
apparences  d'une  faute  donnaient  au  supérieur  une 
bonne  occasion  de  prémunir  tous  les  religieux  contre 
le  danger  d'y  tomber,  d'exercer  la  vertu  de  celui  qui 

'  Archives  de  la  Grande  Trappe.  Lettres  de  piété,  67, 
I'"*'  série. 
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était  en  cause,  et  de  présenter  à  la  communauté  un 
exemple  de  docilité  et  d'humilité.  Il  persista  à  soute- 
nir que  de  pareils  procédés  étaient  contraires  à  la 
raison,  à  l'équité  naturelle  et  au  véritable  esprit  de 
l'Evangile.  C'est  dans  ces  sentiments  que  quelques 
jours  plus  tard  il  quittait  la  Trappe. 

En  passant  par  Port-Royal  où  il  était  un  hôte  tou- 
jours bien  accueilli,  il  lit  part  soit  à  des  religieuses, 
soit  à  des  solitaires,  de  ses  discussions  avec  l'abbé  de 
Rancé  et  de  leur  motif.  Pieux,  mais  sans  grande  élé- 
vation d'idées  et  sans  une  vraie  connaissance  de  la 
vie  religieuse,  il  se  persuada  facilement  qu'il  y  avait 
un  véritable  abus  à  la  Trappe,  et  qu'il  exercerait  une 
œuvre  de  charité  en  essayant  d'y  porter  un  remède. 
Son  goût,  d'ailleurs,  le  portait  à  des  études  sur  les 
Observances  monastiques  :  ainsi  c'est  lui  qui,  quatre 
ans  plus  tôt,  avait  obtenu  de  Lancelot  un  ouvrage  sur 
la  capacité  exacte  de  l'hémine,  c'est-à-dire  de  la  mesure 
de  vin  concédée  par  saint  Renoit  à  ses  moines,  pour 
leur  consommation  journalière.  Pendant  un  an,  il 
travailla  avec  ardeur  la  question  qui  le  préoccu- 
pait. 

L'abbé  de  Rancé  apprit  de  divers  côtés  que 
M.  Le  Roy  ne  cessait  de  critiquer  ses  sentiments  et 
sa  pratique  au  sujet  de  la  correction  de  ses  religieux, 
et  qu'il  allait  probablement  publier  un  ouvrage  à  ce 
sujet.  Désireux  de  garder  la  paix  et  d'empêcher  le 
monde  de  s'occuper  de  son  monastère,  il  écrivit  le 
6  juillet,  à  M.  Le  Roy  : 

«  Il  semble,  par  la  lettre  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'écrire,  que  vous  ayez  pensé  que  nous 
approuvions  fort  la  manière  d'user  de  fictions,  afin 
d'avoir  sujet  de  reprendre  et  d'humilier.  Je  puis  vous 
assurer  qu'il  n'y  a  rien  parmi  nous  qui  soit  moins  en 
usage.  Les  Grecs  s^en  sont  servi  ;  mais,  comme  cela 
n'est  permis  qu'à  ceux  qui  sont  capables  de  tout  men- 
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songe,  nous  n'avons  garde  de  nous  donner  la  liberté 
de  les  imiter  en  cela. 

«  Si  vous  me  demandez  donc  comment  nous  pou- 
vons faire  pour  reprendre  avec  fondement  les  per- 
sonnes de  vertu,  et  qui  ne  tombent,  par  conséquent, 
que  très  rarement  dans  des  fautes  que  l'on  puisse  cor- 
riger, je  vous  dirai  simplement  que  je  ne  m'applique 
jamais  à  considérer  les  actions  de  nos  religieux,  je  dis 
les  meilleurs  et  les  plus  édifiants,  que  je  n'y  remarque 
des  défauts;  et,  comme  ils  sont  obligés  par  leur  état 
de  tendre  incessamment  à  la  perfection,  cela  me  donne 
lieu  de  les  reprendre  et  de  les  humilier.  Que  s'il  arri- 
vait que  les  actions  fussent  exemptes  de  défauts,  il 
s'y  trouve  toujours  des  circonstances  auxquelles  on 
peut  donner  une  explication  désavantageuse. 

c(  Vous  me  direz  peut-être,  Monsieur,  qu'il  faut 
interpréter  les  choses  dans  un  sens  favorable.  Je  vous 
réponds  à  cela  que  ce  qui  oblige  d'en  user  ainsi, 
c'est  la  charité  ;  et,  quand  il  se  trouve  qu'il  y  a  plus 
de  charité  à  les  interpréter  contre  ceux  qui  les  font, 
et  que  cette  interprétation  tourne  à  leur  avantage  et 
au  bien  des  autres,  non  seulement  il  n'y  a  nul  incon- 
vénient de  le  faire,  mais  même  c'est  une  conduite 
pleine  de  charité  d'en  user  de  la  sorte.  Que  cette  uti- 
lité ne  se  rencontre  de  toutes  parts,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  douter  :  l'humiliation  que  l'on  fait  souffrir  à 
celui  que  l'on  reprend,  empêche  qu'il  ne  tombe  dans 
ces  complaisances  qui  naissent  dans  les  meilleures 
actions,  et  qui  en  détruisent,  ou  au  moins  en  dimi- 
nuent le  mérite  devant  Dieu;  elle  fait  qu'il  évite  l'in- 
convénient dont  on  l'accuse;  les  frères  profitent  de 
cet  avertissement,  de  la  vertu  avec  laquelle  l'on 
endure  la  répréhension,  et  sont  édifiés  du  soin  et  de 
l'exactitude  de  leur  supérieur. 

ft  Voilà,  Monsieur,  des  biens  en  grand  nombre,  et 
je  ne  pense  pas  que  Ton  puisse  rien  opposer  à  cela, 
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ni  trouver  dans  le  silence  que  l'on  voudrait  que  l'on 
gardât  en  la  place  des  répréhensions,  de  quoi  balan- 
cer ou  emporter  toutes  ces  utilités.  Il  est  aisé  de  con- 
clure de  là  qu'il  est  plus  charitable  de  reprendre  dans 
les  cas  que  je  vous  marque,  que  de  ne  pas  le  faire. 
Je  suppose  toujours,  Monsieur,  que  les  personnes  que 
l'on  humilie  en  profitent  et  que  l'on  voit  les  biens 
qui  en  réussissent.  Il  faut  que  je  vous  avoue  que  j'ai 
peine  à  comprendre  que  l'on  puisse  être,  je  ne  dis  pas 
moine,  mais  véritablement  chrétien,  et  ne  pas  aimer, 
ou  au  moins  souffrir  en  paix  et  en  patience,  ce  qui 
nous  humilie.  Que  l'on  me  définisse  ce  que  c'est  que 
d'être  disciple  de  Jésus-Christ,  et  déporter  cette  croix 
sans  laquelle  personne  n'aura  part  à  la  gloire.  En 
vérité,  Monsieur,  si  on  n'y  prend  garde,  on  est  chré- 
tien en  spéculation  et  en  idée;  et  j'ai  vu  des  hommes 
qui  étaient  regardés  comme  des  modèles  d'éminente 
vertu,  consommés  dans  la  vie  spirituelle,  qui  en  fai- 
saient des  leçons,  dont  la  tête  paraissait  pleine  de 
tout  ce  que  la  théologie  mystique  a  de  plus  grand  et  de 
plus  élevé  qui  entraient  en  convulsion  lorsqu'il  se 
passait  quelque  chose  qui  ne  leur  plaisait  pas,  ou  qui 
était  le  moins  du  monde  à  leur  diminution.  Il  ne 
coûte  guère  de  parler  comme  Jésus-Christ;  mais,  de 
faire  comme  lui,  c'est  autre  chose.  Cependant,  Mon- 
sieur, par  malheur  ce  sont  ceux  qui  font  et  non  pas 
ceux  qui  disent  que  Jésus-Christ  comptera  pour  être 
des  siens,  dans  ce  jour  auquel  il  doit  récompenser, 
non  pas  les  paroles  et  les  discours,  mais  les  actions  et 
les  œuvres  des  hommes. 

«  Je  suis  très  assuré  que  ce  sont  là  vos  sentiments, 
et  que  je  ne  vous  dis  rien  que  vous  ne  pensiez  d'une 
manière  beaucoup  au-dessus  de  ce  que  je  puis  faire; 
car,  pour  parler  sincèrement,  je  suis  de  ceux  qui  disent 
et  qui  ne  l'ont  pas,  et  qui  chargent  les  autres  des  far- 
deaux qu'ils  ne  voudraient  pas  porter.   Obtenez-moi 
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la  grâce  de  mieux  faire,  je  vous  en  conjure;  je  ne 
doute  point  que  cela  ne  soit,  si  vous  le  demandez  à 
Dieu  comme  une  chose  que  vous  voulez  qu'il  vous 
accorde,  c'est-à-dire  avec  ardeur  et  persévérance'.  » 

Quelquesjours  après,  plusieurs  religieux  allemands 
d'Heisterbach,  qui  venaient  chercher  à  la  Trappe  une 
vie  plus  parfaite  que  dans  leur  monastère,  et  qui  avaient 
reçu  en  route  l'iiospitalité  à  Haute-Fontaine,  appor- 
taient à  l'abbé  de  Rancé  une  Dissertation  que  M.  Le 
Roy  leur  avait  remise,  avant  d'avoir  reçu  la  lettre 
que  nous  venons  de  citer.  Elle  avait  pour  titre  :  «  Si 
c'est  une  pratique  légitime  et  sainte  de  mortifier  et 
d' humilier  les  religieux  par  des  fictions,  en  leur  attri- 
buant des  fautes  qu'ils  n'ont  point  commises  et  des  dé- 
fauts qu'on  ne  voit  point  en  eux.  S'il  est  conforme  àla 
sagesse  et  à  la  charité,  à  l'humanité,  à  la  douceur 
dont  Jésus- Christ  a  donné  les  préceptes  et  les  exemples, 
de  faire  des  reproches  de  ces  fautes  supposées,  avec 
une  dureté  qui  serait  outrageante,  et  qui  paraîtrait 
imprudente,  en  l' examinant  par  les  règles  communes 
de  l'honnêteté  et  de  la  raison  ^.  » 

On  voit  de  quelles  erreurs  de  fait  partait  l'auteur, 
et  de  quels  principes  il  devait  tirer  ses  développe- 
ments. D'après  lui,  la  pratique  des  humiliations 
n^avaitaucun  fondement  dansl'Évangile  et  les  actions 
deNotre-Seigneur.  Sans  doute  on  la  trouvait  dans  la 
conduite  des  Pères  de  l'Orient,  mais  il  la  qualifiait  de 
violente,  affirmant  a  qu'elle  avait  passé  les  bornes  et 
les  règles  de  l'honnêteté,  de  l'équité  et  de  la  douceur, 
que  c' était  un  eff'et  du  caractère  véhément  des  Grecs  et 
des  Orientaux,  et  que  les  Occidentaux  n'en  étaient  pas 
capables.  »  «  La  voie  des  humiliations,  disait-il,  est 

'  Archives  de  la  Grande  Trappe.  Lettres  de  piété,  68, 
i""^  série,  et  Lettres  à  imprimer,  f.  76-79. 

-  On  trouve  des  copies  de  cette  Dissertation  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  1240,  1241,  et  à  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal, 2067. 
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une  voie  servile,  qui  n'est  pas  faite  pour  lésâmes  les 
plus  pures  et  les  plus  parfaites.  D'ailleurs,  il  est 
impossil^le  qu'on  ne  s'y  accoutume  pas  promptement 
ou  qu'on  ne  les  soufTre  pas  naturellement  et  sans 
peine,  en  voyant  dans  quels  sentiments  et  pour 
quelles  fins  les  supérieurs  les  imposent.  »  c<  Si  on 
reprend  ainsi  les  fautes  légères,  demandait-il,  comment 
reprendra-t-on  les  plus  graves?  »  Enfin,  dans  une 
pareille  question,  il  osait  faire  intervenir  l'opinion 
des  gens  du  monde,  en  rapportant  qu'on  avait  vu 
quelques  personnes  rire  de  ces  humiliations. 

La  surprise  de  l'abbé  de  Rancé  fut  égale  à  sa  dou- 
leur. Il  écrivit  à  M.  Le  Roy  pour  lui  témoigner  sa 
peine  et  lui  afQrmer  de  nouveau  qu'il  ne  suivait  en 
rien  les  maximes  qui  lui  étaient  imputées,  et  que, 
condamnant  comme  lui  les  fictions  et  les  mensonges, 
il  était  bien  éloigné  de  s'en  servir.  Jamais,  remar- 
quons-le en  passant,  il  n'a  manqué  l'occasion  de  pro- 
tester énergiquement  contre  de  pareilles  assertions. 
Cela  n'a  pas  empêché  certains  auteurs,  peu  bienveil- 
lants pour  lui  et  désireux  de  le  ranger  parmi  les  Jan- 
sénistes, d'opposer  aux  «  restrictions  mentales  » 
dont  Pascal  accusait  les  Jésuites  les  «  fictions  »  de 
la  Trappe.  L'abbé  de  Rancé  ne  se  contenta  pas  de 
cette  lettre  à  M.  Le  Roy;  il  fit  une  réponse  plus  com- 
plète pour  encourager  ses  religieux  dans  la  pratique 
de  l'humilité,  après  les  avoir  mis  un  peu  au  courant 
de  la  discussion.  Plusieurs  mois  plus  tard,  sur  des  ins- 
tances pressantes,  il  compléta  son  travail  et  l'envoya 
à  M.  Le  Roy  et  à  l'évèque  de  son  diocèse,  Mgr  Via- 
lard  de  Herse,  leur  ami  commun.  Il  espérait  ainsi  que 
son  adversaire,  complètement  éclairé  sur  le  fond  de 
la  question^  cesserait  de  propager  des  asssertions 
outrageantes  pour  la  Trappe  et  des  doctrines  con- 
traires aux  vrais  principes  de  la  vie  monacale. 

«  Je  vous  envoie  ma  réponse  telle  qu'elle  est,  '  lui 
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disait-il,  sans  considérer  que  je  ne  suis  ni  docte,  ni 
éloquent,  que  mon  métier  est  de  me  taire  et  non  pas 
d'écrire;  que  je  l'ai  faite  au  milieu  de  mes  occupa- 
tions, et  que  souvent  je  l'écrivais  en  répondant  à  mes 
frères;  mais,  me  confiant  en  la  sainteté  des  maximes 
et  en  la  solidité  des  vérités  que  je  suis  assuré  qu'elle 
contient,  je  prie  Dieu,  Monsieur,  qu'elle  trouve  en 
vous  les  mêmes  dispositions  que  vous  m'avez  dési- 
rées touchant  votre  Dissertation  ^  » 

L'abbé  Le  Roy,  piqué  dans  son  amour-propre  et 
non  persuadé,  continua  à  soutenir  ses  opinions  en 
public,  mais  sans  réussir  à  reprendre  la  suite  de  la 
discussion  avec  son  adversaire  qui  lui  avait  écrit  : 
«  Quelque  sentiment  que  vous  puissiez  prendre  de 
notre  réponse,  il  vous  serait  inutile  de  vous  donner 
la  peine  d'y  faire  aucune  réplique;  car,  outre  que 
nos  moments  sont  comptés,  et  qu'à  peine  en  avons- 
nous  assez  pour  nous  acquitter  de  nos  obligations 
indispensables,  je  puis  vous  assurer  qu'elle  ne  nous 
persuaderait  pas  -.  » 

Pendant  cinq  ans,  les  adversaires  et  les  amis  de  la 
Trappe  continuèrent  à  s'occuper  de  cette  question. 
Des  deux  côtés,  on  s'était  procuré  des  copies  des 
pièces  du  débat,  et  l'on  y  portait  cet  intérêt  que  le 
dix-septième  siècle  trouvait  dans  les  sujets  religieux 
et  théologiques.  Tout  à  coup,  au  moment  où  l'on  s'y 
attendait  le  moins,  la  réponse  de  l'abbé  de  Rancé 
parut  imprimée  sous  ce  titre  :  «  Lettre  d'un  Abbé 
régulier  sur  le  sujet  des  humiliations  et  autres  pra- 
tiques de  religion^.  »  C'était,  comme  on  l'apprit 
plus  tard,  Félibien  des  A  vaux,  l'ancien  compagnon 
du  voyage  de  Rome,  qui  s'était  permis  cette  indiscré- 


*  Manuscrits  du  Port  du  Salut,  VIII,  161-1O2. 
-  Idem,  162. 

'•'  Notre  bibliothèque  possède  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
devenu  extrêmement  rare. 
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tion,  pour  mettre  fin  aux  bruits  malveillants  que  l'on 
propageait  contre  la  Trappe. 

L'abbé  deRancé  s'empressa  d'écrire  à  M.  Le  Roy, 
pour  lui  exprimer  son  regret  de  cette  publication,  et 
lui  affirmer  qu'il  n'y  était  pour  rien. 

L'opuscule  qui  parut  ainsi  contre  son  gré  est  un 
véritable  traité.  Il  y  développe  sa  lettre  du  6  juil- 
let 1672,  avec  une  élévation  d'idées,  une  ardeur  de 
sentiment  et  un  accent  de  conviction  admirables  qui 
en  font  un  véritable  chef-d'œuvre.  Il  égale  tout,  à  la 
fois  Bossuet  par  le  ton  d'autorité,  et  Pascal  par  la 
rigueur  d'une  dialectique  entraînante  et  passionnée. 
Aucun  des  autres  ouvrages  de  l'abbé  de  Rancé  ne 
montre  mieux  quelle  place  il  aurait  su  se  faire  parmi 
les  premiers  écrivains  du  grand  siècle,  s'il  était  resté 
dans  le  monde,  s'adonnant  soit  à  la  prédication,  soit 
aux  œuvres  de  polémique  religieuse  ou  d'apologétique 
chrétienne,  libre  de  travailler  ses  œuvres  avec  soin,  et 
forcé,  en  vue  même  du  bien,  de  satisfaire  le  goût  d'un 
public  d'élite. 

Avec  quelle  profondeur  d'analyse,  après  avoir  éta- 
bli que  Dieu  se  charge  lui-même  de  mortifier  les  gens 
du  monde  et  confie  ce  soin  aux  supérieurs  dans 
les  monastères,  montre-t-il  la  nécessité  des  humilia- 
tions pour  tous  ! 

«  Le  cœur  de  tous  les  hommes,  dit-il,  est  un 
champ  d'une  fécondité  surprenante  pour  les  mau- 
vaises choses.  L'orgueil  y  a  jeté  de  profondes  racines  : 
elles  s'y  trouvent  presque  partout,  quoique  souvent 
elles  soient  imperceptibles  ;  quelque  bonne  que  soit  la 
semence  que  vous  y  ayez  jetée,  ne  vous  y  fiez  pas  : 
pour  peu  que  celui  qui  doit  cultiver  ce  champ  lui 
refuse  son  travail  et  le  secours  de  sa  main,  il  ne  sera 
pas  longtemps  à  se  couvrir  de  ronces  et  d'épines  ;  et 
il  arrivera  qu'un  solitaire,  dont  la  vie  n'aura  point  été 
exercée  par  ces  saintes  pratiques  de  mortification,  la 
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passera  tout  entière  dans  une  fausse  sécurité,  et  sera 
dans  sa  cellule,  selon  les  paroles  d'un  grand  saint, 
boufïî  d'orgueil  et  de  présomption,  comme  un  dragon 
enflé  de  son  venin  dans  sa  caverne. 

«  Enfin,  Monsieur,  l'orgueil,  qui  est  justement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  opposé  à  la  condition  d'un  moine, 
est  une  enflure  qui  ne  guérit  point  si  elle  n'est 
piquée.  Et  comme  la  matière  n'en  tarit  jamais  entiè- 
rement,'il  se  forme  incessamment  de  nouvelles 
tumeurs  auxquelles,  quoi  que  l'on  puisse  dire,  on  ne 
peut  guère  remédier  qu'en  se  servant  de  la  pointe  des 
humiliations.  Mais  ce  qui  fait  qu'elles  sont  presque 
toujours  nécessaires,  c'est  que  le  mal  renaît  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  âges,  et  que,  bien  loin 
d'épargner  ni  la  vieillesse  ni  la  vertu,  il  n'est  jamais 
plus  à  craindre  que  lorsqu'elle  est  plus  parfaite.  Et 
c'est  pour  cela  que  le  démon  de  l'orgueil  se  réjouit, 
lorsqu'il  voit  multiplier  les  vertus.  Cet  usage  est  donc 
très  saint,  très  utile  et  très  nécessaire...  Je  suppose 
toujours  que  le  fer  de  la  mortification  doit  être  con- 
duit par  une  main  prudente  et  charitable,  avec  distinc- 
tion des  temps,  des  choses  et  des  personnes  ^  » 

Sa  vaste  érudition  lui  permettait  d'écraser  son 
adversaire  sous  le  poids  d'une  masse  de  témoignages 
imposants,  et  de  réfuter  victorieusement  toutes  les 
objections  tirées  d'une  étude  superficielle  de  la  vie 
monacale.  C'était  presque  avec  une  véhémence  pleine 
d'indignation  qu'il  lui  reprochait  d'avoir  osé  attaquer 
les  vénérables  Pères  du  Désert,  et  d'avoir  traité  sans 
respect  saint  Jean  Climaque,  son  maître  préféré. 

«  En  vérité,  lui  disait-il,  vous  renversez  Sinaï  de 
fond  en  comble,  vous  ravagez  toute  la  sainteté  de  la 
Thébaïde,  et  vous  faites  plus  de  désordre  dans 
Nitrie  et  dans  Sceté  par  quatre  traits   de  plume    que 

1  Lettre  (Vun  Abbé  régulier,  p.  i4-i8. 
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les  Barbares  par  toutes  leurs  incursions.  Vous  ôtez 
à  l'Eglise  l'édification  qu'elle  a  trouvée  jusqu'ici  dans 
la  vie  et  les  actions  de  ces  grands  hommes.  Ils  l'ont 
soutenue  par  leur  sainteté,  par  leur  mortification,  par 
leur  douceur,  leurs  prières  et  leur  sagesse,  comme 
ils  l'ont  éclairée  par  leur  doctrine.  L'Église  les  a 
regardés  comme  des  anges  visibles,  établis  pour  sa 
conservation  et  sa  défense.  Elle  n'a  rien  de  plus 
grand,  ni  de  plus  saint  à  nous  proposerions  les  jours 
que  leurs  exemples  K..  » 

Cette  lettre  ne  manqua  pas  d'avoir  un  grand  reten- 
tissement, et  M.  Le  Roy  en  fut  extrêmement  mortifié. 
Il  est  vrai  qu'il  y  était  assez  vivement  traité  :  mais  il 
l'avait  bien  mérité.  «  Car,  comme  le  dit  plaisamment 
Sainte-Beuve,  ce  n'était  qu'un  Abbé  commendataire, 
un  séculier  non  régulier,  un  moine  amateur  et  hors 
du  froc.  De  quoi  se  mélait-il  d'aller  s'attaquer  au  chef 
des  vrais  moines,  lui  qui  n'était  de  la  milice  que  de 
nom?  C'est  (sauf  respect)  comme  si  un  général  de  la 
Garde  nationale  avait  voulu  en  remontrer  à  un 
Davout  sur  la  façon  de  mener  les  troupes  et  de  les 
aguerrir  au  feu  ^  » 

M.  Le  Roy  voulut  continuer  la  discussion.  Dès 
1673,  il  avait  fait  des  remarques  en  marge  de  la  lettre 
manuscrite  de  l'abbé  de  Rancé  ^  Il  les  fit  reporter  à  la 
main  dans  un  certain  nombre  d'exemplaires  interfoliés 
de  la  Réponse  imprimée  que  l'on  répandit  dans  le 
public.  Il  fit  circuler  de  même,  sous  le  nom  d'Eclair- 
cissement, une  relation  manuscrite  de  toute  cette 
aff'aire,  essayant  de  prouver  qu'il  avait  voulu  seule- 
ment critiquer  les  fictions,  sans  prétendre  qu'elles 
fussent  en  usage  à  la  Trappe.  Les  Port-Royalistes  et 
leurs  amis  lui  adressèrent  des  félicitations  ;  ceux  qui 

^  Lettre  d'un  Abbé  régulier,  p.  24-25. 

2  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  l.  iV,  p.  66. 

3  Bibliothèque  Mazarine,  12^0  et  1241. 
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ne  lui  donnaient  pas  raison  pour  le  fond,  cherchaient 
du  moins  à  le  consoler,  en  critiquant  la  conduite  de 
l'abbé  de  Rancé  à  son  égard.  Désireux  de  mettre  fin 
à  toute  cette  polémique,  Mgr  Vialart  de  Herse  et 
l'ancien  évèque  de  Gomminges,  Mgr  de  ChoiseuL  qui 
avait  été  transféré  au  siège  de  Tournai,  intervinrent 
auprès  de  l'abbé  de  la  Trappe.  Ils  lui  demandaient  de 
se  contenter  de  quelques  rétractations  de  M.  Le  Roy 
au  sujet  des  prétendues  fictions,  et  de  déclarer  dans 
une  lettre  qu'après  les  explications  échangées  entre 
son  adversaire  et  lui,  il  n'y  avait  plus  entre  eux  de 
dissentiment. 

Avec  son  amour  ardent  pour  la  vérité,  ou  pour 
ce  qu'il  croyait  être  la  vérité,  avec  une  inflexibilité  de 
caractère  dont  il  ne  se  départit  jamais  quand  il  croyait 
avoir  une  obligation  de  conscience  à  remplir,  l'abbé 
de  Rancé  ne  voulut  jamais  y  consentir.  Le  i5  août 
1677,  il  écrivait  à  Mgr  de  Choiseul  :  «  Quoique  j'aie  un 
respect  très  profond  pour  tout  ce  qui  me  vient  de  votre 
part,  et  que  je  sois  persuadé,  Monseigneur,  que  non 
seulement  il  y  a  beaucoup  en  moi  du  vieil  homme, 
comme  vous  avez  la  bonté  de  me  le  remettre  sous  les 
yeux,  mais  même  qu'il  y  est  encore  tout  entier  et  tout 
vivant,je  suis  contraint  de  vous  dire,  et  avec  un  extrême 
regret,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  faire  ce  que 
vous  m'ordonnez.  Quelle  apparence  y  a-l-il.  Monsei- 
gneur, qu'étant  convaincu,  comme  je  le  suis,  que  M.  Le 
Roy  m'a  imposé  sans  aucun  fondement  légitime,  qu'il 
a  traité  d'une  manière  injurieuse  les  saints  Pères  du 
Désert,  et  saint  Jean  Glimaque  en  particulier,  qu'il 
a  attaqué  les  fondements  de  la  vie  monastique  en 
attaquant  les  humiliations,  et  qu'il  s'est  mécompte 
presque  en  tous  les  points  de  sa  dissertation,  je 
déclare,  par  un  témoignage  public,  que  nous  sommes 
et  que  nous  avons  toujours  été  en  cela,  lui  et  moi, 
dans  les  mêmes  opinions,  c'est-à-dire,  Monseigneur, 
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trahir  tous  les  sentiments  de  mon  cœur,  parler  contre 
ma  conscience,  abandonner  une  vérité  qui  m'est  tout 
évidente  et  dire  précisément  tout  le  contraire  de  ce 
que  je  pense?...  Enfin,  Monseigneur,  mon  crime  est 
d'avoir  soutenu  la  sainteté  du  Désert  et  les  humilia- 
tions de  la  Croix.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  cela 
revienne  à  peu  de  personnes,  et  que  les  gens  du 
mondejtrouvent  que  mes  expressions  sont  trop  fortes  ; 
car,  outre  qu'un  tel  sujet  ne  les  touche  guère  et  qu'il 
n'y  a  rien  qui  soit  plus  opposé  à  leurs  inclinations,  à 
leurs  maximes  et  à  leur  conduite,  comme  ils  ne  s'élè- 
vent presque  jamais  que  par  le  mouvement  de  leurs 
passions,  et  que  c'est  d'elles  dont  ils  prennent  toute 
leur  chaleur,  ils  se  figurent  toujours  que  les  autres 
agissent  par  les  mêmes  principes,  et,  sans  discerner  le 
zèle  amer  du  zèle  de  la  justice,  ils  considèrent  toute 
vivacité,  dans  les  gens  de  bien,  comme  un  effet  de 
l'humeur  et  comme  un  excès*.  » 

M.  Le  Roy  aurait  certainement  recommencé  la 
lutte,  si  Bossuet,  qui  en  avait  suivi  les  diverses  péri- 
péties avec  attention,  et  à  qui  l'abbé  de  Rancé,  selon 
toute  apparence,  avait  communiqué  ses  réponses, 
n'eût  tranché  le  débat  et  réduit  M.  Le  Roy  au  parti  du 
silence  par  la  lettre  suivante  du  lo  août  : 

«  Je  ne  sais  par  quel  accident  il  est  arrivé  que  j'aie 
reçu  votre  écrit  sur  la  lettre  de  M.  l'Abbé  de  la  Trappe, 
plus  tard  que  vous  ne  l'aviez  ordonné.  Il  m'a  enfin 
été  remis,  et  j'ai  été  fort  édifié  des  sentiments  d'humi- 
lité, de  charité  et  de  modestie  que  Dieu  vous  a  inspirés 
en  cette  occasion. 

«  Je  reconnais  avec  vous  qu'on  ne  peut  vous  con- 
damner sans  avoir  vu  la  Dissertation  qui  a  donné  lieu 
à  la  lettre;  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vue,  n'ayant 
aucune  raison  de  vous  blâmer,  doivent  présumer  pour 

*  Archives  de  la  Grande  Trappe.  Lettres  à  imprimer,  L  865. 
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votre  innocence.  Sans  juger  ce  qu'il  y  a  ici  de  per- 
sonnel, il  y  a  sujet  de  louer  Dieu  de  ce  que  vous 
et  M.  l'Abbé  êtes  d'accord  dans  le  fond,  puisqu'il 
convient  que  les  corrections  fondées  sur  le  mensonge 
n'ont  point  de  lieu  parmi  les  chrétiens,  et  que  vous 
avouez  aussi  qu'on  ne  peut  avec 'raison  rejeter  celles 
qui  se  fondent  sur  des  fautes  présumées  par  quelque 
apparence.  Ainsi  la  vérité  ne  souffre  point  dans  votre 
contestation;  et  il  me  semble  aussi,  Monsieur,  jus- 
qulci  que  la  charité  n'y  est  point  blessée. 

«  Si  M.  de  la  Trappe  vous  a  imputé,  comme  vous  le 
dites,  un  sentiment  que  vous  n'avez  pas,  vous-même 
vous  ne  croyez  pas  qu'il  l'ait  fait  dans  le  dessein 
de  vous  nuire,  et  tout  au  plus  il  se  pourrait  faire 
qu'il  aurait  mal  pris  votre,  pensée,  erreur  qui  après 
tout  est  fort  excusable. 

«  Les  paroles  fortes  et  rudes  dont  il  se  sert  dans  sa 
lettre  ne  tombent  donc  pas  sur  vous,  mais  sur  une 
opinion  que  vous  jugez  fausse  et  dangereuse  aussi  bien 
que  lui.  Quant  à  l'impression,  vous  croyez  sur  sa 
parole  qu'il  n'y  a  point  eu  de  part,  et  je  puis  vous 
assurer  que  l'affaire  s'est  engagée  par  des  conjectures 
dont  il  n'a  pas  été  le  maitre. 

«  J'avais  vu  sa  lettre  manuscrite,  parce  qu'elle 
s'était  répandue  sans  la  participation  de  M.  l'Abbé  ;  et 
le  récit  que  m'ont  fait  des  personnes  très  sincères 
de  tout  ce  qui  s'est  passé,  m'a  convaincu  que  l'im- 
pression était  inévitable.  Une  chose  qui  s'est  faite 
sans  dessein,  et  par  un  accident  qui  ne  pouvait  être 
ni  prévu  ni  empêché,  n'a  pas  dû  offenser  un  homme 
aussi  équitable  que  vous,  et  aussi  solidement  chrétien. 

«  Et  en  effet  votre  écrit,  plein  de  sentiments  chari- 
tables, ne  montre  en  vous,  Monsieur,  aucune  aigreur; 
mais  il  me  semble  seulement  que  vous  croyez  trop 
que  M.  l'Abbé  a  tort.  Ce  que  je  viens  de  dire  en  toute 
sincérité  et   avec  une   certaine   connaissance,   vous 
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doit  persuader  qu'il  n'en  a  aucun.  Et  pour  moi  je  crois, 
Monsieur,  que  Dieu  a  permis  la  publication  de  cet 
écrit,  afin  que  l'Eglise  fût  édifiée  par  un  discours  où 
toute  la  sainteté,  toute  la  vigueur  et  toute  la  sévérité 
de  l'ancienne  discipline  monastique  est  ramassée. 

«  J'ai  lu  et  relu  cette  sainte  lettre  ;  et  toutes  les  fois 
que  je  l'ai  lue,  il  m'a  semblé,  Monsieur,  que  je  voyais 
revivre  en  nos  jours  l'esprit  de  ces  anciens  moines 
dont  le  monde  n'était  pas  digne,  et  cette  prudence 
céleste  des  anciens  Abbés,  ennemie  de  la  prudence  de 
la  chair,  qui  traite  par  des  principes  et  avec  une 
méthode  si  sure  les  maux  de  la  nature  humaine. 

((  Laissez  donc  courir  cette  lettre,  puisque  Dieu  a 
permis  qu'elle  vit  le  jour.  Il  arrivera  sans  doute  qu'elle 
donnera  occasion  de  blâmer  et  vous  et  M.  l'Abbé 
de  la  Trappe  :  vous  qu'on  verra  accuser  un  si  saint 
homme;  et  lui,  pour  avoir  accusé  si  sévèrement  un 
ami  dont  le  nom  est  grand  parmi  les  gens  de  piété  et 
de  savoir. 

«  Mais  si  vous  demeurez  tous  deux  en  repos,  et 
que  vous,  Monsieur,  en  particulier,  qui  êtes  ici 
l'attaqué,  méprisiez  les  discours  des  hommes  en 
l'honneur  de  Celui  qui,  étant  la  sagesse  même,  n'a  pas 
dédaigné  d'être  l'objet  de  leur  moquerie,  ces  blâmes 
se  tourneront  en  louanges  et  en  édification,  et  même 
bientôt.  Aussi,  loin  d'être  d'avis  que  la  Dissertation  soit 
imprimée,  je  ne  puis  assez  louer  la  résolution  où  vous 
êtes  de  communiquer  vos  Réflexions  à  très  peu  de 
personnes;  et  je  me  sens  fort  obligé  de  ce  que  vous 
avez  voulu  que  je  fusse  de  ce  nombre.  Les  Réflexions, 
Monsieur,  toutes  modestes  qu'elles  sont,  sont  tour- 
nées d'une  manière  à  vouloir  qu'on  donne  un  grand 
tort  à  M.  l'Abbé  de  la  Trappe,  et  un  tort  certainement 
qu'il  n'a  pas,  puisqu'il  n'a  aucune  part  aux  copies  qui 
ont  couru  de  sa  lettre  en  manuscrit,  ni  à  l'impression 
qui  s'en  est  faite. 
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«  Pour  ce  qui  est  de  la  Dissertation,  de  quelque 
part  qu'elle  fut  imprimée,  soit  de  la  sienne,  soit  de  la 
vôtre,  elle  ne  peut  plus  servir  qu'à  montrer  un  esprit 
de  contestation  parmi  des  personnes  qui  ont  la  paix  et 
la  charité  dans  le  fond  du  cœur. 

«  Pardonnez-moi,  Monsieur,  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  dire  mes  pensées  :  je  vous  assure  que 
je  le  fais  sans  aucune  partialité,  et  dans  le  dessein  de 
servir  également  les  uns  et  les  autres.  Quand  vous  ne 
direz  mot,  votre  humilité  et  votre  silence  parleront 
pour  vous  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

«  Permettez-moi  encore  un  mot  sur  ce  que  vous 
dites  des  prosternements  pour  fautes  légères.  J'avoue 
qu'étant  employés  sans  discrétion,  ils  font  plus  de 
mal  que  de  bien,  et  font  recevoir  indifféremment  les 
pénitences:  mais  étant  ordonnés  à  propos,  ils  humi- 
lient les  superbes  et  les  font  rentrer  en  eux-mêmes  ;  et 
je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  doute  qu'ils  puissent 
être  utilement  employés  pour  les  fautes  les  plus 
légères,  puisque  même,  comme  vous  le  savez  beau- 
coup mieux  que  moi,  il  n'y  en  a  point  de  légères  à  qui 
a  sérieusement  pensé  de  quel  fonds  elles  viennent 
toutes,  à  quoi  elles  portent  et  à  qui  elles  déplaisent... 

((  Je  suis,  avec  tout  le  respect  et  l'attachement  pos- 
sible, etc  K  » 

Telle  était  l'autorité  de  Bossuet  que  M.  Le  Roy  se 
rendit  sans  peine  à  ses  avis.  Il  renonça  pour  toujours 
au  projet  de  faire  imprimer  sa  Dissertation,  et  se 
réconcilia  avec  son  adversaire.  En  tenant  tête  à  lui 
seul  à  tout  Port-Royal,  l'abbé  de  Rancé  montrait 
combien  peu  il  était  du  parti  janséniste,  et  avec  quelle 
indépendance  de  caractère  il  suivait  sa  voie. 

^  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  204-7.  .     . 
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AU  MARÉCHAL     DE    BELLEFONDS    (JANVIER     lOjg).    

LE  JANSÉNISME. 


Bossuet,  en  mettant  fin  à  la  discussion  sur  les 
humiliations,  ne  savait  pas  qu'il  allait  bientôt  engager 
lui-même  l'abbé  de  Rancé  dans  de  nouvelles  luttes 
beaucoup  plus  sérieuses  et  presque  interminables. 
Ce  fut  lui,  en  effet,  qui,  en  faisant  paraître  une 
déclaration  de  son  ami  sur  les  questions  religieuses 
agitées  dans  son  temps,  l'obligea  à  se  défendre  contre 
des  attaques  sans  cesse  renouvelées. 

Après  une  longue  résistance,  les  quatre  évêques 
d'Aleth,  de  Pamiers,  de  Beauvais  et  d'Angers  avaient 
enfin  consenti  à  signer  le  formulaire  d'Alexandre  VII. 
Les  principaux  chefs  du  parti  janséniste  les  avaient 
imités  avec  plus  ou  moins  de  sincérité,  et  protestaient 
de  leur  soumission  à  l'Église.  C'est  ainsi  qu'une 
période  de  tranquillité  s'était  ouverte  en  1669,  pour 
durer  environ  une  dizaine  d'années,  sous  le  nom  de 
Paix  Clémentine. 

Les  deux  pouvoirs,  religieux  et  civil,  s'empressè- 
rent de  témoigner  combien  ils  étaient  heureux  de  ce 
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changement.  Le  nonce,  le  premier,  permit  à  celui  que 
ses  partisans  devaient  appeler  plus  tard  «  le  Grand 
Arnauld  »,  de  venir  lui  rendre  ses  hommages,  et, 
entre  autres  compliments,  l'invita  «  à  employer  sa 
plume  d'or  à  défendre  l'Eglise».  Quelques  jours  plus 
tard,  le  roi  lui  donnait  audience  à  Saint-Germain,  et 
voulait  qu'il  lui  fût  présenté  par  son  neveu,  le  mar- 
quis de  Pomponne,  alors  ambassadeur  à  la  cour  de 
Suède.  Lorsque,  le  6  septembre  167 1,  il  eut  nommé 
ce  dernier,  successeur  de  M.  de  Lyonne,  comme 
secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  Etrangères,  il  manifesta 
lui-même  le  désir  de  voir  le  père  de  son  nouveau 
ministre.  Le  vieil  Arnaud  d'Andilly,  alors  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  fut  reçu  à  Versailles  avec  une  bien- 
veillance et  une  affabilité  dont  Mme  de  Sévigné  nous 
a  conservé  le  souvenir  dans  une  lettre  à  sa  fille  K 

Port-Royal,  cessant  une  lutte  qui  avait  fait  la  déso- 
lation de  l'Église,  consacra  alors  toute  son  activité  à 
la  composition  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété,  de  morale  et  de  controverse  contre  les  protes- 
tants. C'est  ainsi  que  parut,  sous  le  nom  d' Arnauld, 
la  Perpétuité  de  la  Fol,  qui  était  due  presque  entiè- 
rement à  Nicole. 

Sur  la  prière  de  Louis  XIV,  Bossuet  avait  été  l'un 
des  censeurs  de  cet  ouvrage,  et  à  son  approbation 
était  venue  s'ajouter  celle  de  vingt-sept  évêques  ou 
archevêques  et  de  vingt  docteurs.  Le  pape  Clément  IX 
avait  môme  accepté  la  dédicace  du  premier  volume. 
L'abbé  de  Rancé  ne  fut  pas  le  dernier  à  se  réjouir 
d'événements  qui  terminaient  de  tristes  dissensions, 
et  permettaient  d'employer  au  service  de  l'Eglise  de 
brillants  et  nombreux  talents. 

Dans  de  telles  conditions,  il  ne  vit  rien  qui  put 
l'empccher  de  recevoir  les  visites  des  anciens  soli- 

'  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  V,  p.  8. 
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taires  de  Port-Royal,  et  d'agréer  l'hommage  empressé 
de  leurs  ouvrages.  Le  premier  à  qui  la  Trappe  ouvrit 
ses  portes  fut  le  fameux  historien  de  Tillemont,  qui 
venait  assister  à  la  profession  de  son  frère,  Dom 
Pierre  Le  Nain.  Puis  arrivèrent  successivement  le 
P.  Quesnel  en  1672,  Arnauld  et  Nicole  en  1678,  et 
plusieurs  de  leurs  amis.  Tous  furent  extrêmement 
édifiés  de  ce  qu'ils  virent  à  la  Trappe.  C'est  ainsi 
qu'Arnauld  écrivait  à  M.  Le  Roy  :  «  Je  ne  reviens 
qu'hier  au  soir  de  la  Trappe,  et  j'y  avais  pris  la  réso- 
lution de  vous  écrire  sur  les  nouvelles  de  cette  sainte 
maison,  que  je  n'avais  connue  jusqu'ici  que  sur  le 
récit  des  autres  qui  ne  m'en  avaient  donné  qu'une 
idée  très  imparfaite,  et  beaucoup  au-dessous  de  ce 
qu'elle  est  dans  la  vérité...  Je  suis  si  plein  de  ce  que 
j'ai  vu,  que  je  ne  puis  empêcher  que  mon  cœur  ne  se 
répande  à  propos  ou  hors  de  propos.  Priez  Dieu  que 
ce  ne  soit  pas  une  lumière  stérile  qui  m'ait  frappé  au 
dehors  sans  me  changer  au  dedans!  » 

Jansénius  et  l'abbé  de  Saint-Gyran  avaient  toujours 
insisté  sur  l'importance  qu'il  y  avait  pour  eux  à  s'as- 
surer le  concours  de  quelque  congrégation  religieuse. 
C'est  ainsi  qu'ils  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
introduire  leur  esprit  à  l'Oratoire.  Leurs  disciples, 
marchant  sur  leurs  traces,  auraient  bien  voulu  se 
rendre  maîtres  de  la  Trappe.  Mais,  de  même  que 
l'abbé  de  Rancé  avait  su  résister  jadis  à  toutes  les 
avances  que  lui  faisait  Arnaud  d'Andilly  pour  l'attirer 
à  Port-Royal,  il  sut  garder  son  indépendance  dans 
son  abbaye  et  ne  faire  aucune  concession  de  principe, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  sa  discussion  avec 
M.  Le  Roy.  Il  était  trop  franc  et  trop  loyal  pour 
soupçonner  la  moindre  arrière-pensée  dans  les  pro- 
testations de  soumission  à  l'Église,  dont  les  Jansénistes 

^  Lettres  d' Arnauld,  t.  IX,  p.  202  et  seq. 
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furenl  toujours  prodigues,  même  au  plus  fort  de 
leur  résistance.  D'un  autre  côté,  il  se  sentait  attiré 
vers  eux  par  l'austérité  de  leur  vie,  par  des  talents  et 
des  qualités  qu'un  si  grand  nombre  de  leurs  contem- 
porains les  plus  éclairés  n'ont  pu  leur  attribuer  sans 
un  fondement  réel. 

Ces  relations  ne  furent  pas  sans  exciter  les  critiques 
de  ceux  qui  se  tenaient  toujours  en  déliance  vis-à-vis 
du  parti  janséniste.  Lorsque  la  mort  de  Clément  X, 
arrivée  en  1676,  vint  ranimer  les  anciennes  discus- 
sions sur  la  signature  du  Formulaire  et  les  questions 
de  la  grâce,  ils  ne  craignirent  pas  d'accuser  l'abbé  de 
Rancé  de  favoriser  l'erreur  et  de  faire  de  la  Trappe 
un  des  boulevards  de  l'hérésie.  En  vain,  écrivit-il  à 
l'un  de  ses  amis,  le  duc  de  Brancas,  pour  le  prier  de 
défendre  la  pureté  de  sa  foi  contre  des  imputations 
mensongères.  Les  bruits  malveillants  contre  lui  con- 
tinuèrent à  se  propager  et  à  trouver  une  créance  que 
favorisaient  la  jalousie  et  d'injustes  préventions.  Ses 
amis  s'émurent  de  toutes  ces  attaques  qui  pouvaient 
compromettre  le  succès  de  sa  belle  œuvre  ;  ils  le  pres- 
sèrent longtemps  en  vain  de  réduire  ses  détracteurs 
au  silence.  Enfin,  dans  un  voyage  qu'il  lità  la  Trappe 
vers  la  fin  de  1678,  le  maréchal  de  Bellefonds  le  solli- 
cita vivement  de  Uii  faire  connaître  ses  sentiments, 
pour  qu'il  fut  en  état  de  le  défendre  lui-même  contre 
ses  adversaires.  Peu  de  temps  après  son  retour  à  Paris, 
il  reçut  une  longue  lettre  datée  du  3o  novembre. 
Après  lui  avoir  donné  des  conseils  inspirés  de  l'esprit 
le  plus  pur  du  christianisme,  sur  la  conduite  qu'il 
devait  tenir  à  la  Cour,  l'abbé  de  Rancé  lui  disait  : 

«  Je  ne  puism'empècher  de  vous  ouvrir  mon  cœur, 
touchant  les  bruits  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  répandre 
sur  mon  sujet,  et  auxquels,  par  la  grâce  de  Dieu,  je 
n'ai  jamais  donné  aucun  fondement  légitime  par  ma 
conduite.  Je  ne  vous  en  parle  pas  pour  votre  éclair- 
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cissement,  parce  que  vous  ne  doutez  point  de  la  pureté 
de  mes  sentiments,  et  que  vous  me  rendez  en  tout 
une  entière  justice,  mais  afin  que  vous  puissiez  dans 
les  rencontres  (si  vous  jugez  à  propos  de  me  donner 
cette  marque  de  votre  bonté)  dire  précisément  ce  que 
j'ai  toujours  été,  et  ce  que  je  suis  encore  sur  les 
matières  du  temps. 

«  Je  vous  dirai  donc.  Monsieur,  que,  depuis  que  je 
ne  suis  plus  du  monde,  je  n'ai  jamais  été  d'aucun  parti 
que  de  celui  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  (car  je 
confesse  qu'avant  ma  retraite,  je  n'étais  que  trop  dans 
celui  des  ennemis,  je  veux  dire  le  monde  même,  la 
chair  et  le  démon)  ;  j'en  ai  vu  les  contestations  avec 
une  douleur  sensible,  et  je  n'y  ai  point  pris  d'autre 
part  que  celle  qu'y  peut  avoir  un  homme  qui  s'en 
afflige  devant  Dieu,  et  qui  gémit  au  pied  de  ses  autels, 
en  considérant  le  sein  et  les  entrailles  de  sa  mère 
déchirés  par  ses  propres  enfants.  J'ai  toujours  cru  que 
je  devais  me  soumettre  à  ceux  que  Dieu  m'avait  donnés 
pour  supérieurs  et  pour  père  (j'entends  le  pape  et  mon 
évèque);  j'ai  fait  ce  qu'ils  ont  désiré  de  moi,  et  j'ai 
signé  simplement  le  Formulaire,  concernant  les  pro- 
positions de  Jansénius,  sans  restriction  et  sans 
réserve.  J'ai  gardé  tant  de  mesure  sur  tous  ces  diffé- 
rends, que  non  seulement  je  me  suis  abstenu  d'en 
parler,  mais  j'ai  même  empêché  que  les  relations 
n'en  soient  venues  jusqu'à  cette  communauté,  et  que 
l'on  n'y  a  jamais  ouvert  la  bouche,  ni  des  questions, 
ni  des  personnes  entre  lesquelles  elles  s'étaient  exci- 
tées. Plus  j'ai  vu  que  les  esprits  s'engagaient  dans  la 
dispute  et  que  la  chaleur  augmentait  entre  les  deux 
partis,  plus  je  m'en  suis  tenu  à  l'écart,  de  crainte 
d'entrer  en  rien  qui  fût  contraire  à  ma  profession,  ni 
qui  fût  capable  de  troubler  le  repos  de  ma  solitude  et 
d'interrompre  la  tranquillité  que  j'y  avais  cherchée,  en 
demeurant  cependant  dans  une  résolution  ferme   et 
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constante  d'embrasser  avec  une  soumission  parfaite 
les  ordres  du  pape  et  les  décisions  de  l'Eglise.  En 
effet,  il  se  peut  dire  que,  pendant  que  tout  le  monde 
a  été  dans  l'agitation,  nous  avons  joui  d'un  calme  et 
d'une  paix  profonde. 

«  Touchant  le  fond  des  matières,  j'ai  toujours 
estimé  que  ce  n'était  point  mon  fait  de  m'en  mêler; 
que  Dieu  ne  demandait  pas  de  moi  que  je  contestasse 
des  dogmes  de  la  foi,  mais  que  j'essayasse  de  prati- 
quer les  vérités  qu'elle  m'enseigne,  et  qu'au  lieu  de 
disputer  des  secrets  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  je 
devais  plutôt  penser  à  l'attirer  sur  ma  personne  et  sur 
tous  ceux  desquels  il  lui  avait  plu  de  me  confier  la 
charge  et  la  direction,  en  persévérant  dans  la  prière, 
dans  le  silence,  dans  l'humilité  et  dans  d'autres  dis- 
positions semblables  ;  et,  qu'à  moins  d'un  ordre  de 
Dieu  tout  évident,  je  ne  devais  pas  sortir  d'une  situa- 
tion si  propre  et  si  convenable  à  mon  état.  Cepen- 
dant, si  quelqu'un  voulait  savoir  en  cela  quelles  sont 
mes  opinions,  je  n'en  ai  jamais  eu  de  particulières  et 
j'ai  toujours  suivi  celles  de  saint  Thomas  ^ 

i<  Pour  ce  qui  est  de  mes  sentiments  sur  la  morale 
chrétienne,  je  fais  une  profession  publique  de  m'atta- 
cher  uniquement  à  ceux  que  Jésus-Christ  nous  a 
enseignés  dans  son  Evangile,  en  la  manière  que  les 
saints  Pères,  qui  sont  ses  interprètes  et  qui  ont  eu  son 
esprit  et  sa  mission,  nous  les  ont  expliqués.  C'est  là, 
comme  dans  de  véritables  sources,  que  je  crois  que 
les  chrétiens  doivent  puiser  les  règles  de  leur  conduite, 
et  je  ne  saurais  ni  goûter  ni  comprendre  qu'on  affai- 
blisse des  vérités  saintes  pour  fortifier  les  inclinations 
de  la  nature  et  pour  favoriser  ses  convoitises,  Jésus- 
Christ  nous  ayant  déclaré  qu'il  n'était  point  venu  dans 
le  monde  pour  y  établir  une  paix  fausse,  mais  pour 

'  On  voit  qu'il  (Hait  revenu  de  ses  préventions  de  jeunesse 
contre  le  grand  Docteur. 

II 
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y  apporter  l'épée,  c'est-à-dire  pour  y  faire  des  sépa- 
rations et  des  retranchements,  et  pour  y  détruire  la 
loi  de  la  chair,  afin  d'y  faire  régner  celle  de  l'esprit. 

a  Je  suis  fort  convaincu  qu'il  faut  se  garantir  des 
opinions  excessives,  et  ne  pas  porter  les  choses  à  un 
point  où  personne  ne  puisse  atteindre;  mais  je  le  suis 
aussi  qu'il  n'est  pas  moins  dangereux  d'élargir  les 
chemins  au  delà  des  bornes  que  Jésus-Christ  leur  a 
prescrites,  de  donner  le  nom  de  bien  à  ce  qui  est 
mal,  d'entrer  dans  des  condescendances  molles,  de 
flatter  les  pécheurs  dans  leurs  iniquités,  et  démettre, 
comme  dit  le  Prophète,  des  coussins  dessous  leurs 
coudes,  au  lieu  de  couvrir  leur  tète  du  sac  et  de  la 
cendre.  J'entends  par  là  qu'on  ne  doit  jamais  manquer 
de  leur  dire  la  vérité,  et  de  leur  faire  connaître  leurs 
obligations  et  la  grandeur  de  leurs  blessures,  et  de 
leur  inspirer  les  sentiments  d'une  conversion  qui  soit 
profonde  et  sincère.  Voilà,  Monsieur,  une  déclaration 
de  mes  pensées  et  de  ma  conduite.  )> 

Il  montrait  ensuite  qu'il  est  tout  aussi  grave  d'atta- 
quer sans  fondement  un  homme  dans  sa  foi,  que  de 
lui  imputer  injustement  de  mauvaises  mœurs,  et  il 
finissait  en  protestant  qu'il  était  résolu  à  garder 
désormais  le  silence  sur  «  ces  sortes  d'aflaires  »,  et  à 
laisser  à  Dieu  le  .soin  de  sa  réputation. 

Bossuet  retrouvait  dans  cette  lettre  les  sentiments 
qu'il  avait  jadis  exprimés  dans  son  oraison  funèbre  de 
Nicolas  Cornet,  et  qu'il  devait  professer  toute  sa  vie  : 
un  grand  attachement  aux  enseignements  de  l'Église, 
un  égal  éloignement  pour  les  doctrines  jansénistes  et 
une  morale  relâchée,  l'absence  de  tout  esprit  de  parti 
et  une  ferme  résolution  d'observer  vis-à-vis  des  per- 
sonnes les  lois  de  la  charité  chrétienne.  Autant,  sans 
doute,  pour  disculper  son  ami  de  ses  accusations,  que 
pour  justifier  sa  propre  conduite  par  une  autorité 
imposante,  il  s'entendit  avec  le  maréchal  de  Belle- 
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fonds  pour  répandre  dans  le  public  des  copies  de  la 
lettre  de  l'abbé  de  la  Trappe  ^  C'est  ce  qu'il  nous 
apprend  lui-même  dans  une  lettre  du  22  janvier  1679 
au  maréchal  de  Bellefonds,  en  même  temps  qu'il 
marque  les  suites  de  cette  indiscrétion.  «  La  lettre  de 
notre  saint  ami,  lui  écrit-il,  a  fait  grand  bruit  :  n'im- 
porte, car  elle  ne  fait  pas  de  bruit  pour  être  partiale, 
mais  parce  qu'elle  est  simple,  et  que  les  partis  veu- 
lent qu'on  entre  dans  leur  chaleur.  Au  fond,  malgré 
les  contradictions,  je  crois  qu'elle  édifiera,  et  je  ne  me 
repens  point  que  nous  l'ayons  divulguée.  Je  vous 
prie,  quand  vous  le  verrez,  de  le  prier  de  redoubler 
ses  prières  pour  moi,  et  de  demander  à  Dieu  ma 
conversion.  C'est  une  étrange  chose  d'estimer  tant  la 
vertu,  et  de  n'en  avoir  point.  Prions  les  uns  pour  les 
autres.  Dieu  soit  avec  nous.  -  » 

L'abbé  de  Rancé  se  vit  alors  exposé  aux  plus  vio- 
lentes attaques  de  tous  les  partis. 

Parmi  les  jansénistes,  les  uns  virent  dans  sa  lettre 
une  profession  de  foi  intempestive  pour  obtenir  les 
faveurs  du  pouvoir  royal.  Vœ  niitrlentibus !  Malheur 
à  ceux  qui  ont  des  enfants  à  nourrir  !  s'écria  la 
duchesse  de  Longueville,  dont  le  mot  fut  répété  avec 
succès  dans  divers  salons,  comme  si  l'abbé  de  Rancé 
avait  été  capable  de  se  laisser  guider,  dans  sa  con- 
duite, par  des  considérations  d'intérêt  ^  Sollicités 
d'écrire  contre  lui,  Arnauld  et  Nicole  se  contentèrent 
de  le  blâmer  dans  des  entretiens  particuliers.  Le  pre- 
mier déclara  «  qu'il  se  garderait  bien  de  décrier  un 
homme  qui  avait  mis  tant  de  saints  dans  le  ciel,  et 

*  Cette  lettre  fut  imprimée  à  Grenoble  chez  bVançois 
l'rovensal  eu  1679,  24  p.  iu-i8.  On  en  trouve  des  copies  dans 
\\\\  grand  nombre  de  Bibliothèques  (Nationale  oX  Mazarine,  à 
Toulouse,  Grenoble,  Lyon...)  Elle  a  été  reproduite  par Gonod 
et  les  divers  historiens  d(;  l'abbé  de  Rancé. 

-  Œiwres  complètes^  t.  XXVI,  p.  2G0-1.  (On  a  imprimé  par 
erreur  1678  au  lieu  de  lO^c).) 

^  D.  Gehvaise,   Vie  de  Vabbé  de  Rancé,  p.  845. 
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dont  la  pénitence  faisait  tant  d'honneur  à  l'Eglise  »  '  ; 
et  le  second  protesta  «  qu'il  aimerait  mieux  qu'on  lui 
coupât  le  bras  droit,  plutôt  que  de  rien  écrire  de 
désavantageux  à  sa  personne  et  à  son  œuvre  -  ». 

La  plupart  de  leurs  partisans  furent  loin  d'imiter 
leur  modération  ;  ils  se  déchaînèrent  contre  l'abbé  de 
Rancé  dans  des  lettres  et  des  pamphlets.  Les  uns  lui 
reprochaient  d'avoir  signé  le  Formulaire  dans  des 
conditions  dont  il  aurait  dû  se  repentir  et  faire  péni- 
tence toute  sa  vie,  au  lieu  de  s'en  glorifier,  et  lui 
citaient  l'exemple  des  religieuses  de  Port-Royal  sur 
qui  il  aurait  pu  prendre  modèle.  D'autres  se  plai- 
gnaient d'avoir  été  accusés  de  déchirer  les  entrailles 
de  l'Église,  et  d'avoir  été  traités  comme  des  schisma- 
tiques.  Ils  l'invitaient  à  rentrer  en  lui-même  et  à  ne 
pas  oublier  la  charité  dans  des  pratiques  excessives 
de  pénitence.  L'abbé  de  Rancé  ne  laissa  pas  d'être 
sensible  à  ces  attaques  qui  partaient  de  rangs  où  il 
comptait  de  véritables  amis  ;  mais  il  s'en  consolait 
par  la  pensée  qu'il  avait  accompli  son  devoir,  et  écri- 
vait avec  raison  :  «  Les  hommes  n'auront  aucun  sujet 
légitime  de  se  plaindre  de  moi,  quand  je  n'aurai  rien 
préféré  à  leur  amitié  que  l'amitié  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christs  » 

Les  adversaires  des  jansénistes  n'étaient  pas  moins 
mécontents  de  sa  lettre.  Ceux  qui  n'avaient  jamais 
eu  en  vueque  la  défense  de  la  vérité,  ne  voulaient  pas 
être  considérés  comme  formant  un  parti  dans  l'Église  ; 
d'autres  refusaient  avec  raison  d'être  rangés  parmi  les 
sectateurs  d'une  morale  relâchée .  Tous  enfin  se  réu- 
nissaient pour  exiger  une  profession  de  foi  plus  expli- 
cite, et  entraîner  l'abbé  de  Rancé  dans  des  questions 


*  D.  Gervaise,  Vie  de  l'abbé  de  Rancé,  p.  845. 
2  Idem. 

•^  Lettre  à  un  curé  de  Paris,  citée  par    D.    Le  Nain,  Vie  de 
Vabbé  de  Rancé,  p.  4^3.  Edit.  de  mdccxix. 
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de  personnes.  Par  l'intermédiaire  de  la  duchesse  de 
Guise,  ils  lui  présentèrent  une  série  de  questions 
auxquelles  on  le  priait  de  répondre.  Par  déférence 
pour  la  fille  de  Gaston  d'Orléans,  l'abbé  de  Rancé 
voulut  bien  se  soumettre  à  cette  épreuve.  Ses 
réponses  ne  furent  pas  encore  trouvées  satisfaisantes  : 
il  s'obstinait  à  déclarer  uniquement  que  sa  profession 
l'obligeait  à  vivre  dans  le  repos  et  le  silence;  «  il  se 
contentait  d'accepter  dans  une  soumission  sincère 
toutes  les  décisions  de  l'Eglise  et  de  rejeter  toutes  les 
opinions  condamnées  par  elle  '.  » 

Quelques  années  plus  tard,  on  fit  près  de  lui  de 
nouvelles  instances.  On  voulait  lui  faire  dire  que, 
«  par  sa  propre  expérience  et  sa  propre  lecture,  il 
était  convaincu  que  les  cinq  propositions  condamnées 
étaient  dans  Jansénius  et  dans  le  sens  de  l'auteur  ». 
De  plus,  on  le  priait  de  déclarer  que  l'on  pouvait  en 
conscience  suivre,  sur  les  matières  de  la  grâce,  une 
opinion  opposée  au  thomisme  ;  enfin  il  devait  dire 
qu'il  tenait  les  casuistes  de  beaucoup  d'utilité,  et 
marquer  même  ceux  qui  lui  plaisaient  davantage. 
Malgré  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  ne  céder 
à  aucune  nouvelle  exigence  de  ce  genre,  il  consentit  à 
envoyer  à  quelques  évêques  une  véritable  profession 
de  foi^ 

«  Je  déclare,  disait-il,  que  j'ai  signé  simplementles 
Constitutions  des  papes,  touchant  la  condamnation 
de  Jansénius,  sans  distinguer  ni  séparer  les  matières, 
et  j'ai  cru  et  je  crois  encore  que  les  propositions  qu'ils 
ont  condamnées  sont  dans  les  ouvrages  de  cet  auteur 
et  dans  son  sens,  non  pas  pour  le  savoir  par  mon 
expérience,  ni  pour  les  y  avoir  vues  de  mes  propres 

^  Lettre  à  la  duchesse  de  Guise.  Manuscrits  du  Port  du 
Salut,  IX.  p.  1 18-120. 

-  Cette  déclaration,  qui  porte  la  date  du  20  juillet  1684,  ^"t 
communiquée  à  Maupeou  par  l'évêque  de  Chartres,  Mgr 
Godet  des  Marais.  (Maupeou,  t.  11,  p.  288.  ) 
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yeux  (comme  on  prétend  que  je  le  doive  dire),  puis- 
que je  n'ai  jamais  lu  les  écrits  de  cet  auteur,  mai& 
parce  que  les  Souverains  Pontifes  Font  défmi  de  la 
sorte,  et  que  j'estime  que  le  chef  de  l'Eglise  reçoit  de 
la  part  de  Dieu  une  assistance,  une  lumière  et  une 
particulière  protection,  non  seulement  dans  les  dog- 
mes, mais  encore  dans  les  choses  qui  ont  rapport  à 
l'édiiication  de  la  foi,  et  qui  concernent  la  direction 
des  peuples  et  le  gouvernement  de  l'Église.  »  Il  n'avait 
garde,  ajoutait-il,  de  condamner  les  opinions  sur  la 
grâce  contraires  à  celles  de  saint  Thomas  ;  mais, 
quant  aux  casuistes,  en  admettant  «  qu'il  y  en  eut  de 
purs  et  de  chrétiens,  il  n'y  avait  rien,  s'il  était  de  pro- 
fession à  donner  des  avis,  qu'il  déconseillait  davan- 
tage que  la  lecture  de  ces  sortes  d'auteurs  ». 

Cette  déclaration  suffit  à  elle  seule  pour  établir  la 
parfaite  orthodoxie  de  l'abbé  de  Rancé  sur  les  ques- 
tions de  la  grâce.  Bien  plus,  nous  y  trouvons  une 
réfutation  suffisante  d'un  des  critiques  modernes  qui 
l'ont  le  plus  vivement  attaqué.  «  Rancé,  dit  le  P.  Le 
Lasseur,  était  au  moins  aussi  gallican  que  Bossuet, 
comme  Userait  aisé  de  te  prouvera  »  Une  allégation 
aussi  grave  demanderait  autre  chose  qu'une  simple 
affirmation.  Ce  qu'on  a  le  plus  vivement  reproché 
à  Bossuet,  c'est  de  ne  pas  avoir  admis  l'infaillibilité 
du  pape,  et  de  ne  pas  avoir  affirmé  avec  assez  de  net- 
teté l'infaillibilité  de  l'Eglise  pour  les  faits  dogmati- 
ques -.  Or,  il  nous  semble  que  la  déclaration  citée 
plus  haut  devrait  mettre  l'abbé  de  Rancé  à  l'abri  d'une 
pareille  imputation,  En  effet,  croire  que  les  proposi- 
tions de  Jansénius  sont  dans  les  ouvrages  de  cet 
auteur  et  dans  son    sens,   parce  que  les    souverains 


*  Etudes  des  Pères  Jésuites,  5^  Série,  t.  X,  p.  607. 

2  Bossuet  est  mort  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main  à  un 
ouvrage  «  sur  la  soumission  parfaite  de  jugement  due  aux 
décisions  de  l'Eglise,  même  dans  les  faits  dogmatiques  ». 
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pontifes  l'ont  défini  de  la  sorte,  n'est-ce  pas  recon- 
naître par  là-mème  que  le  pape  est  infaillible?...  En 
ne  faisant  aucune  distinction  entre  les  dogmes  et  les 
choses  qui  ont  rapport  à  l'édification  de  la  foi,  et  en 
supposant  que,  dans  les  deux  cas,  «  le  chef  de 
l'Église  reçoit  de  la  part  de  Dieu  une  assistance,  une 
lumière  et  une  particulière  protection  »,  ne  professe- 
t-on  pas  l'infaillibilité  de  l'Église  et  même  du  pape, 
pour  les  faits  dogmatiques  aussi  bien  que  pour  les 
dogmes? 

Voilà,  du  moins  croyons-nous,  la  conclusion  qu'un 
lecteur  sans  prévention  devra  tirer  de  la  profession 
de  foi  de  l'abbé  de  Rancé. 

Ce  que  l'on  voulait,  et  que  l'on  ne  put  jamais  obte- 
nir de  lui,  ce  fut  une  condamnation  formelle  des  indi- 
vidus, et  la  rupture  avec  différents  personnages  plus 
ou  moins  engagés  dans  le  parti  janséniste.  Un  exem- 
ple suffira  à  montrer  le  genre  de  luttes  qu'il  eut  sou- 
vent à  soutenir. 

Un  gentilhomme,  bien  connu  à  la  Cour,  M.  deTrois- 
ville  (ou,  comme  l'on  écrit  souvent,  à  cause  de  l'an- 
cienne prononciation,  M.  de  Tréville),  qui  avait  été 
élevé  tout  enfant  avec  Louis  XIV,  était  sincèrement 
revenu  à  Dieu,  après  avoir  assisté  aux  derniers  mo- 
ments d'Henriette  d'Angleterre.  11  était  également  lié 
avec  Bossuet,  l'abbé  de  Rancé  et  le  maréchal  de  Belle- 
fonds.  D'un  naturel  vif,  impétueux,  hardi  et  indépen- 
dant, il  se  lança  avec  quelque  témérité  dans  les 
questions  de  la  grâce.  «  J'ai  eu  une  singulière  et  extra- 
ordinaire consolation  de  tenir  ici  quelques  jours 
M.  de  Troisville,  écrivait  Bossuet,  de  Saint-Germain 
au  maréchal  de  Bjellefonds,  le  7  juillet  iGjS.  Je  trouve 
que  tout  va  bien,  excepte  qu'il  s'est  laissé  emporter 
par  le  désir  de  savoir  plus  tôt  qu'il  ne  fallait,  et  il  a 
fait  bien  des  pas  dont  il  aura  peine  à  revenir;  cela 
soit  dit  entre    nous.  Je    lui  ai  parlé    sincèrement  et 
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bonnement  :  j'espère  qu'il  reviendra  et  je  le  suivrai 
de  près  ^  »  Dans  les  élans  d'une  ferveur  de  néophyte 
qui  ne  se  soutint  pas  toujours,  et  fit  même  place  par- 
fois à  des  périodes  de  dissipation,  il  professait  les 
principes  de  la  morale  la  plus  sévère,  et  il  était  si 
opposé  à  tout  ménagement  à  l'égard  des  ennemis  de 
la  vérité,  que  Bossuet  lui  semblait  «  n'avoir  pas  d'os  ». 
Il  aimait  à  séjourner  à  la  Trappe  où  il  trouvait  une 
austérité  en  rapport  avec  ses  dispositions  et  ses  prin- 
cipes. Lorsque  les  querelles  de  Jansénisme  eurent 
repris  en  1679,  attirant  ainsi  sur  Port-Royal  les 
rigueurs  de  Louis  XIV,  des  amis  de  l'abbé  de  Rancé 
voulurent  faire  cesser  des  relations  capables  de  le 
compromettre.  La  duchesse  de  Guise,  en  particulier, 
lui  écrivit  pour  l'engager  à  rompre  avec  M.  de  Trois- 
ville.  Voici  comment  il  lui  répondit  : 

«  Votre  Altesse  Royale  y  a-t-elle  bien  pensé?  Et 
voudrait-elle  que  je  rompisse,  sur  de  simples  soup- 
çons, avec  un  ami  d'une  vertu  singulière  et  qui  étant 
plein,  comme  il  est,  de  vertu  et  de  probité,  s'attirera 
toujours  l'estime  et  l'amitié  de  ceux  qui  le  connais- 
sent? Ce  sont  des  qualités  si  rares  en  ce  temps,  et 
qui  se  trouvent  en  si  peu  de  personnes,  que  l'on  ne 
saurait  faire  trop  de  cas  de  ceux  à  qui  Dieu  les  a  don- 
nées. Je  passerais  peut-être  toute  ma  vie  sans  retrou- 
ver ce  que  j'aurais  perdu.  La  charité  de  Jésus-Christ, 
Madame,  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  former  ni  juge- 
ment ni  soupçon.  Elle  croit  le  bien  de  tout  le  monde, 
et  jamais  le  mal,  que  lorsqu'elle  le  voit  d'une  manière 
tout  évidente  et  toute  sensible,  et  particulièrement 
dans  ceux  que  l'Église  reçoit  en  sa  communion  et  dans 
son  sein,  qu'elle  met  au  nombre  de  ses  enfants,  et 
que  nous  sommes  obligés,  par  conséquent,  d'aimer 
et  de  considérer  comme  nos  frères.  Dieu  me  préserve, 

^  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  160. 
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Madame,  d'un  inconvénient  que  j'ai  remarqué  et  con- 
damné toute  ma  vie,  de  ne  garder  ni  fidélité,  ni 
parole,  et  de  ne  faire  aucun  scrupule  de  violer  les 
lois  de  l'amitié,  toutes  les  fois  que  les  passions,  les 
intérêts,  la  complaisance  ou  la  fausseté  du  zèle  y 
engagent.  Si  ceux  qui  décident  si  hardiment  de  la  foi, 
de  la  créance  et  delà  religion  des  autres,  étaient  bien 
persuadés  que  Dieu  regarde  des  calomnies  comme  des 
meurtres,  et  qu'il  jugera  les  calomniateurs  avec  autant 
de  rigueur  que  les  homicides,  ils  seraient  plus  réser- 
vés qu'ils  ne  sont  pas   sur  ces  sortes  de  matières  K  » 

Pour  en  linir  avec  le  rôle  et  l'attitude  de  l'abbé  de 
Rancé  dans  les  luttes  du  Jansénisme,  hàtons-nous  de 
dire  qu'il  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  Port-Royal. 
Lorsqu'Arnauld  mourut  en  exil  en  1694,  l'abbé  de 
Rancé  n'aurait  pas  manqué,  s'il  avait  été  réellement 
du  parti,  de  déplorer  cette  mort  et  de  faire  l'éloge  du 
défunt.  Or,  voici  ce  qu'il  écrivait  à  l'abbé  Nicaise  : 
«  Enfin  !  voilà  M.  Arnauld  mort.  Après  avoir  poussé 
sa  carrière  le  plus  loin  qu'il  a  pu,  il  a  fallu  qu'elle  se 
soit  terminée.  Quoi  qu'on  en  dise,  voilà  bien  des 
questions  iînies.  Son  érudition  et  son  autorité  étaient 
d'un  grand  poids  dans  le  parti.  Heureux  qui  n'en  a 
point  d'autre  que  celui  de  Jésus-Christ,  et  qui,  met- 
tant à  part  tout  ce  qui  pourrait  l'en  détacher,  même 
pour  un  moment,  s'y  attache  avec  tant  de  fermeté 
que  rien  ne  soit  capable  de  l'en  déprendre  ^  » 

Ces  quelques  lignes  furent  communiquées  à  Racine 
par  un  ami  de  l'abbé  Nicaise,  et  le  poète  de  Port- 
Royal  en  prit  une  copie  qu'il  lit  circuler.  Aussitôt  il 
s'éleva  une  véritable  tempête.  Les  jansénistes  furent 
impuissants  à  maîtriser  leur  colère;  de  tous  côtés  ils 


^  Lettre  de  M.  Le  nain-de- Tille  mont  au  R.  P.  Armand-Jean 
Boulhillier  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  et  les  Réponses  de 
cet  abbé.  — (A  Nancy,  chez  Joseph  Nicolaï,  mdccv.) 

-  GoNOD,  Lettres  de  l'Abbé  de  Rancé,  p.  246. 


170 


L  ABBE    DE   RANGE  ET    BOSSUET 


accablèrent  l'abbé  de  Rancc  de  reproches  et  d'insul- 
tes. Celui-ci  se  contenta  d'envoyer  quelques  mots 
d'explication  au  P.  Quesnel,  sans  faire  la  rétractation 
qu'on  lui  demandait,  puis  laissa  l'orage  se  calmer  peu 
à  peu  de  lui-même.  Deux  ans  plus  tard,  M.  de  Tille- 
mont  eut  l'occasion  d'écrire  à  l'abbé  de  Rancé,  pour 
se  plaindre  de  la  façon  dont  un  ancien  professeur  de 
son  frère,  un  janséniste  avéré,  avait  été  reçu  à  la 
Trappe.  Il  entreprit  encore  d'obtenir  de  lui  un  désa- 
veu de  sa  lettre  à  l'abbé  Nicaise,  et  quelques  mots 
d'éloge  en  l'honneur  d'Arnauld.  L'abbé  de  Rancé  lui 
répondit  très  brièvement  a  qu'il  avait  bien  du  déplai- 
sir de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  possible  d'entrer 
dans  ses  sentiments  ».  A  partir  de  cette  époque,  il 
garda  sur  toutes  ces  questions  un  silence  complet. 

Nous  n'entreprendons  pas  ici  de  défendre  Bossuet, 
lui  aussi,  contre  les  attaques  que  lui  ont  suscitées 
ses  relations  avec  les  jansénistes,  et,  par  là-même, 
certains  points  de  son  enseignement.  Tant  que  les 
critiques  ne  se  seront  pas  mis  d'accord  sur  le  sens  pré- 
cis à  donner  au  mot  de  Jansénisme,  les  discussions 
pourront  s'éterniser. 

Dans  un  Bref  du  6  février  1694,  Innocent  XII 
déclarait  jansénistes  uniquement  ceux  qui  soute- 
naient quelqu'une  des  cinq  propositions  condamnées. 
J.  de  Maistre,  au  contraire,  trouve  que  «  les  cinq  pro- 
positions sont  la  peccadille  du  Jansénisme  K  »  Quant 
au  P.  LeLasseur,  dans  une  étude  sur  l'abbé  de  Rancé, 
il  définit  le  Jansénisme  :  «  un  ensemble  d'erreurs  sur 
la  constitution  de  l'Église  et  son  infaillibilité  en 
matières  dogmatiques,  sur  les  règles  de  la  pénitence 
et  sur  la  morale  chrétienne  -.  »  Formule  assez  élasti- 
que, qui  lui  permet  d'atteindre  presque  tous  les  per- 
sonnages du  dix-septième  siècle,  comme  il  le  fait  en 

*  De  V Église  Gallicane,  t.  II,  ch.  xi,  p.  278. 

*  Etudes  des  Pères  Jésuites,  5^  série,  t.  X,  p.  324. 
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réalité.   «  Terrible    lléau,  s'écrie-t-il,    que  le  Jansé- 
nisme, duquel  on  pouvait  dire  alors  en  toute  vérité  : 

Ils  n'en  mouraient  pas  tous,  mais   tous  étaient  frappés. 

Sans  entrer  dans  les  contestations  auxquelles  ont 
donné  lieu,  en  particulier,  la  lettre  de  Bossuet  au 
maréchal  de  Bellefonds  en  1669,  sur  la  conduite  à 
tenir  dans  les  querelles  du  Jansénisme,  son  éloge  des 
Provinciales,  son  Catéchisme  de  Meaux,  et  surtout 
récrit  publié  après  sa  mort,  par  Quesnel,  sous  le 
titre  de  Justification  des  Réflexions  sur  le  Nouveau- 
Testament,  nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à 
faire  observer  que,  de  1660  à  1668,  et  de  1696  à  1704, 
il  a  combattu  avec  énergie  les  doctrines  jansénistes, 
et  qu'à  différentes  reprises  il  a  qualifié  sévèrement 
les  principaux  chefs  du  parti.  Sans  doute,  ilaété  galli- 
can ;  sans  doute,  il  a  soutenu  des  opinions  (permises 
de  son  temps)  que  l'on  trouve  communément  chez 
les  auteurs  de  Port-Royal,  mais  il  ne  s'est  pas  pour 
cela  rangé  parmi  les  disciples  de  Jansénius  :  il  s'est 
constamment  appuyé,  pour  agir  comme  il  l'a  fait,  sur 
des  auteurs  et  sur  des  principes  de  beaucoup  anté- 
rieurs à  l'apparition  de  VAugustinus, 

S'il  nous  était  maintenant  permis  d'ajouter  quel- 
ques lignes  aux  savants  et  éloquents  plaidoyers  de 
M.  le  chanoine  Delmont'  et  de  M.  l'abbé  Ingold  -,  qui 
ont  entrepris  de  laver  Bossuet  de  l'accusation  de 
Jansénisme,  et  l'ont  défendu  soit  contre  des  Univer- 
sitaires grands  admirateurs  des  jansénistes,  soit  contre 
M.  l'abbé  Urbain  '\  nous  dirions  que  le  gallicanisme 
de  Bossuet,  qu'une  certaine  sévérité  dans  ses  prin- 


^  Voir  en  particulier  les  deux  volumes  :  Autour  de  Bossuet. 
-  Bossuet  et  le  Jansénisme. 

'  Revue  du   Clergé  français,  i5  janvier  et  i*''"  juillet  1897, 
i^""  août  1899,  i5  janvier  1901. 


1^2  L  A«BE   DE    RANGE  ET    BOSSUET 

cipes  de  morale  et  ses  relations  avec  les  principaux 
jansénistes  s'expliquent  en  grande  partie  par  son 
zèle  ardent  pour  la  conversion  des  protestants. 

Tout  en  remplissant  fidèlement  ses  devoirs  de 
prêtre,  de  prédicateur,  de  précepteur  du  Dauphin  et 
d'évèque,  Bossuet  n'a  jamais  cessé  de  s'occuper  avec 
une  ardeur  particulière  de  la  conversion  des  protes- 
tants. Depuis  son  arrivée  à  Metz  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  «  la  réunion  des  Eglises  »  a  été  l'objet  cons- 
tant de  ses  désirs  et  de  ses  efforts.  C'est  pour  cela 
qu'il  a  toujours  soutenu  l'opinion  gallicane  relative  à 
la  question  de  l'infaillibilité  du  pape,  sachant  que  ce 
dogme  et  les  pouvoirs  attribués  par  bon  nombre  de 
théologiens  aux  Pontifes  de  Rome  sur  les  princes 
chrétiens,  étaient  une  sorte  d'épouvantail  pour  les 
souverains  protestants.  C'est  pour  cela  qu'il  a  com- 
battu le  Quiétisme  avec  tant  de  vigueur,  et  qu'il  a 
cherché  à  proscrire  ce  qu'il  appelait  souvent  «  les 
ordures  des  casuistes  *  »  :  il  voulait  enlever  tout  pré- 
texte aux  déclamations  habituelles  des  protestants 
contre  la  «  corruption  de  la  grande  Babylone  ».  Voilà 
pourquoi,  au  contraire,  il  a  pu  ménager  les  chefs  du 
parti  janséniste  et  partager  jusqu'à  un  certain  point 
la  sévérité  de  leurs  principes  en  morale  :  il  voyait 
dans  Arnauld,  Nicole  et  plusieurs  de  leurs  amis,  des 
auxiliaires  puissants  pour  sa  lutte  contre  le  protes- 
tantisme, et  il  voulait  faire  trouver,  même  à  des 
puritains,  un  sujet  d'édification  au  sein  de  l'Eglise 
romaine,  dans  la  pratique  des  vertus  les  plus  aus- 
tères. 

C'est  d'une  façon  analogue,  croyons-nous,  que  l'on 
doit  expliquer  la  conduite  de  l'abbé  de  Rancé  dans 
les  questions  du  Jansénisme  et  de  morale.  Tout 
pénétré  du  désir  de  restaurer  l'antique  austérité  de  la 

*  Voir  sa  lettre  du  8  juillet  1682  à  l'abbé  de  Rancé.  Œuvres 
complètes,  t.  XXVI,  p.  3o2. 
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vie  monacale,  obligé  de  lutter  avec  énergie  contre  des 
tendances  presque  générales  aux  mitigations,  sinon 
au  relâchement,  il  a  parfois  attaché  trop  d'impor- 
tance à  l'appui  qu'il  pouvait  trouver  dans  les  prin- 
cipes de  morale  et  dans  la  conduite  extérieure  des 
solitaires  de  Port-Royal.  Enfin,  dans  ses  efforts  pour 
faire  abandonner  «  les  voies  larges  »  aux  séculiers, 
et  surtout  aux  moines  de  son  temps,  et  les  faire 
rentrer  dans  «  la  voie  étroite  »,  il  a  souvent  imité  la 
conduite  de  ces  horticulteurs  qui,  pour  redresser  un 
arbuste,  le  tirent  avec  un  peu  d'exagération  dans  une 
direction  opposée,  et  l'y  maintiennent  de  force  pen- 
dant quelque  temps. 

Au  reste,  ne  soyons  point  surpris  que  l'on  trouve 
quelque  chose  à  critiquer  dans  la  conduite  et  les 
enseignements  des  deux  amis.  Quel  Père  de  l'Eglise 
n'est  jamais  tombé  dans  l'erreur?  Quel  saint  a  tou- 
jours paru  irréprochable  à  tous  ses  contemporains?... 
Dieu  le  permet  ainsi  pour  empêcher  l'homme  de 
trop  s'enorgueillir  et  de  méconnaître  sa  faiblesse. 

Mais,  nous  le  croyons,  à  mesure  que  la  marche  du 
temps  éloignera  dans  le  passé  toutes  ces  luttes  reli- 
gieuses qui  ont  troublé  une  partie  du  dix-septième  et 
du  dix-huitième  siècle,  et  qui  ont  repris  un  nouveau 
caractère  d'actualité  à  l'occasion  du  dernier  concile 
du  Vatican,  on  examinera  ces  questions  avec  plus  de 
sang-froid  et  moins  de  passion;  on  saura  mieux, 
comme  le  demande  le  P.  Ghérot  *  pour  Bossuet,  et 
comme  nous  le  demandons  aussi  pour  son  ami, 
«  oublier  et  se  souvenir  »  :  oublier  que,  d'après  une 
loi  malheureusement  trop  commune,  ils  ont  subi 
l'influence  des  préjugés  et  des  erreurs  de  leur  temps; 
se  souvenir  qu'ils  ont  aimé  passionnément  la  vérité, 
et  voulu  le  bien  avec  une  ardeur  égale. 

*  Bossuet  a-t-il  été  Janséniste?  Études  des  Pères  Jésuites, 
t.  LXXIX,  p.  398. 
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Déjà  la  voix  autorisée  de  Léon  XIII  a  déclaré  ^  que 
Bossuet  «  avait  illustré  la  France  entière  et^  par  des- 
sus tout,  avait  fait  servir  à  défendre  et  à  patronner  la 
cause  catholique,  les  facultés  splendides  dont  il  était 
doué  ».  Espérons  qu'un  jour  viendra  où,  en  dépit  de 
toutes  les  accusations  de  Jansénisme  et  de  rigorisme, 
un  autre  successeur  de  saint  Pierre  proclamera,  à  son 
tour,  que  le  pieux  réformateur  de  la  Trappe  a  bien 
mérité,  lui  aussi,  de  la  France  et  de  l'Eglise. 

^  Dans  sa  lettre  du  4  décembre  1898  au  cardinal  Perraud. 
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BOSSUET    PRÉCEPTEUR    DU    DAUPHIN    (167O-1680).    IL 

EST   NOMMÉ    A    l'ÉVÊGHÉ    DE     MEAUX    (MAI    1681).    

SES    VISITES    A   LA    TRAPPE. 


Pour  remplir  dignement  la  tâche  dont  l'avait  chargé 
Louis  XIV,  en  lui  confiant  l'éducation  de  son  fils, 
Bossuet  avait  souvent  recours  aux  prières  de  ses 
amis.  c(  Priez  pour  moi  et  pour  mon  enfant,  »  disait-il 
parfois  au  maréchal  de  Bellefonds  à  la  fin  de  ses 
lettres*.  II  faisait  la  même  recommandation  aux  pieux 
solitaires  de  la  Trappe.  Dans  son  attachement  aussi 
vif  que  respectueux  pour  la  famille  royale,  l'abbé  de 
Rancé  ne  manquait  pas  d'unir  ses  prières  à  celles  de 
tous  ses  religieux,  pour  attirer  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  une  œuvre  aussi  importante  au  bien  de 
l'Eglise  et  de  la  France.  Il  est  triste  de  penser  que 
l'élève  fit  peu  d'honneur  à  son  maître,  et  ne  lui 
donna  pas  ces  consolations  que  son  fils,  le  duc  de 
Bourgogne,  devait  faire  goûter  plus  tard  à  Fénelon. 

On  a  répété  maintes  fois  que  le  rôle  de  Bossuet 
n'était  pas  d'instruire  un  entant,  et  que  l'Aigle  de 

*  (Eiwres  complètes,  l.  XXVI,  p.  i54-5. 
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Meaux,  habitué  à  maintenir  son  vol  dans  les  régions 
supérieures,  ne  pouvait  s'abaisser  au  niveau  d'une 
jeune  intelligence.  Celui  qui  plus  tard  devait  inté- 
resser et  captiver,  dans  son  diocèse,  les  auditoires  les 
plus  simples,  les  plus  vulgaires  et  les  moins  cultivés, 
fut  en  réalité  un  précepteur  modèle,  et  nous  doutons 
fort  que  tout  autre  eût  réussi  dans  l'œuvre  où  il  échoua. 
Pendant  dix  années,  à  part  trois  sermons,  la  publi- 
cation de  son  Exposition  de  la  Doctrine  Catholique, 
sa  conférence  avec  le  ministre  protestant  Claude,  et 
les  travaux  surrp]criture  sainte,  auxquels  il  se  livrait 
de  temps  en  temps,  pour  s'édifier  et  se  reposer  tout 
à  la  fois  dans  les  séances  du  Petit  Concile,  on  peut 
dire  qu'il  se  consacra  entièrement  à  la  tâche  de  faire 
de  son  élève  un  chrétien,  un  homme  et  un  roi.  Lui- 
même,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  Innocent  XI 
pour  satisfaire  la  curiosité  de  ce  pontife,  nous  rend 
compte  de  la  méthode  qu'il  suivit  pour  l'éducation  du 
Dauphin  K  Au  premier  rang  venait  l'instruction  reli- 
gieuse qui,  donnée  matin  et  soir,  devait  être  reçue 
avec  un  grand  recueillement  et  un  grand  respect. 
Aux  éléments  de  la  langue  française  et  de  la  langue 
latine,  succéda  une  étude  aussi  approfondie  que  pos- 
sible de  l'antiquité  profane;  l'histoire,  «  cette  maî- 
tresse de  la  vie  humaine  et  de  la  politique  »,  était 
éclairée  par  la  géographie  descriptive  et  la  chrono- 
logie. Conformément  à  un  précepte  de  la  philosophie 
socratique,  la  connaissance  de  l'homme,  de  son  corps 
et  de  son  âme,  et  celle  de  Dieu  s'enchaînaient  l'une  à 
l'autre,  en  même  temps  que  la  logique  et  la  morale 
montraient  le  chemin  du  vrai  et  du  bien.  Enfin,  une 
part  légitime  était  faite  aux  sciences  exactes,  physi- 
ques et  naturelles. 

Bossuet,  éclairé  au  besoin  par  les   lumières  des 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXIII,  p.  i  et  seq. 
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hommes    les   plus    compétents,   s'imposa  l'immense 
labeur  d'enseigner  lui-même  toutes  ces  sciences  à  son 
élève,  à  part  les  mathématiques  :  il  ne  voulait  pas  que 
des    professeurs    particuliers,  par    un    attachement 
trop    naturel  pour  l'objet  propre  de  leur  enseigne- 
ment,   ne    missent    quelque   trouble   dans  le    plan 
d'éducation  qu'il  s'était  tracé.  Si  parfois,  ce  qui  arri- 
vait très  rarement,  il  ne  pouvait  remplir  ses  fonctions, 
son  suppléant,  le  savant  Huet,  qui  avait  reçu  le  titre 
de   sous-précepteur,    devait  se  borner  à  donner  la 
leçon  qui  lui  était  indiquée,  sans  pouvoir  se  livrer  à 
son  inspiration  particulière.  Bien  différent  de  certains 
pédagogues  modernes   qui    s'appliquent   à  faire  de 
l'étude,   pour  les  enfants,   un   jeu  et  un  divertisse- 
ment, il  voulait  faire    sentir  de  bonne  heure  à  son 
élève  l'obligation  du  travail,  et  le  plier  peu  à  peu  à  la 
loi  austère  du  devoir.  Mais,  en  même  temps,  il  s'ingé- 
niait à  l'intéresser,   à  piquer  sa  curiosité,  à  éveiller 
son  attention  et  à  mettre  en  jeu  toutes  ses  facultés. 
Malheureusement  ses    efforts    restaient   à  peu  près 
stériles.    Quel  professeur  de  collège  n'a    pas  eu  la 
douleur  de  rencontrer  ces  tristes  élèves,  qu'il  faut  en 
quelque  sorte  aiguillonner  jusqu'au  sang,  pour  cons- 
tater une  vie  qui  se  manifestera  un  instant  par  un 
mouvement  de  révolte  brutale  contre  le  perturbateur 
de  leur  repos?  Le  Dauphin  n'était  pas  inintelligent, 
mais  indolent  et  têtu,  comme  le  rapporte  la  duchesse 
d'Orléans;    il   avait   une    indifférence   que   rien  ne 
pouvait  éveiller,  et  une  apathie  qu'il  défendait  par 
des  accès  de  colère  redoutables.  Bossuet  poursuivait 
sans  cesse  un  défaut  si  incompatible  avec  des  études 
sérieuses.  A  propos  de  fautes  contre  la  grammaire,  il 
dictait  à  son  élève  un  thème  qui  a  été   publié  par 
l'abbé  d'Olivet  en  1764,  et  où  nous  lisons  ces  paroles 
significatives  :  «  Ne  croyez  pas,  Monseigneur,  qu'on 
vous  reprenne  si  sévèrement  pour  avoir  simplement 
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violé  les  règles  de  la  grammaire.  Nous  ne  blâmons 
pas  tant  la  faute  elle-même  que  le  défaut  d'attention 
qui  en  est  la  cause...  Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de 
vous  mettre  dans  l'esprit  ce  qui  sert  à  cultiver  la 
vertu,  pendant  que  vous  penserez  à  toute  autre 
chose...  Eveillez-vous  donc,  Monseigneur;  à  quoi 
vous  servira  d'avoir  de  l'esprit,  si  vous  ne  remployez 
pas,  et  que  vous  ne  vous  appliquiez  pas?  Si  vous 
n'exercez  pas  votre  esprit,  il  deviendra  engourdi  et 
tombera  dans  une  honteuse  léthargie  K  » 

Ce  que   Bossuet    dut    souffrir,    malgré    quelques 
moments   de    satisfaction,    nous   pouvons    nous    en 
rendre  compte  par  ce  passage  d'une  lettre  au  maré- 
chal de  Bellefonds,  en  date  du  6  juillet  1677  :   «  Me 
voici  quasi  à  la  tin  de  mon  travail.  M.  le  Dauphin  est 
si  grand  qu'il  ne  peut  plus  être  longtemps  sous  notre 
conduite.  Il  y  a  bien  à  souffrir  avec  un  esprit  si  inap- 
pliqué :  on  n'a  nulle  consolation  sensible,  etonmarche, 
comme  dit  saint  Paul,  en  espérant  contre  toute  espé- 
rance-. »  Bon  gré  mal  gré,  l'élève  dut  absorber  une 
partie  de  la  science  du  maître;  mais,  comme  le  dit 
M.  Lanson,  «  si  apprendre  avait  été  son  supplice, 
désapprendre  fut  sa  vengeance  ».  C'est  ce  que  nous 
apprend  encore  la  duchesse  d'Orléans   :  «  Le  Dau- 
phin^ nous  dit-elle,  n'est  pas  ignorant  en  réalité  :  il  a 
beaucoup  appris,  mais  il  ne  veut  jamais  parler  de 
rien;  il  met  toute  son  application  à   oublier  tout  ce 
qu'on  lui  a  enseigné,  car  tel  est  son  bon  plaisir  ^  » 
Cependant,  n'allons  pas  nous  imaginer  que  les  dix 
années  consacrées  par  Bossuet  à  l'enseignement  du 
Dauphin  ont  été  du  temps  perdu.   Outre  qu'il   eut 
ainsi  l'occasion  de  donner  à  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles leur  épanouissement  complet,  et  d'agrandir 

*  Cité  par  Bausset.  Vie  de  Bossuet,  p.  181-2. 
2  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  2o3. 
^  Lanson,  Bossuet,  p.  161. 
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le  cercle  de  ses  connaissances,  il  est  du  moins  un 
élève  qui  a  su  profiter  et  qui  profite  encoi'e  des  leçons 
du  savant  précepteur  :  c'est  la  France,  ou  mieux,  le 
genre  humain    tout  entier.    Sans  compter   un  cours 
d'histoire   de  France,   puisé  aux  sources  originales, 
des  matières  de  versions  et  de  thèmes,  des  extraits 
judicieux  des  meilleurs  auteurs  et  un  choix  d'éditions 
annotées  d'écrivains  classiques,  l'éducation  du  Dau- 
phin nous  a  valu  la   Connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même,   la   Logique,  le  Traité  du  libre  arbitre,    la 
Politique  tirée  de  V Ecriture  Sainte  et  le  Discours  sur 
Vhistoire  universelle.  Hàtons-nous  de  dire  que,  si  la 
chose  n^avait   tenu   qu'à  Bossuet,   nous  ignorerions 
encore  tous  ces  chefs-d'œuvre.  Ce  qu'il  avait  com- 
posé pour  une  seule  personne,  pour  une  assemblée 
en  particulier,  il  ne  voulait  pas  lei  livrer  par  l'impres- 
sion à  la  curiosité  publique,  à  moins  d'y  être  forcé  par 
les  circonstances,  ou  par  la  certitude  d'un  bien  con- 
sidérable à  produire.  Seul,  son  Discours  sur  l'Histoire 
universelle  parut  de  son  vivant,  au  retour  du  voyage 
qu'il  lit,  en  1681,  pour  aller  recevoir  à  la  frontière 
Marie-Anne  de  Bavière,  qui  avait  été  choisie  comme 
épouse  du  Dauphin  et  dont  il  avait  été  nommé  pre- 
mier aumônier.  Il  s'empressa  d'adresser  cet  ouvrage 
à  l'abbé  de  Rancé,  qui    l'en  remercia    de  suite  par 
cette  lettre  inédite  du  24  avril  1681  : 

«  Monseigneur,  j'ai  reçu  le  livre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'envoyer,  avec  toute  l'estime  et  la 
reconnaissance  possible;  quoique  je  ne  l'aie  pas 
encore  lu  tout  entier,  néanmoins,  j'en  ai  assez  lu  pour 
pouvoir  vous  dire  par  avance  qu'on  doit  louer  Dieu 
de  ce  qu'il  vous  a  inspiré  de  le  mettre  au  jour  pour 
l'instruction  et  l'éditication  publique,  et  de  ne  pas  le 
renfermer  dans  la  seule  personne  de  ce  grand  prince, 
dont  l'éducation  et  la  gloire  ont  toujours  fait  votre 
étude  et  votre  occupation  principale. 
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«  Les  choses  y  sont  rapportées  avec  tant  d'ordre, 
de  netteté  et  d'exactitude  ;  les  événements  remar- 
quables y  sont  si  distingués,  les  réflexions  si  éclairées 
et  si  justes;  on  y  voit  Dieu  dans  tous  les  endroits 
avec  tant  d'évidence,  et  la  part  qu'il  a  dans  le  gou- 
vernement du  monde,  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  écrit 
plus  capable  de  convaincre  ceux  qui  manqueraient  de 
lumières,  et  qui  n'auraient  pas  en  cela  les  connais- 
sances et  les  sentiments  qu'on  est  obligé  d'avoir. 

«  Il  ne  me  reste,  Monseigneur,  qu'à  demander  à 
Dieu  qu'il  donne  à  ceux  entre  les  mains  desquels  sa 
Providence  permettra  que  se  trouve  cet  excellent 
ouvrage,  la  bénédiction  et  la  grâce  d'en  profiter, 
comme  il  vous  a  donné  celle  de  le  former  et  de 
l'écrire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  à  quel  point 
je  m'intéresse  dans  toutes  les  choses  qui  vous  regar- 
dent, car  je  m'assure  que  vous  n'en  doutez  pas,  non 
plus  que  de  la  sincérité  parfaite  et  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  etc.  ^  » 

Ces  éloges  n'ont  assurément  rien  d'exagéré.  On  a 
souvent  fait  à  Fénelon  l'honneur  d'avoir,  le  premier, 
mis  en  lumière,  les  vraies  théories  de  l'histoire,  et  à 
Voltaire  celui  de  les  avoir  le  premier  mises  en  pra- 
tique :  on  oublie  un  peu  trop  Bossuet.  De  même 
que,  dans  sa  Lettre  à  V Académie,  Fénelon  nous 
donne,  au  chapitre  sur  l'éloquence,  un  modèle  du 
parfait  orateur  qui  pourrait  passer  pour  le  portrait  de 
Bossuet,  de  même,  dans  son  chapitre  sur  l'histoire,  il 
ne  trace  guère  de  règle,  dont  il  n'ait  pu  voir 
l'application  anticipée  dans  le  Discours  sur  V Histoire 
universelle.  Nous  voyons  en  effet,  dans  ce  chef- 
d'œuvre,  comme  le  fait  remarquer  M.  Lanson^,  «  ces 
tableaux  du  génie  et  des  mœurs  des  peuples,  cette 

*  Archives   de   la    Grande   Trappe.    Lettres   à    imprimer, 
f.  1473,  in-4°. 
2  Lanson,  Bossuet,  p.  282-3. 
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tine  recherche  des  causes  et  des  effets,  cet  enchaîne- 
ment exact  des  faits,  cette  rigoureuse  unité  de  com- 
position, ce  développement  lumineux,  continu, 
animé,  que  Fénelon  recommandait  aux  historiens 
futurs  ». 

Quelques  mois  plus  tard,  Bossuet  publiait  encore  la 
Relation  de  sa  conférence  avec  Claude.  A  la  demande 
de  Mlle  (^e  Duras,  sœur  des  maréchaux  de  Duras  et 
de  Loiges,  et  nièce  de  Turenne,  il  avait  consenti  à 
conférer,  le  i^^  mars  1678,  sur  l'autorité  de  l'Église, 
devant  elle  et  un  auditoire  presque  tout  protestant, 
avec  le  ministre  qui  passait  pour  l'oracle  de  l'Eglise 
Réformée.  La  conversion  de  M'i^  de  Duras,  qui 
abjura  trois  semaines  après,  fut  le  fruit  du  triomphe 
de  la  vérité  sur  l'erreur.  Ce  fut  pour  répondre  à  une 
Relation  fort  inexacte  de  Claude,  et  sur  son  refus 
d'accepter  une  nouvelle  conférence,  que  Bossuet  fît 
imprimer  la  Relation  qu'il  avait  rédigée  aussitôt 
après  le  débat,  et  qui,  de  l'aveu  des  auditeurs,  était 
absolument  exacte.  Il  l'envoya  encore  à  l'abbé  de 
Rancé,  avec  des  réflexions  sur  la  Relation  de  Claude. 
Il  reçut  de  son  ami  la  lettre  suivante  que  nous  som- 
mes heureux  d'exhumer  de  nos  archives  : 

«  Nous  avons  reçu,  Monseigneur,  les  livres  que 
vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  envoyer;  ce 
sont  de  nouvelles  marques  de  votre  bonté,  de 
laquelle  nous  sommes  touchés  autant  que  nous  le 
devons  être,  c'est-à-dire  de  la  manière  du  monde  la 
plus  sensible.  J'ai  commencé  à  lire  avec  un  extrême 
plaisir  votre  conférence  avec  le  ministre;  tout  y  est  si 
clair,  si  net  et  si  pressant,  qu'il  ne  faut  que  des  yeux 
et  de  la  bonne  foi  pour  se  convaincre.  Et  je  vous 
avoue  qu'il  faut  un  front  d'airain  pour  soutenir 
contre  une  si  grande  évidence;  et  je  ne  sais  pas 
comment  il  y  a  un  seul  homme  de  sa  religion  qui  ne 
lui  déclare  qu'il  la  renonce,  à  moins  qu'il  accepte  le 
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parti  que  vous  lui  offrez.  Il  est  vrai  que,  quand  l'aveu- 
glement de  l'esprit  et  la  dureté  du  cœur  sont  dans 
leur  comble,  les  retours  sont  bien  rares  et  bien  diffi- 
ciles. 

c<  Nous  ne  manquons  point,  Monseigneur,  de  prier 
Dieu  pour  vous,  comme  nous  l'avons  promis,  et 
comme  nous  y  sommes  si  particulièrement  obligés. 
Je  suis,  etc.  K  » 

Lorsque  Bossuet  publia  sa  Conférence,  un  grand 
changement  était  survenu  dans  sa  vie.  Le  mariage  de 
son  élève  avait  mis  fin  à  ses  fonctions  de  précepteur, 
mais  ne  l'avait  pas  éloigné  de  la  Cour,  puisqu'il  avait 
été  nommé,  dès  le  9  mars  1680,  premier  aumônier  de 
la  Dauphine.  Il  continuait  à  y  vivre  dans  une  grande 
simplicité  et  une  grande  modestie,  comme  aussi  sans 
apparence  de  servilité  et  de  bassesse,  fidèle  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  politesse  et  de  bienséance, 
honoré  et  estimé  de  tout  le  monde.  Aucun  évèché 
important  ne  venait  à  vaquer,  sans  qu'aussitôt  la 
voix  publique  ne  l'y  appelât.  Le  27  avril  i68i,  mou- 
rait l'évêque  de  Meaux,  Mgr  de  Ligny,  qui,  quelques 
mois  plus  tôt,  avait  offert  de  se  démettre  en  sa  faveur. 
De  lui-même,  Louis  XIV  envoya  le  P.  La  Chaise 
annoncer,  le  2  mai,  à  l'archevêque  de  Paris,  la  nomi- 
nation de  Bossuet  au  siège  de  Meaux,  avec  prière  au 
prélat  de  faire  connaître  son  choix,  le  jour  même  à 
l'assemblée  des  évêques. 

Fidèle  disciple  de  saint  Vincent  de  Paul,  Bossuet 
s'était  toujours  proposé  de  ne  jamais  aborder  les  fonc- 
tions redoutables  de  l'épiscopat  sans  y  être  préparé.  Il 
avait  même  résolu,  au  cas  où  la  Providence  lui  confie- 
rait un  évêclîé  après  son  préceptorat,  d'aller  exercer 
le  saint  ministère  sous  la  direction  de  Mgr  Vialart, 
pour  lequel,  nous  l'avons  vu,  il  professait  une  pro- 

^  Archives  de  la  Grande  Trappe.  Lettres  à  imprimer, 
f.  i8o3,  in-4°. 


l'abbé  de  rangé  et  bossuet  i83 

fonde  vénération,  et  qui  aurait  voulu,  lui  aussi, 
l'avoir  pour  successeur.  La  mort  de  ce  prélat,  sur- 
venue l'année  précédente,  le  força  de  modifier  ses 
projets.  Il  s'en  ouvrit  à  l'abbé  de  Rancé  qui,  aussitôt 
après  sa  nomination,  s'était  empressé  de  lui  écrire 
pour  lui  annoncer  le  secours  des  prières  de  la 
Trappe.  Le  22  juin,  il  lui  écrivait  la  lettre  suivante  : 

((  J'ai  reçu.  Monsieur,  trois  lettres  de  vous  depuis 
environ  quinze  jours.  La  première  parlait  de  mon 
livre  avec  les  sentiments  ordinaires  de  la  bonté  dont 
vous  m'honorez.  La  seconde  regardait  une  ordination 
faite  par  M.  de  Séez  à  votre  prière.  J'écris  à  ce  prélat 
que  je  lui  en  suis  obligé  et  de  la  civilité  qu'il  me  fait 
sur  cela.  La  troisième,  qui  ne  m'a  été  rendue  qu'hier 
seulement  par  la  voie  du  grand  couvent  des  Carmé- 
lites, était  du  21  du  passé. 

«  Sur  votre  témoignage,  je  ne  ferai  aucune  diffi- 
culté d'ordonner  l'ecclésiastique  dont  vous  me  parlez, 
à  moins  que  je  n'y  reconnaisse  des  empêchements 
que  vous  pourriez  ne  savoir  pas  ;  ce  que  je  ne  présume 
point;  et,  au  contraire,  je  sens  une  secrète  consola- 
tion que  le  premier  homme  dont  on  me  parle  pour 
l'ordination  soit  approuvé  de  vous.  La  promesse  que 
vous  me  faites  de  prier  Dieu  qu'il  me  conduise  dans 
les  fonctions  de  l'épiscopat,  m'est  un  grand  soutien  : 
mais  vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  cela. 

«  Il  y  a  dix  ans  que  j'eus  dans  l'esprit  que,  si 
Dieu  me  remettait  en  charge  dans  son  Église,  j'aurais 
deux  choses  à  faire  :  l'une  d'aller  quelque  temps  en 
action  avec  feu  M.  de  Ghàlons;  l'autre,  d'aller  aussi 
passer  quelque  temps  en  oraison  avec  vous.  Dieu  m'a 
privé  du  premier  par  la  mort  de  ce  saint  prélat  :  je 
vous  prie  de  ne  me  refuser  pas  l'autre.  J'accompa- 
gnerai mon  voyage  de  toute  la  discrétion  possible  ; 
et,  comme  j'ai  des  raisons  pour  aller  en  Normandie,, 
ce  voyage  couvrira  celui  de  la  Trappe.  Il  n'y  aura  que 
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le  Roi  seul  à  qui  il  faudra  le  dire,  et  qui,  très  assu- 
rément, le  prendra  bien.  Mon  cœur  est  rempli  de 
joie  quand  je  songe  à  l'accomplissement  de  ce  des- 
sein :  je  vous  supplie  de  l'agréer.  Si  vous  me  faites 
cette  grâce,  aussitôt  que  j'aurai  réponse  de  Rome,  je 
disposerai  mes  affaires  au  départ.  Je  suis,  Monsieur, 
de  tout  mon  cœur  à  vous  K  » 

Mais  les  circonstances  le  forcèrent  à  modifier  ses 
projets.  Avant  d'avoir  reçu  ses  Bulles,  il  fut  appelé 
à  prendre  part  à  l'Assemblée  générale  du  Clergé 
qui  devait  s'ouvrir  en  novembre,  et  désigné  pour  faire 
le  sermon  d'ouverture.  C'est  ce  qu'il  annonçait  lui- 
même  à  l'abbé  de  Rancé  à  la  lin  de  septembre,  en 
lui  exprimant  son  regret  d'être  obligé  de  remettre 
sa  visite. 

«  Je  crains  d'être  privé  pour  cette  année  de  la 
consolation  que  j'espérais.  L'Assemblée  du  Clergé  va 
se  tenir,  et  non  seulement  on  veut  que  j'en  sois,  mais 
encore  que  je  fasse  le  sermon  de  Fouverture.  Il  ne 
me  reste  plus  qu'un  peu  d'espérance.  Je  pourrai 
peut-être  échapper  douze  ou  quinze  jours  si  ce  sermon 
se  remet,  comme  on  le  dit,  au  mois  de  novembre. 
Quoiqu'il  en  soit.  Monsieur,  si  je  ne  puis  aller  prier 
avec  vous,  priez  du  moins  pour  moi  :  l'affaire  est 
importante  et  digne  de  vos  soins.  Vous  savez  ce  que 
c'est  que  les  Assemblées  du  Clergé,  et  quel  esprit  y 
domine  ordinairement.  Je  vois  certaines  dispositions 
qui  me  font  espérer  un  peu  de  celle-ci  :  mais  je  n'ose 
me  fier  à  mes  espérances;  et,  en  vérité,  elles  ne  sont 
pas  sans  beaucoup  de  crainte.  Je  prie  Dieu  que  je 
puisse  trouver  le  temps  de  vous  aller  voir  :  j'en  aurais 
une  joie  inexplicable.  Je  suis  très  parfaitement  à 
vous-.  » 

Bossuet  avait  bien  raison  de  réclamer  les  prières 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  278-9. 
2  Idem,  p.  283. 
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de  son  ami,  pour  l'aider  à  remplir  son  rôle  dans  cette 
assemblée  si  célèbre  sous  le  nom  d'Assemblée  de 
1682.  La  situation  était  tout  à  fait  tendue  entre  Rome 
et  la  France,  par  suite  de  la  question  de  la  Régale . 
Louis  XIV  était  poussé  par  des  ministres  tels  que 
Colbert,  par  des  prélats  tels  que  les  archevêques  de 
Paris  et  de  Reims,  à  entrer  en  lutte  ouverte  avec  le 
Souverain  Pontife,  et  l'on  devait  même  en  venir  à 
parler  «  d'un  appel  au  futur  concile  ».  Dans  son  mer- 
veilleux sermon,  qu'il  prononça  le  9  novembre,  aux 
Grands- Augustins,  sur  l'Unité  de  l'Eglise,  Bossuet 
calma  un  peu  les  esprits  et  démontra  la  nécessité, 
pour  tous  les  catholiques,  de  rester  unis  au  successeur 
de  saint  Pierre.  Gomme  le  plus  grand  nombre  des 
évèques  de  France,  il  rejetait  l'infaillibilité  du  Pape, 
mais  il  se  séparait  d'eux  pour  proclamer  l'indéfectibi- 
lité  du  Saint-Siège.  D'après  sa  doctrine,  le  Pape  aurait 
été  exposé  à  tomber  dans  une  erreur  sur  la  foi;  mais, 
au  cas  où  ce  malheur  se  serait  produit,  les  représen- 
tations de  l'Eglise  assemblée  n'auraient  pas  manqué 
de  le  faire  revenir  à  la  vérité,  en  sorte  que  l'erreur 
ne  pût  jamais  prendre  racine  dans  la  Ghaire  de  saint 
Pierre. 

Les  doctrines  qu'il  développa  dans  son  sermon  ne 
lui  furent  point  inspirées  par  le  désir  de  servir  le  Roi 
contre  Rome;  il  les  avait  puisées  à  Navarre,  et, 
depuis,  les  avaient  toujours  conservées,  subissant, 
croyons-nous,  l'influence  de  ses  premiers  maîtres,  et 
égaré  par  son  désir  d'aplanir  la  voie  aux  protestants 
que  l'on  voulait  convertir.  Aussi,  dans  sa  bonne  foi, 
il  pouvait  écrire,  le  10  novembre,  au  docteur  Dirois  : 
«  Je  lis  hier  le  sermon  de  l'Assemblée,  et  j'aurais 
prêché  dans  Rome  ce  que  je  dis,  avec  autant  de  con- 
liance  que  dans  Paris  :  car  je  crois  que  la  vérité 
se  peut  dire  hautement  partout,  pourvu  que  la  dis- 
crétion   tempère    le    discours    et    que    la     charité 
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l'anime*.  »  Quelques  jours  plus  tard,  dans  une  lettre 
au  cardinal  d'Estrées,  notre  ambassadeur  à  Rome,  il 
lui  disait  qu'en  parlant  des  libertés  gallicanes,  il  s'était 
proposé  deux  choses  :  l'une,  de  le  faire  sans  aucune 
diminution  de  la  vraie  grandeur  du  Saint-Siège  ; 
l'autre,  de  les  expliquer  de  la  manière  que  les  enten- 
daient les  évoques,  et  non  pas  de  la  manière  que  les 
entendaient  les  magistrats...  a  Je  n'ai  pas  mis  une 
seule  parole,  ajoutait-il,  qu'avec  des  raisons  particu- 
lières, et  toujours,  je  vous  l'assure  devant  Dieu,  avec 
une  intention  très  pure  pour  le  Saint-Siège  et  pour 
la  paix  -.  »  Autant  qu'il  le  put,  il  s'opposa  à  l'examen 
de  l'autorité  des  Souverains  Pontifes  par  l'Assemblée, 
car  il  le  croyait  avec  raison  inopportun  et  dangereux; 
mais  il  fallut  céder  à  la  pression  du  pouvoir  civil,  et 
c'est  ainsi  qu'il  en  arriva  à  rédiger  cette  Déclaration 
du  Clergé  de  France,  qui  est  devenue  si  célèbre  sous 
le  nom  des  Quatre  Articles,  et  qui,  grâce  à  Dieu,  a 
été  presque  complètement  effacée  par  le  dernier  con- 
cile du  Vatican. 

Quelques  grands  admirateurs  de  Bossuet  ont  essayé 
d'établir  qu'ils  avaient  fini  par  reconnaître  les  erreurs 
contenues  dans  la  Déclaration.  Sans  doute,  l'impos- 
sibilité d'exiger  une  soumission  d'esprit  continuelle 
à  un  chef  que  l'on  croit  capable  de  tomber  à  chaque 
instant  dans  l'erreur,  et  la  difficulté  d'obtenir  des 
Jansénistes  une  adhésion  intérieure  et  complète  à  la 
condamnation  de  VAugustiniis,  ont  dû  faire  au  moins 
entrevoir  à  Bossuet  l'infaillibilité  du  Pape  en  matière 
de  foi  et  dans  les  faits  dogmatiques  :  nous  pensons 
même  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  reconnaître  cette 
vérité,  s'il  avait  pu  se  dégager  de  préjugés  de  jeunesse 
et  de  préoccupations  étrangères  à  la  question;  mais, 
au  fond,  il  est  toujours  resté  attaché  à  la   doctrine 


^Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  288-9. 
-  Idem,  p.  290-4. 
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gallicane.  En  vain  s'appiiiera-t-on,  pour  établir  le 
contraire,  sur  cette  boutade  que  lui  arracha  la  diffi- 
culté de  légitimer  l'acte  de  l'Assemblée  :  nAbeatergo 
declaratio  quo  libueriV.  Advienne  que  pourra  de 
cette  Déclaration!  »  ou,  comme  traduit  J.  de  Maistre, 
d'une  façon  familière  mais  bien  exacte  :  «  Qu'elle 
aille  se  promener,  cette  Déclaration  M  »  Le  vrai  sen- 
timent de  Bossuet  restera  exprimé  par  la  suite  du 
texte  que  l'on  omet  généralement  :  Sed  manet  Incon- 
cassa  et  omnis  censiirœ  expers  illa  Parisiensium  doc- 
trina;  mais  cette  doctrine  de  la  Sorbonne  n'en  reste 
pas  moins  inébranlable  et  à  l'abri  de  toute  cen- 
sure. » 

Ne  nous  laissons  point  aveugler  par  notre  admira- 
tion pour  Bossuet,  et  n'allons  pas,  en  fermant  les 
yeux  sur  ses  erreurs,  lui  accorder  le  privilège  de 
l'infaillibilité  qu'il  refusait  au  Paj^e. 

Au  mois  de  février  1682,  profitant  d'une  interrup- 
tion dans  les  séances  de  l'Assemblée,  Bossuet  alla 
faire  son  entrée  solennelle  à  Meaux.  Ses  diocésains 
ne  le  connaissaient  pas  seulement  de  réputation;  ils 
l'avaient  entendu  prêcher  à  différentes  reprises  : 
c'était  même  à  Meaux,  en  descendant  de  chaire,  qu'il 
avait  appris  jadis  sa  nomination  à  l'évêché  de  Con- 
dom.  L'affabijité  dont  il  fit  preuve  envers  tous,  les 
promesses  qu'il  fît  solennellement  de  s'occuper  avec 
zèle  de  son  troupeau,  et  qu'il  devait  si  bien  tenir 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 
C'était  une  simple  visite  qu'abrégea  la  reprise  des 
travaux  de  l'Assemblée  :  Bossuet  ne  devait  se  don- 
ner entièrement  à  son  diocèse  qu'après  avoir  rempli 
complètement  le  mandat  dont  il  avait  été  chargé. 
Mais,  avant  de  rentrer  à  Meaux,  il  voulut  accomplir 
le  dessein  qu'il  avait  formé  d'aller  à  la  Trappe  pour 

*  De  V Église  Gallicane,  livre  II,  ch.  vni,  p.  199. 
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s'y  préparer,  par  la  prière  et  la  retraite,  à  ses  fonc- 
tions épiscopales. 

C'est  probablement  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  que  Bossuet  fit  son  voyage.  Son  prieuré  du 
Plessis-Grimoult,  à  huit  lieues  de  Gaen,  dont  il  eut  la 
jouissance  pendant  plus  de  trente-deux  ans,  reçut 
également  sa  visite,  comme  nous  le  montrent  deux 
lettres  à  Huet,  et  un  Acte  de  i683,  dans  lequel  il 
reconnaît  le  droit  absolu  de  ses  religieux  à  l'usage 
d'une  cuisine  prêtée  jadis  à  son  prédécesseur.  Mais 
ni  les  instances  de  l'ancien  sous-précepteur  du  Dau- 
phin, qui  possédait  le  riche  prieuré  d'Aunay,  à  deux 
lieues  du  sien,  et  y  faisait  de  fréquents  séjours,  ni  les 
charmes  du  Plessis-Grimoult  qui,  situé  sur  les  flancs 
du  mont  Pinçon,  le  point  culminant  du  Calvados, 
offrait  un  splendide  panorama,  ne  ramenèrent  jamais 
Bossuet  dans  cesparages^  La  Trappe  fut  plus  heu- 
reuse. Malgré  les  difficultés  d'un  long  voyage  pour 
arriver  dans  un  pays  perdu  au  milieu  dévastes  forêts, 
de  marais  et  d'étangs;  malgré  les  nombreuses  occu- 
pations où  l'engageaient  l'administration  de  son  dio- 
cèse, les  devoirs  de  sa  charge  à  la  Cour,  et  son  zèle 
à  défendre  la  vérité  contre  l'erreur;  malgré  même  la 
faiblesse  et  les  infirmités  apportées  par  la  vieillesse, 
Bossuet  vint  au  inoins  jusqu'à  neuf  fois  faire  des 
séjours  assez  prolongés  à  la  Trappe. 

Vers  1682,  c'était  l'époque  où  la  renommée  attirait 
à  l'abbé  de  Rancé  un  flot  continu  de  visiteurs.  Pré- 
lats^ ecclésiastiques,  religieux,  hommes  du  monde  de 
toutes  les  conditions,  se  succédaient  sans  relâche,  en 
sorte  qu'un  seigneur  de  la  Cour  pouvait  lui  écrire  avec 
raison  :  «  Aller  à  la  Trappe,  c'est  la  passion  de  tous 
les  honnêtes  gens.  »  «  A  mesure  qu'on  s'avançait 
dans  le  siècle,   dit  Sainte-Beuve  dans  ses  Portraits 

*  A.  Gasté,  Bossuet  en  Normandie,  p.  12  et  i4-i6. 
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contemporains  S  l'abbaye  de  la  Trappe  gap:nait  en 
autorité  aux  yeux  du  monde  :  elle  héritait  de  l'aflluence 
et  du  concours  qui  ne  se  partageaient  plus  entre 
d'autres  saints  lieux,  désormais  suspects  et  sans  accès. 
Rancé  devenait  l'oracle  unique  du  désert  :  les  conver- 
tis et  les  vertueux  du  dehors  allaient  à  lui.   » 

Que  de  visiteurs  n'ont  pu  résister  au  désir  de  faire 
connaître  à  leurs  contemporains  l'impression  qu'ils 
avaient  éprouvée  en  apercevant,  pour  la  première 
fois,  l'abbaye  de  la  Trappe  ensevelie  en  quelque  sorte 
au  fond  d'un  vallon,  et  défendue  contre  les  bruits  du 
monde  par  une  ceinture  de  collines  boisées  ;  son  église 
couverte  de  tuiles,  dont  la  forme  représentait  la  carène 
d'un  navire  renversé,  pour  rappeler  le  souvenir  des 
circonstances  oii,  jadis,  le  comte  Rotrou  avait  fait  vœu 
d'élever  un  temple  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ; 
son  clocher  octogone  avec  un  dôme  surmonté  d'une 
lanterne!  Ils  leur  ont  dit  encore  l'accueil  plein  d'affa- 
bilité qu'ils  avaient  reçu,  l'humilité  de  ces  deux  reli- 
gieux qui  étaient  venus,  selon  les  prescriptions  de 
saint  Benoit,  se  prosterner  à  leurs  pieds,  le  silence 
profond  qu'ils  avaient  trouvé  en  pénétrant  dans  la 
clôture,  ces  graves  invitations  à  la  pénitence,  à  la  fuite 
du  monde  et  du  péché,  à  la  pensée  de  la  mort  et  de 
l'enfer,  qu'ils  avaient  lues  partout,  écrites  sur  les  murs 
des  salles  et  des  corridors. 

Depuis  sa  nomination  à  l'évêché  de  Meaux,  Bossuet 
s'appartenait  moins  que  jamais.  Qu'il  fût  à  la  Cour, 
ou  qu'il  fut  dans  son  diocèse,  son  temps  était  absorbé 
par  les  obligations  de  sa  charge  et  de  son  minis- 
tère, par  ses  travaux  de  controverse,  par  ses  relations 
et  sa  correspondance.  Il  était  donc  heureux  de  pou- 
voir se  retremper  un  peu  à  la  Trappe,  dans  la  retraite 
et  le  silence,  et  de  consacrer  quelques  jours  à  méditer 

•  T.  I,  p.  67. 
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pour  lui-même  ces  grandes  vérités  qu'il  savait  si  bien 
enseigner  aux  autres.  A  peine  arrivé,  il  prenait  le 
genre  de  vie  des  religieux,  suivant  l'ordre  de  leurs 
exercices  et  mangeant  à  leur  table.  Naturellement 
sobre  dans  ses  repas,  et  peu  recherclié  sur  la  qualité 
des  mets  qu'on  servait  à  sa  table,  il  n'avait  aucune 
peine  à  se  conformer  à  l'austérité  du  régime  de  la 
Trappe.  Ce  fut  à  son  dernier  voyage  seulement  qu'il 
consentit  à  prendre  un  peu  de  vin,  à  cause  de  son 
état  de  santé.  Ajoutons  qu'il  sut  toujours  mettre  en 
pratique  les  préceptes  de  la  pénitence  et  de  la  morti- 
fication chrétienne  :  il  observait  strictement  les  jeunes 
et  les  abstinences  prescrites  par  TÉglise.  Un  de  ses 
derniers  historiens,  M.  le  chanoine  Réaume,  trouve 
même  «  qu'il  se  soumettait  à  la  loi  avec  cette  rigueur 
gallicane  qu'il  portait  en  beaucoup  de  choses  ^  »  Plût 
au  ciel  que  ce  gallicanisme  existât  encore  !  Pendant 
le  carême  de  1699,  et  à  la  tin  de  l'affaire  du  Quiétisme, 
Bossuet,  nous  dit  l'abbé  Ledieu  dans  ses  Mémoires, 
«  eut  un  érésipèle  qui  l'obligea,  sur  l'ordre  des  méde- 
cins, de  rompre  l'abstinence  quadragésimale  à  laquelle 
il  n'avait  encore  jamais  manqué  de  sa  vie  »,  bien 
qu'il  fut  déjà  âgé  de  soixante-douze  ans.  Nous  lisons 
de  même,  dans  son  Journal,  à  la  date  du  mercredi  des 
Gendres,  i^^^  mars  1702,  le  passage  suivant  :  «  M.  de 
Meaux  a  été  au  lever  et  à  la  messe  du  Roi,  à  Trianon  ; 
au  retour,  il  m'a  envoyé  demander  à  M.  le  curé  de 
Versailles  la  permission  de  faire  gras,  ce  carême,  à 
cause  de  son  âge  de  soixante-quinze  ans  courant,  me 
disant  de  ne  pas  dire  d'autre  chose;  car,  dit-il,  il  n'y 
en  a  pas  en  effet^;  »  et  cependant  Bossuet  était  déjà 
atteint  de  la  pierre  qui  le  faisait  souffrir  beaucoup,  et 
qui  devait,  deux  ans  plus  tard,  amener  sa  mort. 
Un  bonheur  pour  Bossuet  quand  il  était  à  la  Trappe, 

^  Histoire  de  Bossuet,  t.  III,  p.  6. 
2  Ledieu,  Journal,  p.  274- 
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c'était  d'assister  fidèlement  à  tous  les  offices,  sans  en 
manquer  un  seul,  depuis  Matines  jusqu'à  Complies. 
Tout  jeune,  à  peine  arrivé  à  Metz  après  son  doctorat, 
il  montrait  pour  «  l'œuvre  de  Dieu  »  le  zèle  d'un  vrai 
disciple  de  saint  Benoit,  a  II  était  le  premier  de  jour 
et  de  nuit,  nous  dit  l'abbc  Ledieu,  à  tous  les  offices 
de  l'Église,  comme  s'il  n'eut  eu  d'autre  talent  que  de 
chanter  les  louanges  de  Dieu.  Sa  piété  lui  avait  appris 
que  tout  est  grand  dans  la  maison  du  Seigneur  :  il 
n'en  négligeait  pas  la  moindre  fonction.  Il  est  aussi 
certain,  par  l'expérience  de  toute  sa  vie,  qu'il  aimait 
fort  l'office  de  l'Église,  le  chant  des  Psaumes;  chan- 
tant aussi  fort  bien,  parce  qu'il  s'y  était  affectionné  de 
bonne  heure;  il  avait  la  voix  douce,  sonore,  flexible 
mais,  aussi,  ferme  etmâle.  Son  chant  était  sans  affec- 
tation, et  néanmoins  il  faisait  plaisir  ^  »  Le  soir,  dès 
qu'il  entendait  le  premier  son  des  cloches  de  Saint- 
Étienne,  il  était  prompt  à  prendre  congé  de  sa  famille. 
((  Je  m'en  vais  à  Matines  »,  disait-il  tout  simplement 
à  ses  deux  sœurs  avec  un  visage  épanoui,  comme 
celles-ci  le  racontaient  à  l'abbé  Ledieu  dans  un  âge 
avancé-.  Lorsqu'il  avait  été  nommé,  en  1668,  grand 
Doyen  du  Chapitre,  il  avait  aussitôt  entrepris  de  réfor- 
mer certains  abus,  que  jusqu'alors  il  avait  bien  été 
obligé  de  supporter,  non  sans  peine.  A  Saint-É tienne 
comme  dans  d'autres  cathédrales.  Messieurs  les  cha- 
noines, plus  ou  moins  réguliers,  et  plus  ou  moins  cas- 
sés par  l'âge  et  les  infirmités,  se  faisaient  suppléer  par 
des  chantres  à  la  mise  souvent  négligée  et  à  la  tenue 
généralement  peu  respectueuse,  plus  soucieux  d'expé- 
dier rapidement  leur  tache  que  de  louer  dignement  le 
Seigneur.  Dans  des  exhortations  inspirées  par  une  foi 
vive  et  un  zèle  discret,  Bossuet  fit  comprendre  aux 
vénérables  membres  du  Chapitre  l'importance  de  leurs 

^  Lkdieu,  Mémoires,  p.  45. 
-  Idem,  Mémoires,  p.  21. 
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fonctions,  et  la  nécessité,  pour  eux,  d'édifier  les 
fidèles  par  leur  régularité  et  leur  piété.  Par  des  règle- 
ments que  l'on  conserve  encore,  il  imposa  aux  chan- 
tres l'obligation  de  porter  la  soutane  et  d'avoir 
toujours  une  tenue  convenable,  et  leur  interdit,  sous 
des  peines  sévères,  d'entretenir  des  conversations  pen- 
dant les  offices,  comme  ils  avaient  l'habitude  de  le 
faire.  En  même  temps,  il  les  ramena  aux  vraies  règles 
de  la  psalmodie,  veillant  à  ce  que  le  chant  ne  fût  pas 
précipité,  que  les  pauses  fussent  bien  observées,  et 
qu'un  chœur  n'empiétât  pas  sur  l'autre.  Grâce  à  lui, 
les  offices  de  Saint-Etienne  pouvaient  être  cités  comme 
modèle  à  ceux  qui  s'intéressaient  au  culte  divin. 

A  la  Trappe,  il  ne  trouvait  ni  l'ampleur  imposante 
des  cathédrales,  ni  la  magnificence  de  la  chapelle  de 
Versailles  :  c'était  une  simple  église,  d'une  propreté 
irréprochable,  il  est  vrai,  mais  extrêmement  modeste, 
pour  ne  pas  dire  pauvre.  Son  seul  ornement  était  une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  placée  sur  l'autel  à  la 
place  du  tabernacle.  Elle  portait  l'Enfant-Jésus  sur  le 
bras  gauche,  et,  de  la  main  droite,  elle  tenait  un  petit 
pavillon  sous  lequel  était  suspendu  le  Saint-Sacre- 
ment. Pour  expliquer  ce  retour  à  un  ancien  usage  de 
Citeaux,  et  prévenir  les  critiques,  l'abbé  de  Rancé 
avait  fait  graver  au  bas  ces  deux  distiques  latins  qu'il 
avait  composé  lui-même  : 

Si  quœras  Natum  car  Matris  dextera  gestet, 
Sola  fuit  tanto  munere  digna  Parens; 
Non  poterat  fungi  majori  munere  Mater, 
Nec  poterat  major  dextera  jerre  Deum, 

L'abbé  de  Ptancé  avait  donné  tous  ses  soins  pour 
que  les  offices  divins  fussent  célébrés  d'une  façon 
irréprochable.  Abandonnant  les  compositions  mo- 
dernes d'un  caractère  musical,  il  avait  repris  les 
anciens  livres  de  chant,  mais  non  pas,  hélas!  sans 
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leur  faire  subir  quelques  modifications,  ou,  disons 
mieux,  quelques  mutilations,  sous  prétexte  de  plus 
grande  simplicité.  Il  exerçait  lui-même  ses  religieux, 
et  ne  souffrait  aucune  négligence  dans  la  tenue,  dans 
l'exécution  du  chant  et  dans  l'observance  des  moindres 
cérémonies.  Aucun  visiteur  ne  pouvait  s'empêcher 
de  ressentir  une  impression  profonde  de  recueille- 
ment mêlé  d'un  saint  respect,  surtout  pendant  la  nuit, 
alors  que,  les  religieux  chantant  de  mémoire,  l'église 
restait  presque  complètement  plongée  dans  les  ténè- 
bres. Même  les  plus  sceptiques  et  les  plus  blasés  ne 
restaient  pas  indifférents.  C'est  ainsi  qu'un  jour,  après 
avoir  assisté  aux  vêpres,  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIV,  disait  en  sortant  :  «  Gela  vaut  toute  la 
musique  de  Versailles.  » 

Dès  que  le  son  de  la  cloche  appelait  les  religieux  à 
l'église^  Bossuet  s'empressait  de  les  suivre.  «  Il  trou- 
vait un  charme  particulier,  nous  dit  encore  Ledieu, 
dans  la  manière  dont  on  y  célébrait  l'office  divin.  Le 
chant  des  Psaumes,  qui  venait  seul  troubler  le  silence 
de  cette  vaste  solitude,  les  longues  pauses  des  Com- 
piles, les  sons  doux,  tendres  et  perçants  du  Salve 
Reglna,  lui  inspiraient  une  sorte  de  mélancolie  reli- 
gieuse, et  alors  de  ses  yeux  coulaient  en  abondance 
ces  pleurs  qu'il  est  si  doux  de  répandre  K  » 

Ce  que  Bossuet  admirait  encore  à  la  Trappe,  c'était 
l'immense  charité  que  l'on  y  avait  pour  les  pauvres. 
Alors  qu'il  était  dans  le  monde,  avant  même  sa  con- 
version, l'abbé  de  Rancé  aimait  à  venir  en  aide  aux 
malheureux;  une  fois  enfermé  dans  son  abbaye,  il  ne 
mit  point  de  bornes  à  ses  aumônes.  Nul  indigent  ne 
venait  frappera  la  porte,  sans  recevoir  du  pain,  des 
vêtements,  des  secours  en  argent.  La  Trappe  était 
véritablement  une  ressource  inépuisable  pour  tout  le 

'  Cité  par  Floquot,  t.  III,  p.  /Î39. 
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voisinage.  «  Ce  doit  être  une  règle  constante  parmi 
nous,  disait  Tabbé  deRancé,  de  subvenir  aux  besoins 
de  tous  les  indigents,  de  nous  informer  de  l'état  des 
orphelins,  des  veuves  et  autres  nécessiteux  des  bourgs 
et  villages  voisins,  et  de  les  assister  de  tout  notre 
pouvoir,  sans  épargner  le  bien  du  monastère  dans  la 
crainte  d'en  manquer  \  »  Le  lundi  et  le  vendredi  de 
chaque  semaine,  il  y  avait  ce  que  l'on  appelait  des 
données  régulières,  pour  lesquelles  on  préparait  des 
provisions  de  pain  considérables.  Dans  les  années 
chères,  c'est-à-dire  dans  les  années  de  disette  et  de 
misère  générale,  qui  se  reproduisaient  souvent  à 
l'époque  des  visites  de  Bossuet,  les  pauvres  se  présen- 
taient alors  à  la  porte  du  monastère  par  centaines  et 
môme  par  milliers.  «  Vous  pourriez  dire,  écrivait 
M.  Maisne  à  l'abbé  Nicaise,  le  ii  septembre  1687, 
qu'outre  i.Soo  ou  2.000  pauvres  dans  les  années  chères 
comme  je  les  ai  souvent  comptés,  que  l'on  nourrit  dans 
des  données  publiques,  on  soutient  encore  en  particu- 
lier, par  des  pensions  par  mois,  toutes  les  familles  des 
environs  qui  sont  hors  d'état  de  pouvoir  travailler-.  » 
Durant  l'année  1689,  l'une  des  plus  désastreuses  du 
règne  de  Louis  XIY,  il  se  présentait  chaque  semaine 
à  la  porte  du  monastère  jusqu'à  trois  mille  pau- 
vres. En  1691,  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  part 
à  la  donnée  s'éleva  successivement  de  trois  cents  à 
trois  mille.  Le  7  juillet  1692,  l'abbé  de  Rancé  écrivait 
lui-même  à  la  duchesse  de  Guise  :  «  La  misère, 
Madame,  est  générale,  et  je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit 
vrai,  quand  je  l'assurerai  que  l'on  compte  jusqu'à  deux 
mille  pauvres  à  la  Trappe  d'une  seule  vue,  et  que,  jus- 
qu'ici, nul  ne  s'en  retourne  sans  qu'on  ne  l'assiste^  ». 


^  D.  Le  Nain.   Vie  de  VAbbé  de  Rancé ^  p.  53i. 

2  Bibliothèque  Nationale.  Fr.  9363,  f.  45.  —  GoxNod,  p.  13; 
publié  cette  lettre  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Rancé. 

3  GoNOD,  Lettres  de  VAbbé  de  Rancé,  p.  3io. 
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Gomment  Bossuet  aurait-il  pu  rester  insensible  à 
de  tels  spectacles  dont  il  put  être  le  témoin?  Ses 
admirateurs  ont  souvent  reproché  à  J.  de  Maistre 
d'avoir  dit  de  lui  que  «  les  souffrances  du  peuple  ne 
lui  arrachèrent  jamais  un  seul  cri*  ».  En  supposant 
que,  par  ces  paroles,  l'ardent  adversaire  du  gallica- 
nisme avait  accusé  Bossuet  d'indifférence  pour  les 
pauvres,  ils  se  sont  donné  une  tache  facile  pour  le 
réfuter.  Telle  n'a  jamais  été  la  pensée  de  J.  de  Maistre. 
Il  a  seulement  voulu  dire,  comme  le  montre  le  con- 
texte, que,  toujours  respectueux  de  l'autorité  royale, 
Bossuet,  «  qui  sut  mieux  que  personne  dire  ce  qu'il 
fallait,  comme  il  le  fallait  et  quand  il  fallait  0,  parla 
en  chaire,  avec  une  liberté  toute  chrétienne,  «  des 
souffrances  du  peuple,  des  erreurs  du  pouvoir,  des 
dangers  de  l'Etat,  et  de  la  publicité  des  désordres  », 
sans  jamais  se  laisser  aller  à  des  invectives  dignes  d'un 
tribun. 

A  Metz^  à  Paris,  à  Meaux,  Bossuet  ne  resta  jamais 
sourd  aux  plaintes  des  malheureux.  Sa  bourse  était 
largement  ouverte  pour  subvenir  à  leurs  besoins. 
Ledieu,  qui  Tavait  vu  à  l'œuvre  dans  son  diocèse,  en 
parle  ainsi  dans  ses  Mémoires  :  «  Ses  aumônes  réglées 
étaient  abondantes.  Dans  la  chère  année,  il  les  aug- 
menta considérablement,  et,  un  homme  d'affaires  lui 
disant  qu'il  fallait  les  modérer  et  qu'il  ne  pouvait  lui 
fournir  tant  d'argent  :  —  «  Pour  les  diminuer,  dit-il, 
je  n'en  ferai  rien,  et  pour  faire  de  l'argent,  je  vendrai 
plutôt  tout  ce  que  j'ai.  »  Le  fait  est  constant.  J'étais 
présent,  et  feu  M.  Bossuet  son  frère,  aussi,  qui  fut 
très  scandalisé  de  la  proposition  de  cet  homme  d'af- 
faires. Les  aumônes  allèrent  donc  sur  le  pied  qu'on 
avait  coutume  de  les  faire,  et  il  en  voulut  voir  par 
lui-même    la    distribution    et     l'exécution    de    ses 

*  De  VÉglise  gallicane,  liv.  II,  ch.  xii,  p.  283. 


196  l'abbé  de  rangé  et  bossuet 

ordres  ^  »  Par  ailleurs,  pouvons-nous  dire  avec 
M.  Gandar,  dans  ses  Études  sur  les  sermons  de  la 
jeunesse  de  Bossuet  :  «  Jamais  il  ne  s'est  lassé  de 
plaider,  auprès  des  heureux  de  ce  monde,  la  cause 
des  infirmes  et  des  nécessiteux.  Il  a  épuisé,  dans 
l'ordre  de  la  foi  et  dans  celui  de  la  nature,  tous  les 
arguments  propres  à  convaincre  le  pécheur  endurci  -.  » 

A  l'aumône  matérielle  il  faut  joindre  l'amour  des 
pauvres  et  le  respect  de  la  pauvreté. 

Sans  avoir  pour  les  pauvres  et  la  pauvreté  la  ten- 
dresse et  l'amour  passionné  d'un  saint  François 
d'Assise,  l'abbé  de  Rancé  et  Bossuet  ressentirent  et 
surent  peindre  vivement  les  besoins  elles  souffrances 
des  malheureux.  «  Oui,  Messieurs,  s'écriait  Bossuet 
dans  son  deuxième  sermon  sur  l'Impénitence  finale, 
ils  meurent  de  faim  dans  vos  terres,  dans  vos  châ- 
teaux, dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  à  la  porte 
et  aux  environs  de  vos  hôtels  :  nul  ne  court  à  leur 
aide...  Qu'on  ne  demande  plus  maintenant  jusqu'où 
va  l'obligation  d'assister  les  pauvres  :  la  faim  a  tran- 
ché le  doute,  le  désespoir  a  terminé  la  question  ^  » 
Prêchant  dans  une  autre  circonstance  pour  l'hôpital 
général  :  «Entrez,  Messieurs,  dans  ces  grandes  salles, 
pour  y  contempler  attentivement  le  spectacle  de  l'in- 
firmité humaine;  là,  vous  verrez  en  combien  de  sortes 
la  maladie  se  joue  de  nos  corps  :  là,  elle  étend,  là, 
elle  retire;  là,  elle  tourne;  là,  elle  disloque;  là,  elle 
relâche;  là,  elle  engourdit;  là,  sur  le  tout,  là,  sur  la 
moitié;  là,  elle  cloue  un  corps  immobile;  là,  elle  le 
secoue  par  le  tremblement  \  » 

Mais,  en  général,  tous  les  deux  éviteront  de  recou- 
rir à  ces  tableaux  et  à  ces  appels  pathétiques  qui, 

*  Ledieu,  Mémoires,  p.  187-8. 

^  Gandar,  Bossuet  orateur,  p.  249-200. 
•^  Œuvres  complètes,  t.  IX,  p.  194. 

*  Idem,  t.  XI,  p.  83. 
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dans  un  sermon  de  charité,  dans  une  allocution  au 
milieu  d'un  concert  donné  au  profit  des  pauvres, 
seront  suivis  d'une  quête  abondante,  mais  ne  produi- 
ront qu'une  émotion  et  une  pitié  passagères.  S'ils 
recommandent  l'aumône,  ils  s'adressent  d'abord  à  la 
foi  et  la  fondent  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  ce  qui 
pourra  communiquer  à  la  charité  une  activité  régulière 
et  continue. 

Voici  comment  l'abbé  de  Rancé  citait  à  ses  reli- 
gieux l'exemple  des  anciens  solitaires.  «  Ils  considé- 
raient Jésus-Christ  sous  la  figure  des  pauvres;  ils  le 
reconnaissaient  sous  ces  vieux  haillons  et  sous  ces 
vêtements  déchirés;  ils  le  voyaient  pressé  delà  faim, 
brûlé  de  la  soif  et  accablé  de  maux  et  de  lassitude  ;  et 
toutes  ces  vues  que  la  grandeur  de  leur  foi  leur  ren- 
dait présentes,  leur  faisaient  compter  pour  rien  tous 
leurs  soins,  leur  temps,  leurs  travaux  et  leurs  peines, 
pourvu  qu'ils  pussent  soutenir  ceux  qui  leur  tenaient 
la  place  de  Jésus-Christ  ;  et  leur   bonheur  aurait  été 
complet,  s'ils  eussent  pu  donner  leurs  vies  pour  celui 
qui  avait  versé  pour  eux  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang.    Il  ne  faut  point  de  précepte  pour  donner 
Taumône,  il  ne  faut  que  la  foi;    car,    depuis  qu'on 
croit  que  c'est  Jésus-Christ  qui  souffre,  que  c'est  lui 
qui  tend  la  main,  le  moyen  d'être  chrétien  et  de  fer- 
mer la  sienne,  et  de  vouloir  encourir  ce  reproche  si 
sanglant  :  «  J'ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez  pas  donné 
à  manger;  j'ai  eu  soif  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
boire;  j'ai  été  étranger,  et  vous  ne  m'avez  point  logé  ; 
j'ai  été  nu  et  vous  ne  m'avez  point  couvert;  j'ai  été 
malade  et  prisonnier  et  vous  ne  m'avez  point  visité*.  » 
Toutes  ces  pensées  étaient  familières  à  Bossuet;  il 
allait  même  plus  loin.  Dans  son  sermon  sur  VEminente 
dignité  des  pauvres,  il  considère  les  pauvres  comme 

'  De  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  Vie  monastique,  t.  II, 
p.  352-3. 
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les  grands  dignitaires  et  les  princes  du  royaume  de 
Dieu,  comme  chargés  de  distribuer  ses  grâces  et  ses 
faveurs;  et,  de  même  que  les  pauvres  implorent  le& 
riches  pour  recevoir  leur  subsistance  terrestre,  de 
môme  les  grands  de  la  terre  doivent  courtiser  les 
pauvres  pour  vivre  dans  l'éternité  bienheureuse.  Où 
Bossuet  pouvait-il  voir  la  grandeur  des  pauvres  en 
Dieu  et  dans  le  Christ  mieux  comprise  qu'à  la  Trappe? 
Le  bon  frère  Pacôme,  qui  remplissait  la  charge  de 
frère  aumônier  à  l'époque  où  l'évêque  de  Meaux  était 
un  hôte  assidu  de  la  Trappe,  avait  coutume  de  se 
déchausser,  quand  il  entrait  dans  l'appartement  où 
était  en  réserve  le  pain  des  pauvres  et  tout  ce  qui  leur 
était  destiné.  Un  jour  qu'on  lui  en  demandait  la  rai- 
son, il  répondit  avec  beaucoup  de  simplicité  :  «  C'est 
parce  que  je  considère  ce  lieu  comme  la  salle  de 
Jésus-Christ,  puisqu'on  la  destine  pour  y  mettre  ce 
qu'on  donne  aux  pauvres  qui  sont  ses  membres, 
et  c'est  par  respect  pour  lui  que  je  quitte  mes  sou- 
liers avant  d'entrer  dans  le  sanctuaire  où  sont  ses 
vivres.  » 

Mais  le  plus  grand  attrait  de  la  Trappe  pour  Bos- 
suet était  encore  ses  entretiens  avec  le  vénérable  Abbé. 
Chantilly  a  conservé  ces  allées  où  jadis  Bossuet  s'en- 
tretenait avec  le  grand  Condé,  «  au  bruit  de  tant  de 
jets  d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit  »  ;  le  Petit 
Parc  de  Versailles  garde  encore  V Allée  des  Philo- 
sophes, où  une  élite  de  beaux  esprits  se  pressait  autour 
du  précepteur  du  Dauphin,  et,  plus  tard,  de  l'illustre 
évêque  de  Meaux,  pour  traiter  quelque  question 
d'Écriture  Sainte,  de  théologie,  de  philosophie  ou 
d'histoire.  La  Trappe,  elle  aussi,  est  justement  lière 
d'avoir  son  allée  de  Bossuet. 

D'un  bosquet  où  la  piété  des  moines  a  construit,  en 

*  Oraison  funèbre  de  Condé.  Œuvres  de  Bossuet,  t.  XII, 
p.  623. 
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l'honneur  de  saint  Bernard,  une  grotte  rustique,  part 
une  allée  qui  se  déroule  sur  le  bord  delà  forêt,  cachée 
par  un  rideau  d'arbres  dont  l'épaisseur  va  toujours 
en  diminuant.  C'est  là,  ainsi  que  sur  une  chaussée 
boisée  qui  séparait  deux  étangs,  aujourd'hui  trans- 
formés en  prairies,  que  les  deux  amis  venaient 
s'entretenir  de  préférence.  Ce  n'étaient  point  les 
nouvelles  du  jour,  ni  des  propos  futiles  qui  alimen- 
taient leurs  conversations.  Le  bruit  triste  et  monotone 
du  vent  qui  agitait  les  branches  des  sapins  au-dessus 
de  leurs  tètes,  celui  des  vagues  qui  venaient  expirer 
à  leurs  pieds,  les  disposaient  à  s'occuper  des  grandes 
questions  qui  leur  étaient  familières  :  l'éternité,  la 
mort,  la  vanité  des  grandeurs,  l'inconstance  des 
hommes,  sans  omettre  celles  qui  intéressaient  la  gloire 
de  l'Église,  la  vie  chrétienne  et  la  vie  religieuse  de 
leur  temps.  Tout  pénétré  de  la  pensée  que  le  moine 
est  destiné  à  pleurer  ses  propres  péchés  et  ceux  des 
autres  hommes,  l'abbé  de  Rancé  ne  connaissait  plus 
le  rire,  ni  même  ces  innocentes  plaisanteries  aux- 
quelles Bossuet  ne  craignait  pas  de  prendre  part  dans 
des  réunions  avec  ses  amis  :  mais  il  avait  conservé  un 
cliarme  naturel  et  une  urbanité  exquise  qui  captivaient 
ses  visiteurs.  Le  contraste  entre  sa  vie  passée  et  sa 
vie  actuelle,  l'éclat  de  ses  vertus  donnaient  à  ses 
paroles  une  autorité  à  laquelle  nul  ne  pouvait  se 
soustraire.  On  conçoit  dès  lors  l'attrait  exercé  par 
la  Trappe  sur  Bossuet,  de  même  que  sur  tant  de  per- 
sonnes du  dix-septième  siècle. 

Exilé  en  quelque  sorte  dans  son  évêché  de  Gre- 
noble, surtout  après  son  élévation  au  cardinalat  sans 
l'assentiment  préalable  du  roi,  Mgr  Le  Camus  n'enviait 
rien  tant  à  sonpieux  ami,  Mgr  de  Barrillon,  l'évoque 
de  Luçon,  que  ses  nombreuses  retraites  passées 
près  du  «saint  Abbé  »,  et  il  lui  écrivait  même  un  jour  : 
«  Quand    nous  serons  tous  deux  hors  de  combat,  il 


200  L  ABBE    DE    RANGE  ET    BOSSUET 

faudra  nous  retirer  chez  notre  saint  Abbé*.  »  Bossuet 
n'avait  pas  d'autres  sentiments.  «  Je  suis  affectionné 
à  la  Trappe,  écrivait-il  à  l'abbé  de  Rancé  lui-même, 
comme  le  serait  un  de  vos  religieux,  et  à  vous,  comme 
à  un  ami  cordial  et  à  un  homme  que  je  crois  à  Dieu, 
et  en  qui  je  crois  que  Dieu  est^  wEt  un  peu  plus  tard, 
écrivant  à  un  simple  religieux,  il  lui  disait  :  «  La 
Trappe  est  assurément  le  lieu  du  monde  où  je  m'aime 
le  mieux,  après  celui  auquel  Dieu  m'a  attachée  » 

De  son  côté,  l'abbé  de  Rancé,  malgré  son  amour 
pour  la  solitude  et  son  éloignement  pour  les  visites, 
voyait  arriver  avec  joie  son  illustre  ami.  La  présence 
du  grand  évêque  à  la  Trappe  était,  pour  ses  religieux, 
un  sujet  d'édification  et,  pour  lui-même,  une  sorte 
de  consécration  apportée  à  son  œuvre. 

C'est  ainsi  que  les  relations  fréquentes  et  intimes 
qui  s'établirent  entre  Bossuet  et  l'abbé  de  la  Trappe, 
à  partir  de  1682,  eurent  pour  les  deux  amis  une 
influence  bienfaisante  :  à  l'un,  elles  rappelaient  qu'un 
chrétien,  et  surtout  un  évêque,  doit  vivre  au  milieu 
du  monde  comme  s'il  n'en  était  pas;  à  Tautre,  elles 
étaient  un  puissant  encouragement  à  s'avancer,  sans 
hésitation,  dans  la  voie  où  il  était  entré  jadis  avec 
tant  de  générosité. 

*  Lettre  du  6  février  i684-  Ingold,  Lettres  du  Cardinal 
Le  Camus,  p.  433. 

-  Lettre  du  4  décembre  1687.  Œuvres  complètes,  t.  XXVI, 
p.  407. 

■^  Œuvres  complètes,  t.  XVII,  p.  284. 


CHAPITRE  XII 


BOSSUET  FAIT  IMPRIMER  LE  TRAITE  DE  L  ABBE  DE  RANGE 
SUR  LA  SAINTETÉ  ET  LES  DEVOIRS  DE  LA  VIE  MONAS- 
TIQUE   (1682-3). 


Lorsque  Bossuet  quitta  la  Trappe  après  sa  première 
visite  de  1682,  il  emportait  avec  lui  une  promesse 
qu'il  n'avait  pas  arrachée  sans  peine  à  l'abbé  de 
Rancé,  celle  de  laisser  imprimer  un  ouvrage  sur  la 
Sainteté  et  les  Devoirs  de  la  Vie  monastique.  Ce 
livre  a  attiré  à  l'auteur  tant  d'attaques  relatives 
soit  à  sa  composition,  soit  à  sa  publication,  que 
nous  croyons  utile  de  donner  quelques  détails  à  ce 
sujet. 

Les  Religieux  qui,  après  avoir  vécu  à  la  Trappe 
avec  l'abbé  de  Rancé,  en  ont  écrit  la  vie,  sont  una- 
nimes à  nous  dire  la  vive  impression  que  produisait 
sa  parole  éloquente  sur  ses  auditeurs.  D'après  Dom 
Gervaise*,  il  n'était  aucun  religieux  qui,  au  sortir  de 
ses  conférences  et  de  ses  instructions,    ne  fut  prêt   à 

^  Je  puis  en  rendre  témoignage,  dit  cet  auteur,  ajant  eu  lé 
bonheur  de  l'entendre  souvent.  Si,  au  sortir  de  ses  exhorta- 
tions, il  nous  eût  dit  d'empoigner  une  barre  de  fer  tout 
ardente,  nous  l'eussions  l'ait  sans  penser  au  danger  où  nous 
nous  exposions.  (Vie  de  Vabbé  de  Rancé,  p.  586.) 


202  L  AlîBE    DE   RANGE  ET   BOSSUET 

s'imposer  les  plus  grands  sacrifices,  et  à  accomplir  les 
actions  les  plus  héroïques.  «  Ses  paroles,  nous  dit  Fau- 
teur anonyme  des  manuscrits  conservés  au  Port  du 
Salut,  étaient  une  voix  pénétrante  qui  allait  au  cœur 
une  vive  flamme  qui  éclairait,  un  feu  qui  embrasait, 
une  impétuosité  qui  entraînait. 

«Il  animait,  il  excitait,  il  terrassait,  il  glaçait  d'épou- 
vante, surtout  quand  il  parlait  des  lins  dernières;  puis, 
eii  même  temps,  il  consolait  les  cœurs  qu'il  semblait 
avoir  foudroyés  et  comme  réduits  en  poudre;  il  les 
relevait  et  les  encourageait  par  les  paroles  les  plus 
tendres,  sorties  de  la  bouche  même  de  Dieu  dans  la 
Sainte  Écriture  ^  »  Souvent  des  visiteurs,  admis  dans 
l'intimité  de  la  Trappe,  allaient,  comme  nous  l'avons 
dit  de  l'abbé  Le  Camus,  comme  l'évêque  de  Luçon  et 
peut-être  Bossuet  lui-même,  se  placer  furtivement  à 
la  porte  du  Chapitre,  et  ne  se  retiraient  que  les  yeux 
pleins  de  larmes,  après  avoir  entendu  les  instructions 
de  leur  pieux  ami. 

Vers  le  commencement  de  1677,  t^om  Claude 
Le  Maître,  choisi  comme  successeur  du  vénérable 
Dom  Jacques  Minguet,  abbé  de  Châtillon,  qui  avait 
donné  sa  démission  et,  malgré  son  âge  de  soixante- 
dix-  sept  ans,  s'était  fait  recevoir  à  la  Trappe  comme 
simple  novice  pour  s'y  préparer  à  la  mort,  obtint  la 
faveur  de  venir  passer  quelques  mois  sous  la  conduite 
déTabbé  de  Rancé,  et  y  apprendre  de  lui  à  gouver- 
ner saintement  son  monastère.  Ravi  de  la  sagesse  de 
ses  conseils  sur  la  vie  religieuse,  de  son  zèle  à  élever 
les  âmes  vers  Dieu,  et  de  l'esprit  tout  divin  qui  l'ani- 
mait dans  ses  instructions,  il  le  supplia  longtemps, 
mais  en  vain,  de  lui  résumer  ses  enseignements  sous 
forme  de  catéchisme  par  demandes  et  par  réponses, 
alin  de  l'aider  à  mieux   remplir  sa  charge   quand  il 

1  Cahier  VII,  p.  46. 
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serait  rentré  à  Ghàtillon.  Doni  Rigobert,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à  propos  de  la  querelle  sur  les  humi- 
liations, et  qui  avait  été  réduit  par  sa  mauvaise  santé 
à  vivre  à  l'intirmerie,  s'y  rencontrait  souvent  avec 
l'abbé  de  Rancé.  Après  lui  avoir  servi  longtemps  de 
secrétaire,  il  avait  ac(j[uis  le  droit  de  lui  parler  avec 
une  entière  liberté.  Il  lui  représenta  à  son  tour  que  le 
bien  qui  se  pratiquait  à  la  Trappe  et  la  régularité  que 
l'on  y  observait  étaient  en  grande  partie  le  fruit  de 
ses  conférences  et  de  ses  instructions.  Ses  infirmités 
commençaient  déjà  à  l'empêcher  déparier  au  Chapitre 
aussi  souvent  que  par  le  passé,  et  bientôt  peut-être 
un  temps  viendrait  où  la  chose  ne  lui  serait  plus  pos- 
sible. De  quelle  importance  n'était-il  donc  pas  de 
mettre  par  écrit,  entre  les  mains  de  ses  religieux,  un 
exposé  fidèle  de  son  enseignement  qui  leur  permît 
de  se  consoler  de  son  absence  et  d'écouter  encore 
sa  voix?  Grâce  à  son  ouvrage,  l'esprit  qu'il  avait  cher- 
ché avec  tant  de  peine  à  introduire  à  la  Trappe  s'y 
maintiendrait  fidèlement  pendant  les  générations  à 
venir,  et  son  œuvre  ne  serait  pas  ainsi  exposée  au 
danger  de  périr  avec  lui. 

L'abbé  de  Rancé  finit  par  se  rendre  à  ces  raisons. 
Tout  pénétré  des  grandes  vérités  qu'il  avait  dévelop- 
pées si  souvent  à  ses  religieux,  il  se  mit  à  l'œuvre 
avec  ardeur.  Pour  s'aider  dans  son  travail,  il  n'avait 
d'abord  que  des  textes  de  la  Sainte  Ecriture  et  des 
Saints  Pères  qu'il  avait  pris  toujours  soin  de  copier 
avec  exactitude,  et  de  disposer  ensuite  par  ordre  de 
matières,  après  les  avoir  cités  dans  ses  instructions. 
On  lui  apporta  encore  des  notes  qu'un  jeune  religieux 
avait  prises  au  Chapitre  et  rédigées  pour  son  utilité 
personnelle.  Ce  fut  avec  ces  simples  matériaux  qu'il 
parvint,  en  moins  de  dix-huit  mois,  à  dicter  à  Dom 
Rigobert  un  traité  complet  sur  la  Sainteté  et  les 
De^^olrs  de  la  Vie  monastique. 
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Pendant  que  l'on  était  occupé  à  transcrire  le 
manuscrit,  son  vieux  précepteur,  M.  Favier,  vint 
passer  quelques  jours  à  la  Trappe.  Par  un  sentiment 
de  déférence  qu'il  avait  toujours  gardé  pour  lui, 
l'abbé  de  Rancé  lui  donna  communication  de  son 
travail.  M.  Favier  en  fut  si  charmé  que,  dans  le  trans- 
port de  son  admiration,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  :  «  IJn  tel  ouvrage,  mon  Révérend  Père,  doit 
être  rendu  public.  »  L'abbé  s'empressa  de  protester 
que  jamais  il  n'y  donnerait  son  consentement.  Rentré 
dans  la  chambre  de  Dom  Rigobert,  il  se  mit  à  songer 
que  l'on  pourrait  bien  passer  outre  à  son  opposition. 
Prenant  alors  notes  et  manuscrits,  il  jeta  le  tout  au 
feu,  en  maintenant  le  pied  dessus  pour  que  rien  ne 
put  échapper.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Favier  rentra  à 
son  tour,  et,  aux  signes  que  lui  fit  Dom  Rigobert, 
comprit  de  suite  ce  qui  se  passait.  Il  se  précipita  pour 
retirer  du  foyer  ce  que  les  flammes  n'avaient  pas 
encore  dévoré,  et  adressa  à  son  ancien  élève  les  plus 
vifs  reproches  :  «N'avez-vous  point  de  honte,  lui  dit-il? 
Vous  venez  de  céder  à  une  tentation  dont  vous  devriez 
rougir,  et  vous  en  riez!  Vous  devriez  en  faire  péni- 
tence, puisque  vous  réjouissez  l'enfer  qui  en  bat  des 
mains;  ce  sera  une  tache  éternelle  à  votre  vie,  si  vous 
ne  la  réparez  au  plus  tôt.  —  Ne  me  parlez  plus 
d'impression,  dit  l'abbé,  et  je  consens,  pour  la  conso- 
lation de  mes  frères,  à  recommencer  mon  travail  et 
à  le  leur  laisser  entre  les  mains.  »  La  paix  s'étant 
faite  à  ces  conditions,  il  se  mit  à  l'œuvre  pour  donner 
satisfaction  à  ses  religieux. 

Vers  cette  époque,  Dom  Rigobert  vint  à  mourir.  Un 
séculier,  M.  Maisne,  qui,  à  cause  de  sa  santé,  n'avait 
pu  être  admis  au  noviciat,  mais  qui  avait  obtenu  la 
faveur  de  vivre  à  la  Trappe  en  qualité  de  Donné,  lui 
succéda  complètement  dans  ses  fonctions  de  se- 
crétaire.  Ancien  clerc  d'avoué,   il  avait,  dit  Saint- 
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Simon  S  «  beaucoup  de  lettres,  infiniment  d'esprit,  de 
douceur  et  de  candeur,  et  l'esprit  le  plus  gai  et  le  plus 
aimable  ».  Admis  dans  l'intimité  et  dans  les  secrets  de 
la  correspondance  de  l'abbé  de  Rancé,  et,  de  plus, 
chargé  souvent  de  faire  les  honneurs  du  monastère 
aux  visiteurs  de  distinction  que  l'abbé  ne  pouvait 
recevoir  à  cause  de  sa  santé  ou  de  ses  occupations, 
il  acquit  peu  à  peu  un  grand  crédit  et  une  grande 
influence.  Si  l'on  veut  s'expliquer  ces  publications  de 
lettres  ou  d'ouvrages  auxquelles  l'abbé  se  disait  com- 
plètement étranger  et  qui,  parfois,  lui  attirèrent  des 
critiques  assez  acerbes,  comme  s'il  avait  été  atteint 
de  la  manie  d'écrire  et  de  se  produire  au  dehors, 
c'est  à  M.  Maisne,  croyons-nous,  qu'il  faut  les  attri- 
buer. Sans  affirmer,  comme  le  prétend  Dom  Gervaise, 
son  grand  adversaire,  qu'il  était  dominé  par  l'amour 
du  lucre,  et  qu'il  s'entendait  avec  les  éditeurs  pour 
partager  leurs  bénéfices,  nous  nous  contentons  de 
croire  qu'il  était  poussé  par  le  seul  désir  d'inspirer 
au  public  son  admiration  et  sa  vénération  pour  son 
maître,  et  d'empêcher  de  tomber  dans  l'oubli  ce  qu'il 
regardait  comme  des  chefs-d'œuvre  de  talent  et  de 
piété.  Ce  fut  assurément  lui  qui,  tout  en  remettant 
au  net  l'œuvre  de  l'abbé  de  Rancé,  en  fit  secrètement 
une  copie  pour  l'envoyer  à  Bossuet. 

Après  être  intervenu  dans  la  querelle  des  humilia- 
tions, il  était  bien  naturel  que  Bossuet  prît  connais- 
sance du  nouveau  travail  de  son  ami,  pour  l'apprécier 
et,  au  besoin,  pour  donner  son  avis,  quand  il  vien- 
drait faire  à  la  Trappe  la  visite  qu'il  avait  déjà 
annoncée.  Au  reste,  c'était  un  allié  puissant  que  se 
ménageait  M.  Maisne,  pour  le  temps  où  il  entre- 
prendrait de  faire  publier  l'ouvrage  qu'il  venait  de 
transcrire. 

*  Mémoires,  t.  I,  p.  398. 
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L'abbé  de  Rancé  ne  fat  pas  longtemps  avant 
d'apprendre  que  Bossuet  avait  son  travail  entre  les 
mains.  Il  ne  chercha  pas  à  savoir  comment  la  chose 
s'était  faite,  attendu  que  plusieurs  religieux,  ayant 
tiré  des  copies  de  son  manuscrit  pour  leur  utilité 
personnelle,  avaient  bien  pu  les  communiquer  à 
quelques  visiteurs;  et,  d'ailleurs,  il  n'était  pas  d'un 
caractère  à  entreprendre  et  à  mener  à  bonne  fin  une 
sorte  d'enquête  de  police.  Il  se  contenta  d'écrire  à 
son  illustre  ami,  cette  lettre  que  nous  croyons  inédite  : 

«.  Monseigneur, 

«  Gomme  je  ne  puis  ignorer  que  vous  n'ayez  dans 
les  mains  un  manuscrit  qui  contient  quelques  Instruc- 
tions que  j'ai  données  à  nos  frères,  touchant  les 
devoirs  et  les  obligations  principales  de  leur  profes- 
sion, et  que  je  suis  persuadé  que  l'ouvrage  ne  mérite 
pas  de  voir  le  jour,  je  ne  saurais  m'empêcher,  Mon- 
seigneur, de  vous  supplier  très  instamment  de  ne 
point  souffrir  qu'il  vienne  à  la  connaissance  de  per- 
sonne ;  car,  outre,  qu'il  est  défectueux,  qu'on  n'y  a  pas 
gardé  beaucoup  d'ordre,  que  j'y  ai  môme  changé  et 
ajouté  plusieurs  choses  qui  ne  sont  point  dans  la  copie 
qu'on  vous  a  donnée,  il  est  certain  qu'il  s'y  trouvera 
des  sentiments  et  des  maximes  qui  ne  sont  bonnes 
que  pour  notre  monastère,  et  qui,  bien  qu'elles  soient 
très  constantes  par  la  tradition,  par  les  exemples  et 
par  les  enseignements  de  tous  les  Saints  Pères,  ne 
seraient  ni  approuvées,  ni  écoutées,  si  elles  sortaient 
de  l'enceinte  de  nos  murs,  parce  qu'elles  ne  sont  plus 
dans  l'usage  et  que  les  coutumes  ont  prévalu  et  l'ont 
emporté  par-dessus  les  vérités. 

«  J'attends,  Monseigneur,  ce  témoignage  de  l'hon- 
neur de  votre  amitié,  avec  d'autant  plus  de  confiance 
que  je  suis  assuré  que  vous  m'en  donneriez  de  plus 
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importants  et  de  plus  considérables.  Je  vous  demande, 
plus  que  toutes  choses,  celui  de  croire  qu'il  n'est  pas 
possible  d'être  avec  plus  de  sincérité  et  de  respect 
que  je  suis,  etc.  *.  » 

Le  8  juillet  1682,  Bossuet  lui  répondait  de  Paris  : 

«  On  m'a  mis,  il  y  a  déjà  assez  longtemps,  entre 
les  mains,  l'ouvrage  dont  vous  me  parlez,  Monsieur. 
L'Assemblée  m'avait  chargé  de  l'examen  de  la 
morale;  et  une  occupation  si  importante  et  d'ailleurs 
si  vaste  remplissait  tout  mon  temps.  Depuis  la  sépa- 
ration de  l'Assemblée,  j'ai  commencé  cette  lecture  ; 
et  j'avoue  qu'en  sortant  des  relâchements  honteux  et 
des  ordures  des  casuistes,  il  me  fallait  consoler  par 
ces  idées  célestes  de  la  vie  des  solitaires  et  des  céno- 
bites. J'espère  achever  dans  peu  cette  lecture.  Je  la 
fais  avec  une  sensible  consolation. 

«  Je  ressens  avec  vous  notre  siècle  très  éloigné  et 
peut-être  très  peu  capable  de  ces  instructions  célestes, 
si  naturelles  au  christianisme,  si  éloignées  de  l'esprit 
des  chrétiens  d'aujourd'hui.  Qui  sait  si  ce  n'est  point, 
dans  un  siècle  si  corrompu,  jeter  les  perles  devant 
les  pourceaux,  que  de  montrer  au  siècle,  et  môme  aux 
religieux  d'aujourd'hui,  ces  maximes  évangéliques 
que  vous  avez  recueillies  pour  l'instruction  de  vos 
frères?  Qui  sait  aussi  si  ce  n'est  point  le  conseil  de 
Dieu,  que  ce  levain  renouvelle  la  masse  corrompue? 
Je  vous  en  dirai  mon  sentiment  en  toute  sincérité 
quand  j'aurai  tout  lu;  et,  comme  je  reprends,  après 
la  séparation  de  l'Assemblée,  le  dessein  que  vous 
aviez  agréé  de  vous  aller  voir,  nous  pourrons  traiter 
tout  cela  ensemble. 

«  Priez  Dieu  qu'allant  tout  de  bon  commencer  mes 
fonctions  dans  mon  diocèse,  je  commence  une  vie 
clirétienne  et  épiscopale,  et  que  je  ne  scandalise  pas 

^  Archives  de  la  Grande  Trappe.  Lettres  à  imprimer, 
f.  168^,  in-4°.  Elle  est  du  27  juin  1G82. 
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du  moins  le  troupeau  dont  je  devrais  être  la  forme  et 
le  modèle. 

«  Je  suis,  en  la  charité  de  Notre-Seigneur,  Mon- 
sieur, etc.  ^  » 

Lorsqu'il  fit  son  premier  voyage  à  la  Trappe,  quel- 
ques seniaines  plus  tard,  il  ne  manqua  pas  de 
reprendre  ce  sujet  dans  ses  entretiens  avec  l'abbé  de 
Rancé.  Dom  Le  Nain,  qui  était  alors  sous-prieur,  et 
jouissait  de  toute  la  confiance  du  Révérend  Père, 
nous  a  transmis  le  souvenir  de  quelques  conversations 
auxquelles  il  avait,  sans  doute,  assisté.  «  Un  jour, 
nous  dit-il,  que  M.  l'évèque  de  Meaux  parlait  au  saint 
Abbé  de  son  ouvrage  avec  éloge,  lui  représentant 
combien  il  était  utile  à  l'Eglise  qu'on  le  mit  sous  la 
presse,  et  l'assurant  en  même  temps  qu'il  ne  sortirait 
point  de  ses  mains  avant  qu'il  nefûtimprimé,  l'homme 
de  Dieu,  très  mortifié  des  louanges  que  ce  grand 
prélat  lui  donnait,  lui  répondit  :  «  Gomment,  Mon- 
seigneur, vous  m'allez  mettre  tous  les  Ordres  religieux 
à  dos!  Moi  qui  me  suis  consacré  à  la  retraite  et  au 
silence;  moi  qui  n'ai  écrit  ce  livre  que  pour  le  mettre 
entre  les  mains  de  mes  religieux,  après  ma  mort, 
comme  mon  testament,  il  sera  dit  que  j'aurai  eu  la 
démangeaison  de  paraître  auteur  et  de  vouloir  réfor- 
mer les  autres!  Non,  Monseigneur,  je  ne  consentirai 
jamais  à  cela;  et,  plût  à  Dieu  que  je  l'eusse  brûlé 
tout  à  fait,  prévoyant  le  malheur  qu'il  en  arriverait 
si  je  le  laissais  en  son  entier.  —  Vous  avez  beau  vous 
fâcher,  lui  répliqua  M.  de  Meaux  :  il  faut  vous  laisser 
conduire  là-dessus,  et  vous  n'en  serez  point  le  maître; 
vous  y  penserez  devant  Dieu.  »  Le  lendemain,  le 
Révérend  Père  pressa  ce  prélat,  avec  toutes  les  ins- 
tances possibles,  de  lui  remettre  son  livre  entre  les 
mains.  —  «  Très  volontiers,  lui  dit  M.  de  Meaux;  mais 

^  Œuvres  complètes,  l.  XXVI ,  p.  3o2. 


L  ABBE   DE    RANGE  ET   BOSSUET  2O9 

j'ai  à  VOUS  dire  que  je  Tai  fait  copier  :  ainsi,  vous  ne 
gagnerez  rien  d'avoir  votre  manuscrit.  Vous  feriez 
mieux  de  le  revoir  et  de  le  mettre  tout  à  fait  en  état 
de  paraître  en  public.  —  Mon  Dieu,  reprit  le  Révé- 
rend Père,  ne  comprenez-vous  pas.  Monseigneur,  le 
trouble,  les  disputes  et  toutes  les  suites  fâcheuses 
que  cette  impression  causera  à  ma  solitude?  Suis-je 
fait  pour  cela,  et  pour  passer  le  reste  de  mes  jours  à 
répondre  aux  écrits  que  l'on  fera  de  toutes  parts 
contre  moi?  —  Je  répondrai  pour  vous,  dit  l'évèque  : 
j'entreprendrai  votre  défense  :  demeurez  en  repos  ^  » 

L'abbé  de  Rancé  crut  se  tirer  d'embarras,  en 
demandant  que  son  manuscrit  fût  d'abord  commu- 
niqué à  Mgr  Le  Camus,  dans  la  pensée  que  cet 
excellent  ami  l'aiderait  à  en  arrêter  l'impression. 
Bossuet  y  consentit  sans  peine.  Aussi,  à  peine  de 
retour  à  Paris,  le  3o  octobre,  il  lui  écrivait  : 

«  Je  pars  pour  Meaux  à  l'instant.  J'ai  écrit  à  M.  de 
Grenoble;  j'ai  laissé  le  livre  bien  empaqueté  en 
mains  sures,  avec  bon  ordre  de  l'envoyer  à  Grenoble, 
aussitôt  que  nous  aurons  l'adresse  de  ce  prélat.  Quand 
nous  saurons  son  sentiment,  nous  procéderons  à 
l'impression  sans  retardement,  et  je  mettrai  l'affaire 
en  train.  Je  vous  enverrai  de  Meaux  toutes  mes 
remarques.  On  ne  peut  avoir  un  plus  grand  désir  que 
celui  que  j'ai  de  voir  publier  tant  de  saintes  et  ado- 
rables vérités,  capables  de  renouveler  l'ordre  monas- 
tique, d'enflammer  l'ordre  ecclésiastique  et  d'exciter 
les  laïques  à  la  pénitence  et  à  la  perfection  chrétienne, 
si  nous  n'endurcissions  volontairement  nos  cœurs... 
Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  porte  dans  le  fond  du 
cœur,  et  suis,  Monsieur,  plus  que  je  ne  puis  vous  le 
dire,  etc.^  » 

Le  i3  décembre,  malgré  tous  les  embarras  de  son 

^  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  p.  209-210  (Edition  mdccxix). 
2  Œuvres  complètes,  t.  XXVl,  j).  3i2-3. 
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installation  définitive  dans  sa  ville  épiscopale,  il  lui 
écrivait  encore,  tellement  il  avait  pris  l'affaire  à  cœur: 
«...  J'ai  donné  le  livre  à  Muguet  (l'imprimeur),  qui 
ne  manquera  pas  de  faire  diligence;  j'ai  donné  ordre 
pour  le  privilège;  vos  prières  :  tout  à  vous  de  tout 
mon  cœur  ^  » 

L'abbé  de  Rancé  avait  encore  désiré  prendre  le& 
avis  de  trois  prélats  avec  lesquels  il  s'était  lié  dès  sa 
jeunesse,  et  qu'il  aurait  craint  de  froisser  en  publiant, 
sans  leur  assentiment,  un  livre  destiné,  comme  il  s'y 
attendait,  à  faire  beaucoup  de  bruit.  C'était  Mgr  de 
Barrillon,  évêque  de  Luçon,  Mgr  Le  Tellier,  arche- 
vêque de  Reims,  et  Mgr  Le  Harlay,  archevêque  de 
Paris.  Il  écrivit  directement  aux  deux  premiers,  et 
pria  Bossuet  de  soumettre  lui-même  la  question  au 
troisième.  Le  6  février  i683,  Bossuet  lui  écrivait  de 
Paris  : 

«  Hier,  Monsieur,  j'entretins  amplement  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  de  la  commission  que  vous  m'aviez 
donnée  pour  lui.  Je  lui  dis  que  f  avais  eu  le  livre  sans 
votre  participation,  et  que  f  avais  cru  absolument 
nécessaire  de  V imprimer,  tant  pour  le  bien  qu'il 
pouvait  faire  à  l'Église  et  à  tout  l'ordre  monastique, 
que  pour  éviter  les  impressions  qui  s'en  seraient  pu 
faire  malgré  vous.  Par  là,  il  entendit  la  raison  par 
laquelle  vous  n'aviez  pas  pu  lui  communiquer  cet 
ouvrage,  et  cela  se  passa  bien.  Je  lui  ajoutai  que  vous 
parliez  avec  toute  la  force  possible  de  la  perfection 
de  votre  état  retiré  et  solitaire,  mais  avec  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  les  mitigations  autorisées 
par  l'Église,  et  pour  les  ordres  qu'elle  destinait  à 
d'autres  emplois  :  tout  cela  se  passa  bien.  Il  reçut 
parfaitement  toutes  les  honnêtetés  que  je  lui  fis  de 
votre  part,  et  écouta  avec  joie  ce  que  je  lui  dis  sur 

^  Œuvres  complètes^  t.  XXVI,  p.  3i3-4. 
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les  marques  non  seulement  du  respect,  mais  encore 
de  l'attachement  et  de  la  tendresse  que  je  vous 
avais  vus  pour  lui.  Tout  cela,  et  tout  le  reste  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  vous  dire,  se  passa  très  bien,  et 
je  crois  qu'il  ne  songera  à  voir  l'ouvrage  qu'avec  tous 
les  autres. 

«  Pour  ce  qui  est  de  M.  l'archevêque  de  Reims,  n'en 
soyez  point  en  peine  :  il  est  pénétré  de  la  bonté  et  de 
la  grandeur  de  l'ouvrage  ;  il  en  souhaite  l'impression 
autant  que  moi.  Ses  remarques  ne  vont  à  rien  de 
considérable  ;  et,  comme  il  ne  fera  rien  sur  ce  sujet-là 
qu'il  ne  me  le  communique,  vous  pouvez  vous  assurer 
que  je  ne  laisserai  rien  affaiblir,  s'il  plait  à  Dieu. 

«  Nous  sommes  ici  un  peu  en  inquiétude  de  n'avoir 
rien  appris,  sur  ce  sujet,  de  M.  de  Grenoble.  Mandez- 
nous,  Monsieur,  je  vous  en  prie,  le  plus  tôt  qu'il  se 
pourra,  quand  vous  aurez  ses  remarques  et  ce  que 
vous  croirez  devoir  faire  après  les  avoir  vues,  afm 
qu'on  change  au  plus  tôt  ce  que  vous  croirez  devoir 
changer  sur  ses  avis,  et  qu'on  ne  soit  obligé  de  faire 
que  le  moins  que  l'on  pourra  de  cartons. 

<(  Vous  avez  parfaitement  expliqué  le  synode  de 
Langres;  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  décré- 
tale  dont  M.  deLuçon  m'a  dit  que  M.  de  Grenoble  lui 
avait  écrit. 

c(  Je  suis  venu  ici  pour  ajuster,  avec  M.  Félibien  el 
avec  l'imprimeur,  l'endroit  des  carrosses  conformé- 
ment à  votre  lettre  du  3i  janvier,  parce  que  cet  endroit 
avait  déjà  passé  dans  l'impression.  Tout  cela  sera 
très  bien  et  entièrement  sans  atteinte  aussi  bien  que 
sans  faiblesse,  et  conforme  à  votre  intention.  Je  vois 
avec  plaisir  avancer  l'impression  de  cet  ouvrage  :  mais 
pressez,  au  nom  de  Dieu,  M.  de  Grenoble.  Tout  à 
vous'.  » 

•  (Euvres  complète»,  t.  XXVI,  p.  3i5-7. 
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Si  l'évêque  de  Grenoble  mettait  ainsi  à  l'épreuve  la 
patience  de  Bossuet,  ce  n'était  pas  assurément  par 
indifférence  pour  Tabbé  de  Rancé  et  son  ouvrage.  Peu 
de  temps  après  avoir  reçu  son  envoi,  il  écrivait  le 
8  décembre  1682  à  son  grand  ami  l'évêque  de  Luçon, 
qui  se  trouvait  alors  à  La  Trappe  :  «  Vous  êtes  bien 
heureux  de  pouvoir  entretenir  notre  saint  Abbé: 
dites-lui  que  je  lis  depuis  deux  jours  son  ouvrage,  et 
que  j'en  suis  charmé.  Je  l'expédierai  le  plus  vite  que 
je  pourrai.  *  »  Quelques  semaines  plus  tard,  il  lui  écri- 
vait encore  :  «  Plus  je  lis  le  livre  de  notre  saint  Abbé, 
et  plus  je  le  trouve  plein  de  l'esprit  de  Dieu.  Il  faut  le 
mettre  en  état  que  les  plus  rudes  censeurs  n'y  puis- 
sent rien  trouver  à  redire  ^  »  Bien  loin  de  se  livrer  à 
son  examen  avec  la  partialité  d'un  ami  et  d'un  admi- 
rateur prévenu,  il  notait  sans  hésiter  les  passages  qui 
lui  semblaient  répréhensibles. 

Envisageant  la  profession  religieuse  comme  une 
véritable  mort,  l'abbé  de  Rancé  croyait  les  religieux 
dégagés  de  toute  obligation  vis-à-vis  de  leurs  parents 
qui  venaient  à  tomber  dans  la  misère.  A  Bossuet,  qui 
lui  objectait  un  décret  d'un  concile  provincial,  il 
faisait  observer  avec  raison  qu'il  s'y  agissait  de  parents 
dont  l'infortune  était  antérieure  à  l'entrée  en  religion 
de  leurs  enfants,  et  n'était  pas  survenue  après  l'émis- 
sion de  leurs  vœux.  Cependant,  comme  l'évêque  de 
Grenoble  continuait  à  considérer  «  le  précepte  d'hono- 
rer ses  parents  comme  incomparablement  plus  impor- 
tant que  celui  de  garder  les  vœux  de  la  religion  »,  il 
lui  accorda  comme  concession  que,  dans  le  cas  d'un 
besoin  extrême  des  parents,  un  monastère  devrait  se 
substituer  aux  enfants  engagés  par  les  vœux  de  reli- 
gion. De  même,  l'abbé  de  Rancé,  séduit  par  un  idéal 
bien  rare,  et  par  la  vue  de  ce  qui  se  pratiquait  libre- 

*  Ingold,  Lettres  du  Cardinal  Le  Camus,  p.  ^ii-i. 
2  Idem,  p.  422.  (Lettre  du  18  février  i683.) 
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ment  à  La  Trappe,  avait  affirmé  que  «  si  la  confession 
ne  se  faisait  à  l'Abbé,  tout  allait  mal  dans  un  monas- 
tère ».  Mgr  Le  Camus  lui  lit  adoucir  cette  proposition 
et  dès  lors  se  déclara  complètement  satisfait.  «  S'il 
faut  une  approbation  en  forme,  écrivait-il,  je  vous 
l'enverrai  ;  s'il  n'en  faut  faire  qu'une  que  nous  signe- 
rons tous,  envoyez-en  moi  une  copie,  et  je  vous  la 
renverrai  signée.  ^  » 

Le  i5  mars  i683,  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Rancé  était 
complètement  imprimé,  et,  quelques  jours  plus  tard, 
il  paraissait  revêtu  de  deux  approbations.  Dans  l'une 
qui  était  datée  du  22  février,  Mgr  Le  Camus  faisait 
l'éloge  des  religieux  de  la  Trappe  et  exprimait  sa  joie 
de  voir  que  le  livre  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la 
Vie  monastique  put  donner  au  public  une  idée  de  la 
vie  de  ces  admirables  solitaires.  «  On  a  dit  autrefois, 
ajoutait-il,  qu'il  fallait  avoir  vécu  comme  saint  Jean 
Climaque  pour  pouvoir  composer  sa  Divine  Echelle. 
On  peut  dire  la  même  chose  de  l'auteur  de  cet 
ouvrage.  J'ai  eu  la  consolation,  il  y  a  plus  de  quinze 
ans,  d'entendre  de  sa  bouche  et  de  lui  voir  pratiquer 
toutes  les  grandes  et  saintes  maximes  qui  sont  con- 
tenues dans  son  livre,  qui  n'est  qu'une  expression  de 
ses  méditations  et  de  ses  pratiques.  Je  l'ai  lu  avec 
attention,  et  il  n'y  a  rien  à  mon  sens  que  d'éditiant  et 
plein  de  l'esprit  de  Dieu.  Les  sentiments  en  sont 
nobles  et  relevés  ;  l'idée  qu'il  a  de  l'état  et  de  la  vie 
religieuse  est  sublime;  il  est  impossible  qu'il  n'inspire 
la  componction  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le  liront 
avec  le  même  esprit  avec  lequel  il  a  été  composé  ;  et 
il  est  à  souhaiter  que  tous  les  religieux  le  lisent,  pour 
puiser,  dans  des  sources  si  vives  et  si  pures,  des 
règles  de  la  conduite  que  demande  d'eux  l'état  de 
pénitence  et  de  retraite  dont  ils  font  profession.  » 

*  Ingold,  Lettres  du  Cardinal  Le  CamuSy  p.  418.  (Lettre  du 
24  janvier  i083  à  Mgr  de  Barrillon.) 
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L'autre  approbation  était  datée  du  3  mars,  à  Ver- 
sailles. Rédigée  par  Bossuet  lui-même,  elle  portait, 
outre  sa  signature,  celle  de  Charles  Maurice,  arche- 
vêque de  Reims,  et  de  Henry,  évêque  de  Luçon. 

«  Cet  ouvrage  où  il  est  traité  de  la  Sainteté  et  des 
Devoirs  de  la  Vie  monastique,  y  était-il  dit,  contient 
une  doctrine  orthodoxe,  soigneusement  tirée  de 
l'Écriture  et  de  la  tradition  des  saints.  La  lecture 
en  découvrira  aux  moines  les  obligations  et  la  perfec- 
tion de  l'état  angélique  auquel  ils  ont  été  appelés. 
Elle  ne  sera  pas  moins  utile  au  reste  des  chrétiens 
qui  apprendront  à  connaître,  dans  les  exercices  de  la 
pénitence  et  des  humiliations  religieuses,  ce  que 
c'est  que  la  corruption  où  nous  sommes  nés,  combien 
la  malignité  en  a  pénétré  le  fond  de  nos  cœurs,  et 
combien  sont  violents  et  continuels  les  efforts  qu'il 
faut  faire  contre  soi-même,  quand  on  entreprend, 
non  seulement  d'en  empêcher  les  malheureux  fruits, 
mais  encore  d'en  arracher  jusqu'à  la  racine.  Les  héré- 
tiques seront  confondus  en  voyant  une  si  solide  expli- 
cation des  institutions  monastiques,  qui  n'ont  fait 
l'objet  de  leur  aversion  que  parce  qu'elles  ont  passé  de 
trop  loin  leur  capacité;  et  ils  seront  trop  opiniâtres, 
s'ils  ne  se  sentent  forcés  à  confesser  que  Dieu  est  véri- 
tablement dans  le  saint  monastère  où  cette  éminente 
doctrine  est  non  seulement  enseignée  avec  tant  de 
force,  mais  encore  si  parfaitement  réduite  en  pra- 
tique. » 

L'abbé  de  Rancé  ne  peut  donc  être  accusé  d'avoir 
voulu  lui-même  se  produire  au  public  et  jeter  en 
quelque  sorte  un  défi  aux  Ordres  monastiques  de  son 
temps.  C'est  en  toute  sincérité  qu'il  pouvait  écrire  à 
l'abbé  Nicaise  :  «  En  composant  mon  ouvrage,  mes 
intentions  n'allaient  pas  plus  loin  qu'à  instruire  mes 
frères  et  à  former  leurs  mœurs  selon  les  règles  et  les 
véritables  principes.  Dieu  a  permis  qu'il  tombât  entre 
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les  mains  de  M.  l'évèque  de  Meaux  qui,  sans  s'arrêter 
à  mes  inclinations  et  à  mes  résistances,  a  voulu  qu'il 
devînt  public;  car,  pour  moi,  qui  suis  parfaitement 
informé  que  les  moines  sont  destinés  au  silence 
comme  à  la  solitude,  et  que  leurs  bouches  doivent 
être  incessamment  fermées  à  l'égard  de  tout  ce  qui  est 
dans  l'enceinte  de  leurs  cloîtres,  je  n'aurais  eu  garde 
de  présumer  d'ouvrir  la  mienne,  joignant  à  cette  raison 
générale  la  connaissance  particulière  que  j'ai  de  mon 
incapacité,  et  l'opposition  que  je  me  sens,  depuis  ma 
retraite,  à  faire  parler  de  moi  dans  le  monde  K  » 

Au  reste,  jamais  Bossuet  ne  songea  à  décliner  la 
responsabilité  que  lui  attribue  l'abbé  de  Rancé  dans 
la  lettre  précédente;  bien  plus,  au  mois  de  mai  1700, 
il  atrnmait,  comme  le  rapporte  l'abbé  Ledieu  dans  son 
Journal  -,  «  qu'on  lui  devait  à  lui  uniquement  l'impres- 
sion des  livres  de  M.  l'Abbé  de  la  Trappe  »,  et  il  s'en 
faisait  un  titre  de  gloire. 

^  Extrait  d'une  lettre  du  3o  mai  i683,  publiée  par  Gonod. 
p.  90-7. 
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ACCUEIL  FAVORABLE  FAIT  AU  TRAITE  SUR  LA  YIE  MONAS- 
TIQUE. —  SOURCES  ET  ANALYSE  DE  CET  OUVRAGE.  — 
STYLE  DE  BOSSUET  ET  DE  l'aBBÉ  DE  RANGE. 


Comme  on  l'avait  prévu,  l'apparition  du  Traité  de 
la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  Vie  Monastique  pro- 
duisit dans  le  publie  une  profonde  sensation.  Dès  le 
16  mai  i683,  Bossuet  écrivait  à  son  ami,  au  moment 
de  commencer  ses  visites  pastorales  :  «  Votre  livre 
fait  tous  les  effets  que  je  m'en  étais  proposé  :  en  géné- 
ral, un  très  grand  bien.  Dans  quelques  particuliers,  il 
trouve  beaucoup  de  contradiction;  et,  quoiqu'on  dise 
qu'il  y  en  a  qui  se  préparent  à  le  faire  paraître,  je  ne 
puis  croire  que  l'aveuglement  aille  jusque-là.  Quoi 
qu'il  en  soit,  vous  avez  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  vous 
avoir  si  bien  inspiré;  et  votre  doctrine  est  de  celles 
contre  lesquelles  l'enfer  ne  peut  prévaloir,  parce 
qu'elles  sont  fondées  sur  la  pierre.  La  continuation  de 
vos  prières  me  sera  un  grand  soutien  durant  mes 
visites.  Je  ne  perds  pas  Tespérance  de  vous  aller  voir 
avant  la  fin  de  l'automne.  Je  suis  à  vous  de  tout 
cœur^  » 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  817.  (L'éditeur  a  mis  par 
erreur  1682.) 
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Une  lettre  de  l'abbé  de  Rancë  nous  montre  quel 
accueil  favorable  recevait  son  ouvrage  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  :  «  Au  moment  que  je  reçois  votre 
lettre,  écrivait-il  à  un  ami,  j'en  reçois  huit  autres  dans 
lesquelles  des  évoques  me  mandent  qu'ils  le  feront 
lire  dans  leurs  diocèses  à  tous  les  réguliers  et  à  toutes 
les  communautés  religieuses.  Des  abbesses  m'écrivent 
qu'elles  embrassent  tous  les  sentiments  et  toutes  les 
maximes  de  ce  livre,  et  qu'elles  le  regarderont  comme 
leur  règle;  d'autres,  qu'elles  en  feront  leur  directeur. 
Des  ecclésiastiques,  pleins  de  piété  et  d'érudition, 
m'assurent  qu'ils  ne  sauraient  se  lasser  de  le  lire  pour 
leur  instruction,  et  qu'il  leur  convient  aussi  bien 
qu'aux  moines.  Des  gens  même  du  grand  monde  et 
d'une  profession  à  ne  pas  se  soucier  de  ces  sortes  de 
choses,  prennent  un  plaisir  singulier  à  le  lire.  Il  sera 
malaisé  qu'il  ne  se  trouve  des  gens  qui  s'offenseront 
de  ce  que  j'ai  dit;  mais  ceux  qui  seront  selon  le  cœur 
de  Dieu,  trouveront  des  forces  et  de  la  consolation,  et 
les  autres,  de  la  confusion  et  du  trouble.  Ma  consola- 
tion est  que  je  n'ai  eu  aucune  envie  de  blesser 
personne  :  je  n'ai  parlé  que  de  nos  obligations,  mais 
il  y  en  aura  qui  recevront  les  choses  avec  des  disposi- 
tions contraires  K  » 

Ce  n'était  pas  seulement  parmi  les  catholiques  que 
cet  ouvrage  produisait  les  effets  les  plus  salutaires.  En 
Hollande,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
bon  nombre  de  protestants  le  lisaient  avec  admiration 
et  sentaient  s'évanouir  leurs  préjugés  contre  la  vie 
monastique.  Un  des  grands  amis  de  l'abbé  de  Rancé, 
M.  de  Barrillon,  qui  était  alors  ambassadeur  à  Lon- 
dres, faisait  tous  ses  efforts  pour  répandre  ce  livre. 
Les  anglicans  étaient  forcés  de  confesser  que  l'Eglise 
romaine  voyait  toujours  se  renouveler  dans  son  sein 

1  Manuscrite  du  Port  du  Salut,  t.  X,  p.  22-3. 
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les  merveilles  des  premiers  temps  du  monachisme. 
Au  milieu  d'une  société  corrompue,  des  esprits  fri- 
voles entendaient  parler  avec  curiosité  d'un  monde 
complètement  inconnu  pour  eux;  et  la  célèbre  Hor- 
tense  Mancini,  duchesse  de  Mazarin,  sentait  s'éveiller 
dans  son  àme  des  remords  que  Saint-Évremond,  son 
compagnon  d'exil  et  de  libertinage,  avait  grand'peine 
à  dissiper.  Les  catholiques  étaient  raffermis  dans  leur 
foi,  et  le  duc  d'York,  destiné  à  succéder  bientôt  à  son 
frère,  sous  le  nom  de  Jacques  II,  concevait  pour 
l'auteur  une  admiration  qui  devait  en  faire  plus  tard 
un  hôte  assidu  de  la  Trappe,  un  correspondant  et  un 
dirigé  fidèle  de  son  abbé. 

Dans  son  ouvrage,  l'abbé  de  Rancé,  avons-nous 
dit,  se  proposait  surtout  de  donner  à  ses  frères  une 
idée  de  la  vie  monastique  telle  qu'il  la  concevait,  et  de 
leur  enseigner  les  moyens  à  prendre  pour  remplir 
dignement  leurs  obligations.  Laissant  de  côté  toutes 
les  observances  de  son  temps  qui  lui  semblaient  dégé- 
nérées de  leur  beauté  et  de  leur  ferveur  primitives,  il 
est  remonté  aux  premiers  temps  de  la  vie  monastique, 
et  a  interrogé  avec  respect  et  docilité  tous  les  institu- 
teurs de  ces  grands  Ordres  qui,  jadis,  avaient  fait  la 
gloire  et  l'édification  de  l'Église.  Dès  le  commen- 
cement de  sa  conversion,  il  s'était  senti  attiré  vers  les 
mystérieuses  solitudes  de  l'Orient  où  s'étaient  sancti- 
fiés les  Antoine,  les  Pacôme,  les  Hilarion,  et  des 
milliers  d'âmes  désireuses,  comme  lui,  d'échapper  à 
la  corruption  du  siècle.  Leurs  œuvres  et  leurs  histoires 
continuèrent  à  être  une  de  ses  études  préférées,  lors- 
qu'il se  fut  renfermé  dans  son  abbaye  de  la  Trappe. 
Du  Mont-Gassin  à  Gîteaux,  il  explora  tous  les  grands 
centres  de  la  vie  monastique  :  il  passa  en  revue  et 
compara  les  Règles  que  la  sagesse  et  l'expérience, 
jointes  à  une  grâce  toute  divine,  avaient  inspirées 
à  saint  Benoît,  saint  Golomban,  saint  Bruno,  saint 
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Robert  et  saint  Etienne,  en  clierchantàles  éclairer  par 
ces  recueils  de  traditions  et  de  coutumes  qui  s'étaient 
formés  peu  à  peu  pendant  de  longues  générations. 
Les  Pères  de  l'Eglise  jusqu'à  saint  Bernard,  les  Doc- 
teurs jusqu'à  saint  Thomas  lui  devinrent  familiers 
dans  tout  ce  qui  concernait  la  vie  religieuse.  Il  possé- 
dait donc  une  érudition  immense,  fortifiée  par  une 
expérience  de  vingt  ans,  lorsque,  sur  les  instances  que 
nous  avons  rapportées,  il  entreprit  de  rédiger  les 
enseignements  qu'il  avait  donnés  à  sa  communauté. 

Sans  préambule,  il  présente  au  lecteur  le  portrait 
du  vrai  religieux,  en  le  définissant  «  un  homme  qui, 
ayant  renoncé  par  un  vœu  solennel  au  monde  et  à 
tout  ce  qu  il  y  a  de  périssable  et  de  sensible,  ne  vit 
plus  que  pour  Dieu  et  n'est  plus  occupé  que  des 
choses  éternelles  *  ».  Ce  renoncement,  que  les  simples 
chrétiens  peuvent  se  contenter  de  pratiquer  dans 
leurs  dispositions  intérieures,  doit  être  réel  chez  les 
moines,  parce  que  la  consécration  des  vœux  est,  à 
proprement  parler,  l'immolation  d'un  holocauste  qui 
ne  souffre  ni  restriction,  ni  réserve.  Après  leur  avoir 
marqué  en  peu  de  mots  l'étendue  de  leurs  devoirs,  il 
leur  montre,  pour  animer  leur  courage,  la  dignité  de 
leur  origine,  et  leur  enseigne  que  les  observances 
religieuses  n'ont  point  d'autre  instituteur  que  Jésus- 
Christ  lui-même.  Tout  rempli  de  ses  premières 
lectures,  il  expose  les  desseins  de  Dieu  dans  l'établis- 
sement de  la  vie  solitaire,  et  fait  des  portraits  admi- 
rables de  la  sainteté  et  de  la  pénitence  de  ceux  qui, 
les  premiers,  la  pratiquèrent. 

Cependant  son  ardeur  ne  va  pas  jusqu'à  vouloir 
rétablir  un  passé  disparu  à  jamais.  «  Je  vois,  dit-il, 
en  se  supposant  au  milieu  de  ses  religieux,  que  ce 
que  vous  venez  d'entendre  vous  cause  des  désirs  vio- 
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lents  d'imiter  ces  bienheureux  solitaires,  et  qu'étant 
embrasés  d'une  sainte  ardeur,  toutes  vos  pensées 
vous  portent  du  côté  du  désert,  et  que  chacun  de 
vous  ne  demande  plus  que  les  ailes  de  la  colombe 
pour  s'y  envoler  et  s'y  reposer.  Mais  il  faut  arrêter 
vos  sentiments,  modérer  votre  zèle  et  ne  pas  lui  don- 
ner en  cela  tout  ce  qu'il  vous  demande  :  car  les  temps 
sont  passés,  les  portes  des  solitudes  sont  présente- 
ment fermées,  les  entrées  n'en  sont  plus  libres,  et  la 
Thébaïde  n'est  plus  ouverte*.  » 

Cependant  le  moine  qui  sait  comprendre  l'étendue 
de  ses  trois  vœux  de  religion,  et  ne  se  borne  pas  à 
les  observer  d'une  façon  littérale  et  grossière,  pourra 
s'élever  à  une  perfection  égale  à  celle  des  anciens 
solitaires.  Il  n'aura  pour  cela  qu'à  employer  les 
moyens  que  l'abbé  de  Rancé  lui  enseigne  dans  dix- 
huit  chapitres,  après  en  avoir  déjà  consacré  cinq  à 
développer  les  considérations  précédentes.  Ces 
moyens  sont  :  l'amour  de  Dieu,  l'amour  et  la  con- 
fiance envers  les  supérieurs,  la  charité  des  religieux 
les  uns  pour  les  autres,  Tassiduité  à  l'oraison,  l'amour 
des  humiliations,  la  pensée  de  la  mort,  la  présence 
des  jugements  de  Dieu,  la  componction  du  cœur,  la 
retraite,  le  silence,  l'austérité  de  la  vie  et  la  mortifi- 
cation des  sens,  les  travaux  corporels,  les  veilles, 
une  pauvreté  exacte  et  la  patience  dans  les 
maladies. 

Ce  qui  fait  la  force  de  l'ouvrage,  c'est  l'ensemble 
des  autorités  imposantes  qui  viennent  tour  à  tour 
confirmer  les  enseignements  du  réformateur.  Le  lec- 
teur est-il  tenté  d'accuser  l'auteur  d'exagération  et  de 
singularité,  il  se  sent  arrêté  par  les  nombreux  témoi- 
gnages de  la  Sainte  Écriture,  des  Conciles,  des  Pères 
et  des  Docteurs  de  l'Église,  des  solitaires  de  la  Thé- 

*  T.  I,  p.  3o. 
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baïde,  enfin  de  tous  ceux  que  Dieu  a  suscités  pour 
guider  leurs  frères  dans  la  vie  monastique. 

La  forme  choisie  par  l'auteur  est  une  sorte  de  dia- 
logue; il  ne  faut  pas  y  voir  la  moindre  prétention  lit- 
téraire. Nourri  dans  l'étude  de  la  littérature  grecque, 
l'abbé  de  Rancé  connaissait  à  fond  les  dialogues  de 
Platon.  Il  savait  avec  quel  art  a  procédé  le  grand 
philosophe  pour  former  un  cadre  aux  entretiens  de 
Socrate  avec  ses  disciples,  pour  varier  les  caractères 
vivants  des  principaux  interlocuteurs,  et  les  faire 
parler  d'une  façon  conforme  à  leurs  physionomies 
propres  et  distinctes.  Quel  charmant  décor,  pour  les 
théories  élevées  du  Phèdre,  forme  la  description  du 
lieu  de  la  scène  au  bord  de  l'Ilissus,  sous  ces  arbres 
à  l'ombre  desquels  les  cigales  chantent  dans  le 
gazon,  tandis  que  Socrate  rafraîchit  ses  pieds  fatigués 
dans  l'onde  pure  du  ruisseau  !  Gomme  les  person- 
nages d'Aristophane,  de  Pausanias,  d'Alcibiade,  sont 
vivants  dans  le  Banquet!  Si  Tabbé  de  Rancé  avait 
recherché  tant  soit  peu  la  gloire  littéraire,  il  n'aurait 
eu  qu'à  reproduire  fidèlement  ces  conférences  qui  ont 
formé  en  grande  partie  le  fond  de  son  traité,  et  dont 
plusieurs  nous  ont  été  conservées  intégralement  par 
quelques-uns  des  auditeurs.  Chaque  semaine,  le 
Révérend  Père,  entouré  de  ses  religieux  dans  le  cloître 
de  la  Lecture,  s'entretenait  avec  eux  de  quelques  sujets 
de  piété  qu'il  leur  exposait  d'abord  brièvement.  Puis 
chacun  d'eux  pouvait  librement  développer  son  opi- 
nion. Lorsque  la  conférence  avait  duré  assez  long- 
temps, l'abbé  résumait  les  divers  sentiments  qui 
avaient  été  exprimés,  donnait  le  sien  et  terminait  par 
une  petite  allocution  en  rapport  avec  le  sujet. 

Moins  souvent  la  conférence  avait  lieu  en  dehors 
de  renclos,  près  de  la  grotte  de  saint  Bernard  dans 
la  forêt,  et  prenait  alors  le  nom  de  spaciment.  «  Aucun 
lieu,  nous  dit  un  moine   contemporain,   ne    saurait 
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être  plus  propre  pour  ce  saint  exercice.  Non  seule- 
ment la  dévotion  y  est  puissamment  aidée  par  la 
vue  de  ce  grand  saint  en  contemplation,  représenté 
au  naturel  dans  une  grotte  tapissée  de  mousse  ;  mais 
encore  tout  contribue  à  y  faire  jouir  d'une  profonde 
et  délicieuse  solitude  dans  des  cabinets  de  verdure 
fermés  par  des  charmilles.  Il  y  en  a  deux,  l'une  pour 
la  conférence  des  religieux,  et  l'autre  pour  celle  des 
novices.  Plusieurs  ruisseaux  qui  serpentent  çà  et  là  y 
entretiennent  une  douce  fraîcheur.  On  y  est  assis  sur 
des  sièges  de  gazon  qui  régnent  tout  autour  :  celui  du 
Père  Abbé,  formé  par  des  branches  d'arbres  entre- 
lacées et  placé  entre  deux  chênes,  semble  moins 
l'ouvrage  de  l'art  que  celui  de  la  nature  ^  » 

Un  autre  jeune  religieux  nous  a  laissé  le  récit  d'un 
spaciment  auquel  il  avait  assisté  un  jour  de  fête  de 
saint  Jean.  Il  nous  a  dit  la  douce  émotion  qui  rem- 
plissait son  âme,  alors  qu'à  l'exemple  de  ses  frères, 
il  s'enfonçait  dans  la  forêt,  en  se  préparant  par  la 
méditation  à  la  conférence,  son  bonheur  de  se  trou- 
ver dans  une  si  pieuse  solitude,  et  sa  surprise,  mêlée 
d'un  saint  respect,  en  apercevant  dans  un  lieu  écarté 
le  Révérend  Père,  plongé  dans  une  sorte  de  contem- 
plation et  les  yeux  baignés  de  larmes.  Rien  de  plus 
touchant  que  la  conférence  qui  se  développe  avec  sim- 
plicité et  naturel,  quand  le  moment  de  la  réunion  est 
arrivé.  L'abbé  de  Rancé  cherche  à  faire  comprendre  à 
ses  disciples  le  bonheur  qu'ils  ont  de  célébrer  si  pieu- 
sement dans  leur  retraite  la  fête  du  saint  précurseur, 
au  lieu  de  se  livrer  dans  le  monde  à  des  réjouissances 
bruyantes.  Puis,  un  certain  nombre  de  religieux  expo- 
sent tour  à  tour  les  réflexions  auxquelles  ils  se  sont  livrés 
pendant  leur  promenade,  et  quand  le  Révérend  Père 
a  résumé  le  tout  avec  onction,  en  quelques  mots,  la 

1  Manuscrits  du  Port  du  Salut,  t.  VIII,  p.  38-9. 
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conférence  se  termine  au  premier  coup  de  vêpres 
par  un  petit  incident  plein  de  pittoresque  et 
d'imprévu.  C'est  l'arrivée  d'un  mendiant  revêtu  de 
haillons  qui  demande  l'aumône  en  criant  comme 
l'aveugle  de  Jéricho.  Et  le  Révérend  Père  de  lui  dire  : 
«  Mon  frère,  nous  sommes  aussi  pauvres  que  vous; 
mais  allez  à  la  porte  du  monastère  :  on  vous  soulagera 
dans  votre  misère,  car  nous  ne  refusons  personne.  » 
Puis,  se  tournant  vers  ses  religieux,  il  ajoute  :  «  Dieu 
soit  béni!  Il  vaut  mieux  qu'on  nous  trouve  ici  occu- 
pés à  parler  de  Dieu  qu'à  courir  les  bètes  dans  nos 
bois,  comme  on  y  trouvait  souvent  les  moines  avant 
la  réforme  *.  » 

Le  tableau  de  l'abbé  de  Rancé  s'entretenant  avec 
ses  religieux  des  sujets  les  plus  relevés  et  les  plus 
sublimes  dans  ce  cadre  charmant  que  nous  avons 
retracé,  n'est-il  pas  aussi  intéressant  que  celui  de  So- 
crate  au  bord  de  l'Ilissus,  ou  de  Platon  au  cap  Sunium, 
discourant  avec  leurs  disciples  sur  les  problèmes  de 
la  philosophie? 

Tous  ces  charmes  littéraires,  l'abbé  de  Rancé  les  a 
dédaignés  pour  se  contenter  de  l'ébauche  d'un  dia- 
logue. Ses  religieux  lui  adressent  des  questions  aux- 
quelles il  répond  sans  se  laisser  interrompre  au  cours 
de  longs  développements.  Tel  qu'il  est,  cependant, 
son  ouvrage  a  excité  l'admiration  de  juges  compé- 
tents. «  On  y  entend,  dit  Chateaubriand,  les  accents 
pleins  et  majestueux  de  l'orgue.  On  se  promène  à 
travers  une  basilique  dont  les  rosaces  éclatent  des 
rayons  du  soleil.  Quel  trésor  d'imagination  dans  un 
traité  qui  paraissait  si  peu  s'y  prêter  !  Ici  on  ne  se 
trame  pas  sur  des  adorations  de  femme  reproduites 
aujourd'hui  sans  les  plus  aimer.  La  lumière  et  l'ombre 
avaient  bâti  les  édifices  religieux  plus  que   la  main 

1  Manuscrits  du  Port  du  Salut,  t.  VIII,  p.  39-40. 
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des  hommes.  Le  travail  de  Rancé  apprendra  à  ceux 
qui  ne  le  connaissaient  pas  qu'il  y  a  dans  notre 
langue  un  bel  ouvrage  de  plus  ^  » 

Assurément  nous  admirons  le  Traité  de  la  Sainteté 
et  des  Devoirs  de  la  Vie  monastique,  mais  nous 
avouons  bien  simplement  que  nous  n'avons  pas  été 
aussi  heureux  que  l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme, et  que  nous  n'avons  pu  y  découvrir  autant  de 
merveilles  que  lui.  Au  lieu  de  nous  borner  à  des 
appréciations  plus  ou  moins  vagues  et  générales  sur 
le  style  de  l'abbé  de  Rancé,  nous  nous  permettrons 
d'entrer  dans  quelques  détails,  et  d'exposer  les 
réflexions  que  nous  a  maintes  fois  suggérées  la  lec- 
ture de  son  Traité  sur  la  Vie  monastique,  aussi  bien 
que  de  ses  différents  ouvrages. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'établir  ici  un  parallèle 
entre  lui  et  son  illustre  ami.  Le  style  de  Bossuet 
défie  toute  comparaison.  C'est  à  lui  que  l'on  peut 
appliquer  dans  son  véritable  sens  l'expression  de 
Buffonsi  souvent  citée  et  si  peu  comprise  :  «  Le  style, 
c'est  l'homme  même.  »  Pascal  a  dit  dans  ses  Pensées  ^  : 
«  Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné 
et  ravi,  car  on  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et  on 
trouve  un  homme.  »  Bossuet  s'est  exercé  dans  tous 
les  genres  littéraires,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment :  il  est  orateur,  il  est  philosophe,  il  est  histo- 
rien, il  est  controversiste  ;  il  est,  à  l'occasion,  poète 
épique,  dramatique,  lyrique  et  descriptif.  Il  a  donc 
eu  à  traiter  toutes  sortes  de  sujets,  à  exprimer  tous 
les  sentiments  de  l'âme  humaine,  depuis  les  plus 
simples,  jusqu'aux  plus  élevés,  avec  leurs  nuances 
infinies.  Or,  jamais  il  ne  s'est  préoccupé,  à  propre- 
ment parler,  de  la  question  du  style;  jamais  il  n'a 
cherché,  comme  La  Bruyère,  à  produire  de  l'effet.  Il 

1  Vie  de  l'abbé  de  Rancé,  p.  199. 
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s'est  borné  à  nous  traduire  exactement  ce  qu'il  voyait, 
ce  qu'il  pensait,  ce  qu'il  sentait,  en  sorte  que  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages,  pourrions-nous  dire  avec 
M.  LansonS  «  nous  rend  témoins  de  sa  vie  et  de  son 
activité  intimes  ». 

Ce  n'est  pas  un  mérite  commun  chez  les  grands 
penseurs  d'arriver  à  exprimer,  d'une  manière  satis- 
faisante, les  découvertes  de  leur  esprit  sublime.  Si 
nous  en  croyons  Boileau  : 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Dans  la  pratique,  il  est  loin  d'en  être  toujours 
ainsi;  car,  comme  le  dit  La  Bruyère  :  «  Entre  toutes 
les  différentes  expressions  qui  peuvent  rendre  une 
seule  de  nos  pensées,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  la 
bonne.  On  ne  la  rencontre  pas  toujours  en  parlant  ou 
en  écrivant;  il  est  vrai  néanmoins  qu'elle  existe,  que 
tout  ce  qui  ne  l'est  point  est  faible  et  ne  satisfait 
point  un  homme  d'esprit  qui  veut  se  faire  entendre  -.  » 
Or,  grâce  à  sa  connaissance  approfondie  du  français 
aussi  bien  que  du  latin,  grâce  à  un  travail  immense  et 
persévérant,  Bossuet  a  eu  ce  rare  bonheur  de  ne 
jamais  rester  à  côté,  ni  au-dessous  de  sa  pensée,  sans 
jamais  tomber  dans  Fexagération.  De  là,  chez  lui, 
cette  variété  qu'il  conseillait  au  jeune  cardinal  de 
Bouillon  comme  «  le  secret  de  plaire  ».  Sans  le 
moindre  effort,  il  passe  du  ton  le  plus  simple  au  plus 
élevé.  Et,  si  l'on  reste  confondu  d'admiration  «Ma  lec- 
ture de  passages  fameux  comme  l'exorde  de  l'Oraison 
funèbre  d'Henriette  de  France,  le  portrait  de  Grom- 
well,  la  mort  d'Henriette  d'Angleterre,  l'invasion  de 
la  Pologne,  le  Bourgeois  Gentilhomme  serait  souvent 

*  Bossuet,  p.  4o. 

-  L(^s  ('araclères,  cli.  i.  Des  Ouvrasses  de  V Esprit,  p.  11-12. 
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lier  de  constater  que,  malgré  son  absence  d'études, 
il  ne  se  serait  pas  exprimé  d'une  façon  différente  de 
ce  grand  maître. 

Avec  quelle  rapidité  les  tours  se  succèdent  les  uns 
aux  autres!  Il  emploie  avec  la  même  aisance  la 
magnifique  période  où  il  présente  une  idée  princi- 
pale, escortée  de  toutes  les  incidentes  qui  l'expliquent 
et  la  déterminent,  et  cette  phrase  courte,  vive,  alerte, 
que  l'on  croit  avoir  été  inventée  au  dix-huitième  siècle, 
ce  qui  lui  suffit,  soit  pour  la  description  des  objets,  soit 
pour  l'exposition  des  faits  et  des  doctrines.  Disons 
enfin  que,  merveilleusement  doué  au  point  de  vue  de 
l'imagination  et  du  cœur,  il  sait  voir  et  sentir  en  poète. 
Épique  comme  dans  ses  Oraisons  funèbres,  drama- 
tique comme  dans  ses  sermons  sur  les  Démons  et  sur 
r Impénitence  finale,  il  n'est  pas  moins  lyrique  dans 
ses  Elévations  sur  les  Mystères,  et  ses  Méditations 
sur  rÉvangile,  où  M.  Brunetière  trouve  avec  raison 
«  des  effusions  du  cœur,  des  élans  du  chrétien  vers 
Dieu,  des  chants,  des  odes,  des  hymnes  ».  En  un 
mot,  toutes  les  qualités  qui  ont  distingué  les  plus 
grands  écrivains  de  tous  les  temps  se  trouvent  réu- 
nies dans  Bossuet. 

Gomme  son  ami,  l'abbé  de  Rancé  est  un  disciple 
dès  anciens  et  un  familier  de  la  langue  latine.  On  le 
reconnaît  non  seulement  aux  larges  périodes  qu'il 
sait  manier  avec  aisance,  mais  aussi  à  l'emploi  de 
nombreux  termes  qui  sentent  leur  origine,  et  qui  le 
firent  môme  accuser  à  tort,  par  certains  critiques, 
d'abuser  du  néologisme.  Si  l'on  considère  que  l'abbé 
de  Rancé  ne  commença  guère  à  composer  ses  ouvra- 
ges pour  le  public  avant  l'âge  de  cinquante-six  ans, 
alors  qu'il  était  accablé  d'occupations  et  de  soucis, 
incapable  de  travailler  sans  être  dérangé  à  chaque 
instant,  obligé  par  des  souffrances  cruelles  et  presque 
incessantes  d'emprunter  la  main  d'un  secrétaire,  on 
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ne  sera  pas  surpris  des  défauts  qu'on  y  rencontre  :  on 
le  sera  plutôt  du  degré  de  perfection  auquel  il  a  pu 
«'élever  avec  les  seules  ressources  de  son  génie,  et 
<lans  des  conditions  bien  moins  favorables  que  celles 
où  se  trouvait  Bossuet. 

Le  principal  défaut  que  nous  constatons  dans  le 
Traité  sur  la  Vie  monastique  et,  en  général,  dans 
tous  les  autres  ouvrages  du  Réformateur  de  la  Trappe, 
c'est  la  longueur,  les  redites,  les  digressions.  Par  ce 
-côté,  l'auteur  se  rattache  certainement  à  l'école  litté- 
raire de  Port-Royal.  Ce  n'est  pas  impunément,  en 
effet,  que,  dans  sa  retraite  de  Véretz,  il  s'était  adonné 
à  la  lecture  des  auteurs  de  Port-Royal  que  lui 
envoyait  Arnauld  d'Andilly.  Bien  éloigné  de  dire, 
comme  Boileau, 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage, 

M.  de  Saint-Gyran  disait  au  contraire  :  «  Une  seule 
fois  sous  l'œil  de  la  grâce  !  Car  un  écrivain  doit  se 
considérer  comme  un  instrument  dans  la  main  de 
Dieu,  n'écrire  que  pour  Lui  et  en  pensant  à  Lui,  et 
bien  se  garder  de  s'abandonner  à  son  inspiration.  » 
M.  de  Saci,  écrivant  à  M.  Hamon,  lui  disait  :  «  Vous 
ne  parlez  que  de  choses  édifiantes,  ne  craignez  point 
d'être  trop  long;  vous  savez  d'ailleurs  la  parole  d'un 
ancien  :  Loquacltas  in  œdijicando  nurnquam  est 
malum,  si  qaando  raala.  Et  Nicole  répondait  à 
M.  Singlin,  qui  aurait  voulu  plus  de  brièveté  dans  ses 
écrits  contre  un  adversaire  :  «  Ce  n'est  pas  assez  aimer 
la  vérité  que  de  ne  la  pouvoir  souffrir  quand  elle  est 
étendue  dans  toute  sa  force  \  »  L'abbé  de  Rancé  a 
encore  de  cette  école  la  correction  des  termes,  une 
grande  sobriété  d'ornements,  une  certaine  distinction 

*  Sainte-Beuve,  Porl-Rqyal,  t.  II,  p.  43. 
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et  l'absence  de  toute  trivialité.  Mais,  grâce  à  son  carac- 
tère et  à  son  tempérament,  il  s'en  sépare  tout  à  fait 
par  une  qualité  qui  se  rencontre  très  souvent  dans  ses 
œuvres,  et  très  rarement  dans  celles  des  Port-Roya- 
listes :  nous  voulons  dire  la  chaleur  et  le  mouvement 
dans  le  style.  Dès  l'apparition  de  son  Traité  sur  la  Vie 
monastique,  on  lui  reprochait  certaines  vivacités  de 
langage,  un  excès  de  véhémence.  Pour  être  plus 
exact,  il  faudrait  dire  que  l'on  trouve  dans  ses  œuvres 
des  passages  animés  par  une  sorte  de  dialectique  pas- 
sionnée, comme  il  s'en  rencontre  fréquemment  dans 
Pascal.  Lui-même  le  reconnaissait,  mais  s'en  excusait 
en  ces  termes  : 

«  Ne  sait-on  pas  qu'il  n'y  a  que  la  parole  qui  sort 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  qui  trouve  dans  sa 
source  toute  son  efficace  et  sa  puissance?  Et  que  c'est 
elle  précisément  qui  fait  plus  d'exécution  qu'une  épée 
qui  tranche  des  deux  côtés;  que,  quand  cette  parole  se 
trouve  sur  les  lèvres  des  hommes,  elle  n'a  pas  grand 
effet  si  elle  n'est  animée,  et  que  leurs  enseignements 
et  leurs  exhortations  ne  pénètrent  et  ne  font  ni  ouver- 
ture ni  entrée,  lorsqu'on  se  sert  d'expressions  molles 
et  languissantes.  Et  puis,  peut-on  trouver  étrange  que, 
la  maison  étant  en  feu,  on  s'écrie  et  on  élève  la  voix, 
alin  de  se  faire  entendre,  soit  pour  appeler  ceux  qui 
sont  capables  de  l'éteindre,  soit  pour  éveiller  ceux  qui 
dorment  et  qui  n'y  pensent  pas,  de  crainte  que,  durant 
le  sommeil,  l'incendie  ne  les  surprenne,  et  qu'ils  ne 
périssent  dans  le  milieu  des  flammes  ^?  » 

Ne  peut-on  pas  mettre,  à  côté  des  pages  les  plus 
éloquentes  de  l'auteur  des  Provinciales,  la  suite  du 
passage  que  nous  venons  de  citer  :  «  Peut-on  avoir 
du  zèle  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  et  souff*rir  que 

^  Eclaircissements,  p.  35-36. 


L  ABBE   DE   RANGE  ET    BOSSUET  229 

les  libertins  se  servent  des  mauvais  exemples  et  de  la 
mauvaise  vie  des  moines,  pour  blasphémer  son  saint 
Nom,  en  lui  imputant  le  dérèglement  de  leur  conduite 
comme  s'il  en  était  l'auteur,  comme  s'il  ne  les  avait 
formés  dans  son  Eglise  que  pour  y  faire  seulement  ce 
qu'on  les  y  voit  faire,  et  qu'il  ne  les  eût  chargés 
d'aucune  autre  obligation  que  celle  de  vivre  comme  ils 
vivent?  Endurera-t-on  patiemment  et  dans  le  silence 
qu'on  dise  que  les  moines  sont  des  créatures  fainéantes 
et  inutiles;  qu'ils  sont  à  charge  au  public;  que  les 
cloîtres  sont  des  lieux  de  bonne  chère  et  de  licence, 
des  sources  de  confusion;  qu'il  s'y  trouve  moins 
d'ordre  et  moins  de  règle  que  parmi  les  personnes  qui 
sont  engagées  dans  le  siècle:  que  tout  y  est  dans  le 
mouvement  et  la  dissipation;  (jue  la  Religion  ne  con- 
siste que  dans  une  figure  extérieure  ;  qu'on  la  rabaisse, 
qu'on  l'avilisse,  et,  qu'en  la  réduisant  au  nom  et  à 
l'habit,  on  prive  Jésus-Christ  de  l'honneur  qu'il  pré- 
tend retirer  d'un  état  si  relevé  et  d'une  profession  si 
sainte*?  » 

Quel  feu,  quel  mouvement,  quel  souflle  oratoire  ! 
Gomme  l'on  comprend  bien  l'effet  qu'il  devait  pro- 
duire sur  les  auditeurs,  lorsque,  malgré  lui,  il  se  lais- 
sait aller  à  son  inspiration,  en  développant  les  consi- 
dérations qui  lui  étaient  le  plus  chères  ! 

Bien  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  son  style  le  bril- 
lant, l'éclat,  le  coloris  deBossuet,  le  désir  de  se  mieux 
faire  comprendre  lui  suggère  souvent  des  comparai- 
sons oii  il  fait  preuve  d'autant  d'imagination  que 
d'esprit  d'observation.  Tantôt  elles  sont  courtes,  jetées 
comme  en  passant,  et  condensées  en  quelques  mots 
capables  cependant  de  produire  un  grand  effet.  Ainsi, 
veut-il  prémunir  ses  frères  contre  l'influence  des  cri- 
tiques du  dehors,  il  leur  cite  les  exemples  des  pre- 

'  Eclaircissements,  p.  86-37. 
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miers  Pères  de  Giteaux  qui,  sans  se  mellre  en  peine 
des  jugements  des  hommes,  suivaient  leur  carrière 
d'un  pas  et  d'une  ferveur  toujours  égale,  semblables 
à  des  géants  qui  continuent  leur  course,  sans  s'arrê- 
ter au  bruit  des  enfants  qui  crient  après  eux,  dans  la 
surprise  où  ils  sont  de  leur  grandeur  et  de  leur 
vitesse  K  »  Quelle  fraîcheur  et  quelle  netteté  dans 
cette  image  :  «  Le  souffle  de  l'esprit  divin  est  un  vent 
qui  passe,  et,  quand  on  a  manqué  de  le  prendre  et  de 
tendre  la  voile,  la  barque  demeure  immobile,  et  l'on 
est  dans  l'impuissance  d'achever  la  navigation  que 
l'on  avait  commencée  -.  » 

Tantôt  ses  comparaisons  forment  de  véritables 
tableaux.  Veut-il  condamner  chez  des  religieux  ces 
accès  de  colère  que  l'on  excuse  facilement  dans  le 
monde,  lorqu'ils  sont  passagers  et  proviennent  d'une 
nature  un  peu  vive,  mais  bonne  et  incapable  de  res- 
sentiment? «  Dans  les  cloîtres,  dit-il,  ces  mouvements 
subits  ont  presque  toujours  des  suites  fâcheuses.  Les 
frères  qui  sont  incessamment  ensemble  en  sont  frappés 
comme  d'un  éclat  de  tonnerre  ;  c'est  comme  la  foudre 
qui  tombe  dans  le  milieu  d'un  troupeau  :  tout  s'y 
trouve  dans  l'émotion,  dans  la  surprise  et  dans  la 
dissipation.  Il  en  est  delà  colère  comme  de  la  poudre. 
Lorsque  celle-ci  prend  feu  dans  le  grand  air,  elle  s'éva- 
pore, elle  se  répand  et  ne  fait  de  mal  à  personne  : 
mais  quand  elle  s'enflamme  dans  un  lieu  resserré,  elle 
renverse  tout  pour  se  faire  des  ouvertures.  Ainsi  la 
colère,  que  l'on  compte  pour  rien  dans  le  monde  et 
que  l'on  regarde  même  comme  une  espèce  de  vertu 
quand  elle  est  courte,  a  des  suites  qui  sont  à  craindre 
dans  les  monastères  ^  » 


*  Sainteté  et  Devoirs  de  la  Vie  monastique,  t.  II,  p.  276. 
2  Lettre  du  24  juin  i865  à  M"^^  X.  —  Archives  de  la  Grande- 
Trappe.  Lettres  4^  piété,  6S,  2*^  série. 
^  Explication  de  la  Règle  de  saint  Benoît,  t.  I,  p.  232-3. 
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Saint  Bernard  disait  qu'il  n'avait  pas  eu  d'autre 
maître  que  les  cliènes  et  les  hêtres  de  ses  forêts. 
L'abbê  de  Rancé  en  a  eti  d'autres;  mais  il  a  su  trou- 
ver des  enseignements,  lui  aussi,  dans  la  nature,  dans 
la  campagne  environnante,  dans  les  spectacles  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  Les  étangs  de  la  Trappe,  où  plus 
d'un  baigneur  imprudent  a  trouvé  la  mort,  lui  ont 
fourni  une  de  ses  plus  belles  comparaisons  au  cours 
de  ses  entretiens  avec  ses  religieux.  «  Pour  vous  faire 
connaître  tout  d'un  coup  le  danger  des  distractions 
volontaires,  je  vous  dirai  qu'on  peut  comparer  ces 
sortes  de  pensées  à  ces  herbes  qui  naissent  dans  les 
étangs.  Ceux  qui  s'y  baignent,  quand  ils  les  rencon- 
trent, à  moins  qu'ils  ne  les  connaissent  par  expérience, 
n'y  trouvent  nulle  résistance,  mais,  au  contraire,  de 
la  mollesse  et  de  la  flexibilité;  ils  les  négligent  et  ne 
pensent  ni  à  les  éviter,  nia  s'en  tirer.  Cependant  elles 
entrelacent  les  membres  insensiblement,  elles  embar- 
rassent le  corps,  elles  lient  les  pieds,  les  mains,  de 
sorte  qu'elles  leur  ôtent  tout  mouvement  :  enfin  elles 
les  abîment  dans  le  fond  de  l'eau,  comme  s'ils  étaient 
chargés  d'un  fardeau,  d'une  pesanteur  infinie*.  » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  mais  nous 
en  avons  cité  un  assez  grand  nombre  pour  prouver 
que  le  Réformateur  de  la  Trappe  n'était  pas  un  farou- 
che janséniste,  absolument  étranger  à  toutes  les 
choses  du  dehors,  et  qu'il  avait  gardé  dans  son  cloître 
la  fraîcheur  de  l'imagination. 

Ne  soyons  pas  surpris  que  tant  de  qualités  réunies 
dans  ses  ouvrages  lui  aient  attiré  les  éloges  de  presque 
tous  ses  contemporains,  et,  en  particulier,  de  nom- 
breux académiciens.  Pellisson  répétait  souvent  «  qu'il 
écrivait  mieux  que  ceux  qui  en  faisaient  métier,  et 
que  son  style  pur,  noble  et  quelquefois  élégant,  pou- 

*  CoTiférences  ou  Instructions  sur  les  Epîtres  et  les  Evan- 
giles des  dimanches^  etc.,  t.  I,  p.  252. 
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vait  servir  de  modèle  ».  —  «  Je  ne  lis  jamais  les 
ouvrages  de  M.  de  la  Trappe,  écrivait  Ménage,  si  ce 
n'est  avec  admiration.  C'est  l'iiomme  du  royaume  qui 
écrit  le  mieux  :  son  style  est  noble,  sublime,  inimi- 
table. » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  ait  sérieusement 
songé  à  le  faire  entrer  à  l'Académie.  A  la  mort  de 
Benserade,  plusieurs  de  ses  anciens  collègues  se  réu- 
nirent chez  Ménage,  pour  se  concerter  sur  le  choix 
d'un  successeur  à  lui  donner  dans  la  docte  compa- 
gnie. On  lut  des  pièces  en  vers  et  en  prose  de  divers 
candidats;  puis,  un  membre  de  l'assemblée  demanda 
la  permission  de  lire  une  assez  longue  lettre  que 
l'abbé  de  Rancé  lui  avait  écrite  ;  on  la  lui  fit  relire, 
tellement  on  la  trouvait  belle.  Tous  déclarèrent  una- 
nimement «  qu'il  fallait  mettre  pavillon  bas  en  pré- 
sence de  l'abbé  de  la  Trappe,  et  lui  donner  la  place 
de  M.  de  Benserade  par  préférence  à  tous  autres*.  » 

Inutile  d'ajouter  que  toute  tentative  à  ce  sujet  devait 
échouer  en  face  de  la  profonde  humilité  du  pieux  soli- 
taire, et  qu'il  n'envia  point  cet  honneur,  pas  plus  que 
tous  les  autres,  à  son  ancien  condisciple  appelé,  dès 
1671,  à  siéger  parmi  les  quarante  Immortels. 

^  Voir  le  deuxième  volume  d'une  Vie  manuscrite  de  l'abbé 
de  Rancé,  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Garpentras.  (Dubois, 
Vie  de  Vabbé  de  Rancé,  2^  édition,  t.  II,  p.  322-3.) 


CHAPITRE  XIV 


CRITIQUES    FAITES    AU   TRAITE    DE    LA    SAINTETE    ET   DES 

DEVOIRS  DE  LA  VIE  MONASTIQUE.   l'aBBÉ  DE  RANGE 

PUBLIE  SES  ÉCLAIRCISSEMENTS  (l685). 


Dans  son  admiration  pour  le  Traité  de  la  Sainteté 
et  des  Devoirs  de  la  Vie  monastique,  Mgr  Le  Camus 
écrivait  à  l'évêque  de  Luçon,  le  i8  juin  i683  :  «  Pour 
ce  qui  est  du  livre  de  M.  de  la  Trappe,  il  est  plein  de 
l'esprit  de  Dieu  :  Videbit  peccator  et  IrasceturK  » 
Quelques  mois  plus  tard  il  lui  disait  encore  :  «  C'est 
vrai  que  les  jansénistes  n'approuvent  pas  le  livre  de 
M.  de  la  Trappe,  mais  il  n'en  vaut  pas  moins  pour 
cela.  Il  faudrait  être  animé  du  même  feu  qui  le  fait 
écrire,  pour  considérer  et  goûter  les  grandes  vérités 
qui  sont  dans  son  livre.  Il  percera  les  siècles,  et  ceux 
qui  écriront  contre  lui  sont  plus  dignes  de  mépris  que 
de  réponse^.  »  Quant  à  Bossuet,  il  était  persuadé, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  sa  lettre  du  i6  mai  16812, 
que  «  l'aveuglement  n'irait  pas  jusqu'à  attaquer 
cet  ouvrage  en  public  ».  Les  événements  devaient 
donner  tort  aux  deux  illustres  prélats  :  des  critiques 

*  Ingold,  Lettres  du  Cardinal  Le  Camus,  p.  428. 
-  Idem,  p.  4^3-4.  (Lettre  du  6  février  1684.) 
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nombreuses  se  produisirent  après  que  le  premier  mou- 
vement d'admiration  et  d'enthousiasme  se  fut  calmé, 
et,  il  faut  bien  le  dire,  elles  n'eurent  pas  seulement 
pour  auteurs  des  «  pécheurs  »  ou  «  des  hommes  dignes 
de  mépris  ». 

En  général,  les  laïcs  et  les  membres  du  clergé  sécu- 
lier ne  prirent  aucune  part  à  ces  attaques.  C'est  un 
fait  d'expérience,  que  nous  sommes  toujours  portés  à 
la  sévérité  vis-à-vis  de  ceux  qui  sont  tenus  à  une  plus 
grande  perfection  que  nous.  Les  incrédules  et  les 
libertins  exigent  une  vie  irréprochable  de  ceux  qui 
fréquentent  les  églises;  les  bons  laïcs  sont  sans  pitié 
pour  toute  défaillance  dans  leurs  prêtres;  et,  à  leur 
tour,  ces  derniers  sont  prêts  à  condamner  les  imper- 
fections les  plus  légères  chez  ceux  qui  sont  entrés 
dans  la  vie  religieuse.  Dès  lors  comment,  dans  le 
monde,  n'aurait-on  pas  applaudi  sans  réserve  un 
ouvrage  qui  plaçait  si  haut  l'idéal  du  religieux,  et  qui 
imposait  aux  moines  des  obligations  rigoureuses,  mais 
réservées  au  cloître?  Combien  s'imaginent  qu'en 
religion  il  n'y  a  rien  à  souffrir  pour  la  nature,  si  la 
règle  n'impose  de  grandes  austérités!  Combien  igno- 
rent la  vérité  de  cette  parole  du  pieux  auteur  de  V Imi- 
tation :  Mea  maxima  pœnitentia,  cita  communis. 
La  plus  grande  pénitence  pour  moi,  c'est  de  vivre  en 
communauté  î  »  Ceci  nous  remet  en  mémoire  un  trait 
bien  instructif  de  la  vie  de  saint  Hugues.  En  1062, 
saint  Pierre  Damien,  envoyé  en  France  comme  légat 
du  Saint-Siège,  vint  visiter  Cluny.  Cette  célèbre 
abbaye  était  déjà  en  pleine  prospérité  et  n'allait  pas 
tarder  à  acquérir  cette  splendeur  qui,  par  certains 
côtés,  devait  exciter  les  critiques  vives  et  passion- 
nées de  saint  Bernard.  La  vie  y  était  large  et,  à  part 
certains  jours  déjeune,  la  table,  tout  en  restant  fru- 
gale, ne  laissait  rien  à  désirer.  Cependant  on  y  voyait 
une  grande  piété,  une  régularité  parfaite  et  une  noble 
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émulation  à  tendre  vers  la  perfection.  Un  moine 
d'Italie,  qui  accompagnait  Pierre  Damien,  nous  a 
raconté,  d'une  façon  charmante  et  un  peu  malicieuse, 
Fétonnement  du  pieux  légat  à  la  vue  de  contrastes  si 
frappants,  et  son  entretien  à  ce  sujet  avec  saint 
Hugues.  «  Gomment,  pensait  saint  Pierre  Damien,  ces 
moines  peuvent-ils  être  saints  et  vraiment  fils  de  saints 
en  menant  une  si  grande  existence?  Et  pourtant,  com- 
ment ne  seraient-ils  pas  saints  et  vraiment  dans  la 
voie  du  ciel,  en  soutenant  avec  tant  d'allégresse  une 
observance  aussi  exacte?  Cependant,  se  disait-il,  si 
l'on  pouvait  unir  en  eux  l'obéissance  et  la  mortifica- 
tion à  un  même  degré,  oh  !  alors,  ce  serait  une  per- 
fection vraiment  apostolique.  Il  s'en  ouvrit  au 
seigneur  abbé,  lui  disant  que,  si  ses  moines  voulaient 
seulement  se  priver  deux  jours  de  plus  des  fèves  à  la 
graisse,  il  n'y  aurait  pas  sous  le  ciel  d'ermites  plus 
austères.  Le  vénérable  abbé,  qui  savait  parfaitement 
garder  en  tout  la  discrétion,  lui  répondit  en  souriant  : 
—  «  Très  cher  père,  vous  voulez,  je  le  vois,  augmen- 
ter notre  couronne  en  ajoutant  à  nos  jeunes  :  c'est  à 
merveille-.  Mais  il  vous  faut  d'abord  porter  le  fardeau 
avec  nous,  seulement  pendant  huit  jours;  après  quoi 
vous  jugerez  dans  quelle  mesure  il  sera  besoin  d'y 
ajouter.  Car  enfin,  il  faut  goûter  au  plat  avant  de 
dire  ce  qu'il  y  manque  de  sel  ;  ainsi  faut-il  bien  mettre 
au  moins  le  petit  doigt  à  la  besogne,  pour  juger  à  bon 
escient  du  poids  que  portent  les  frères.  »  —  Le  car- 
dinal se  prit  alors  à  réfléchir  que  ce  poids  était  bien 
au-dessus  de  ses  forces,  et  ne  parla  plus  de 
l'aggraver  *.  » 

Les  premières  attaques  vinrent  surtout  des  Béné- 
dictins. Après  avoir  subi,  comme  tous  les  autres 
Ordres,  les  influences  néfastes  des  guerres  civiles  et 

*  Voir  la  Vie  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  par  D.  L'IIuil- 
LIER,  p.  i43-i55. 
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religieuses,  des  épidémies,  de  la  famine  et  de  lacom- 
mende,  celui  de  saint  Benoît  était  entré  dansée  grand 
courant  de  réforme  et  de  rénovation  qui  traversait 
l'Église  de  France  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Un  grand  nombre  de  monastères,  se  confor- 
mant à  une  prescription  du  Concile  de  Trente,  s'étaient 
groupés  de  façon  à  former  diverses  congrégations 
parmi  lesquelles  la  plus  célèbre  était  celle  de  Saint- 
Maur,  gouvernée  par  l'abbé  de  Saint-Germain-des- 
Près.  En  raison  des  changements  de  mœurs  et  de  cou- 
tumes survenus  dans  la  société,  et  aussi  en  vue  de 
subvenir  à  des  besoins  nouveaux,  on  avait  cru  devoir 
s'écarter  de  la  règle  de  saint  Benoit  sur  différents 
points,  et  apporter  certains  tempéraments  à  l'austérité 
primitive.  On  croyait  être  autorisé  à  le  faire  par  de 
vieilles  traditions,  et,  en  tout  cas,  on  pouvait  être  en 
sûreté  de  conscience  après  les  solennelles  approba- 
tions de  plusieurs  Souverains  Pontifes.  On  ne  pouvait 
donc  manquer  d'être  ému  par  les  éloquentes  invec- 
tives de  l'abbé  de  Rancé  contre  la  mollesse  et  la 
dégénérescence  des  moines  de  son  temps.  Sans 
doute,  l'auteur  du  Traité  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs 
de  la  Vie  Monastique  n'avait  garde  de  méconnaître 
l'autorité  de  l'Eglise  et  de  coutumes  légitimes,  en  ce 
qui  concerne  la  discipline  des  Ordres  religieux  ;  de 
confondre  la  perfection  absolue,  vers  laquelle  doivent 
tendre  les  moines,  et  la  perfection  relative,  à  laquelle 
ils  sont  seulement  tenus  :  mais,  parfois,  il  semblait 
attribuer  aux  Règles  primitives  des  instituteurs  des 
grands  Ordres  le  même  caractère  d'immutabilité  qu'à 
l'Evangile,  et  blâmer,  sinon  condamner,  ceux  qui, 
dans  la  pratique,  s'accommodaient  de  mitigations  plus 
ou  moins  autorisées. 

De  là,  dans  des  monastères  assez  réguliers,  des 
inquiétudes  et  des  troubles.  Des  âmes  timorées  en 
venaient  à  regarder  leur  salut   comme  compromis,  si 
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elles  restaient  dans  leur  observance;  des  esprits 
brouillons  et  amis  du  changement  suscitaient  des  dif- 
licultés  à  leurs  supérieurs,  en  leur  réclamant  des 
réformes  plus  ou  moins  intempestives,  et,  sous  pré- 
texte de  tendre  à  une  perfection  plus  grande,  sollici- 
taient leur  entrée  à  la  Trappe,  autant  pour  sastisfaire 
leur  curiosité  que  pour  promener  leur  inconstance. 

Mabillon  se  fit  l'interprète  de  ses  collègues  en  sou- 
mettant à  l'abbé  de  Rancé  quelques  observations  sur 
son  ouvrage  ^  Sans  se  départir  d'un  grand  esprit  de 
modération  et  de  cliarité,  il  critiquait  sa  tendance  à 
une  sévérité  excessive  et  lui  signalait,  en  particulier, 
divers  points  qui  lui  semblaient  réclamer  des  adou- 
cissements, comme  le  silence,  la  pratique  des  humilia- 
tions, la  clôture  absolue,  même  dans  des  circonstances 
tout  à  fait  exceptionnelles,  et  l'interdiction  des  études. 
L'abbé  de  Rancé  se  borna  à  préciser  sa  pensée,  qu'il 
croyait  avoir  été  mal  interprétée  en  divers  endroits, 
et  à  se  retrancher,  pour  tout  le  reste,  sur  les  graves 
autorités  qu'il  avait  invoquées.  Ce  n'était  là  qu'une 
simple  escarmouche  et  le  prélude  d'une  véritable 
campagne  qui  allait  bientôt  s'engager,  et  dont  nous 
donnerons  plus  tard  le  récit. 

De  son  côté,  l'abbé  de  Gîteaux  ne  pouvait  voir  sans 
peine  que  les  attaques  de  l'abbé  de  Rancé  visaient 
toutes,  plus  ou  moins  directement,  l'Observance  dont 
il  était  le  supérieur  général  et  le  soutien.  Dans  une 
assemblée  qu'il  convoqua  au  collège  des  Bernardins  à 
Paris,  il  s'éleva  avec  force  contre  certains  passages  du 
lYaité  surla  Vie  monastique,  qu'il  considérait  comme 
exagérés  et  injurieux  pour  Giteaux,  et  proposa  leur 
suppression    par  voie   de    mesure  disciplinaire.  En 

'  liéflexlons  de  Dont  Jean  Mabillon  sur  les  Devoirs  monas- 
tif/nes  avec  Les  réponses  de  l'auteur  de  ce  livre,  s.  d.  (Bibl.  nat. 
i'v.  2'34y7,  34  p.  in-8'').  Ce  manuscrit  a  été  publié  par  M.  le 
chanoine  Dedio,  dans  son  ouvrage  La  Querelle  de  Mabillon  et 
de  l'abbé  de  Rancé,  p.  44o-456. 
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même  temps,  afin  de  rallier  à  lui  l'ensemble  des 
monastères  de  l'Etroite  observance,  il  demanda  qu'on 
obligeât  la  Trappe  et  les  maisons  soumises  à  son 
influence  à  rentrer  dans  le  droit  commun,  et  à  s'abs- 
tenir de  toute  pratique  particulière.  Mais  l'abbé 
d'Orval  défendit  avec  énergie  la  cause  de  l'abbé  de 
Rancé,  en  faisant  valoir  surtout  deux  brefs  d'appro- 
bation qu'il  avait  reçus  du  Souverain  Pontife,  si  bien 
que  l'abbé  de  Giteaux  n'osa  pas  mettre  aux  voix  ses 
propositions,  par  crainte  d'un  échec. 

Dans  le  tableau  qu'il  avait  tracé  de  la  décadence 
des  Ordres  religieux,  l'abbé  de  Rancé,  s'appuyant 
sur  des  témoignages  historiques  qu'il  supposait  incon- 
testables, avait  avancé  que  les  Chartreux  eux-mêmes 
n^étaient  pas  restés  fidèles  à  leurs  statuts  primitifs, 
et  y  avaient  apporté  certains  adoucissements.  Il  avait 
bien  soin  de  mettre  ces  Religieux  à  part  de  tous  les 
autres,  et  conservait  pour  eux  les  sentiments  d'estime 
et  de  vénération  qui,  naguère,  lui  avaient  fait  solliciter 
à  Rome,  par  l'entremise  du  cardinal  de  Retz,  un  bref 
de  translation  lui  permettant  d'entrer  à  la  Grande- 
Chartreuse,  au  cas  où  il  eut  échoué  dans  ses  projets 
de  réforme.  Néanmoins,  Dom  Innocent  Le  Masson, 
prieur  de  la  Grande-Chartreuse  et  général  de  son 
Ordre,  fut  excessivement  ému  de  ces  critiques,  si 
modérées  qu'elles  fussent.  Son  mécontentement 
s'accrut  encore  en  apprenant  que  plusieurs  Chartreux 
avaient  écrit  des  lettres  de  félicitation  à  l'abbé  de 
Rancé,  et  voulaient  quitter  leur  ordre  pour  se  retirer  à 
la  Trappe.  Dans  la  crainte,  sans  doute,  que  ce  mouve- 
ment ne  s'étendit,  il  fit  connaître  publiquement  com- 
bien il  était  loin  d'approuver  le  Traité  de  la  Vie 
Monastique,  et,  par  deux  lettres  adressées  à  un  visi- 
teur de  son  Ordre,  en  défendit  la  lecture  à  tous  les 
Chartreux.  Mgr  Le  Camus,  qui  était  si  attaché,  comme 
nous  l'avons  vu,  à  la  Trappe  et  à  son  abbé,  était  éga- 
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lement  plein  de  vénération  pour  Dom  Le  Alasson,  et 
se  faisait  un  bonheur  d'aller  goûter  quelques  jours  de 
calme  et  de  recueillement  à  la  Grande-Chartreuse, 
quand  les  charges  de  son  ministère  le  lui  permettaient. 
Il  fut  sensible  à  des  critiques  adressées  à  un  livre 
qu'il  avait  approuvé  ;  mais,  bien  loin  d'en  témoigner 
du  ressentiment,  il  s'efforça  d'empêcher  que  ce  débat 
ne  devînt  public.  Aussi,  lorsque  plus  tard  l'abbé  de 
Rancé  lui  eut  envoyé  un  écrit  où  il  soutenait  ses  pre- 
mières assertions  *,  et  se  défendait  contre  les  attaques 
de  Dom  Le  Masson  dans  la  préface  des  Annales  de 
l'Ordre  des  Chartreux,  il  lui  persuada  sans  peine 
qu'il  valait  mieux  ne  pas  le  publier. 

Le  Traité  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  Vie 
Monastique  n'en  continuait  pas  moins  à  jouir  d'une 
grande  vogue.  C'est  ainsi  que,  dès  le  mois  d'août  1684, 
il  en  paraissait  une  troisième  édition  qui  ne  tardait 
pas  à  être  épuisée.  Cependant,  comme  les  critiques 
ne  désarmaient  pas  et  que  l'on  parlait  même  de  faire 
censurer  l'ouvrage  à  Rome  par  la  Congrégation  de 
l'Index,  l'abbé  de  Rancé  crut  qu'il  était  à  propos,  soit 
de  donner  à  sa  pensée  plus  de  lumière  et  de  préci- 
sion, soit  de  fortifier  par  de  nouvelles  autorités  les 
propositions  qu'il  avait  aviancées.  C'est  ce  qu'il  lit 
dans  un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Eclaircissements 
sur  quelques  difficultés  que  Von  a  formées  sur  le  lii^re 
de  la  Sainteté  et  des  Dei^oirs  de  la  Vie  Monastique. 

Les  prélats  qui  avaient  approuvé  son  premier  Traité, 
avaient  son  manuscrit  entre  leurs  mains  dès  la  fni  de 
16S4.  Mgr  Le  Camus  n'était  pas  d'abord  disposé  à  le 


1  Les  Nouvelles  de  la  Uépiiblù/ue  des  Lettres  ont  reproduit 
au  mois  de  mai  17 10,  p.  4^3,  et  au  mois  de  juin  de  la  même 
année,  p.  628,  cet  écrit  qui  porte  le  titre  de  Lettre  à  un  évéqiie 
pour  repondre  aux  dijficultés  de  Dom  Innocent  Le  Masson, 
Général  des  Chartreux,  au  sujet  des  alléi^ations  faites  de  leurs 
anciens  statuts  dans  le  livre  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de 
la  Vie  Monastique. 
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faire  publier.  Le  9  novembre,  il  écrivait  à  l'évèque  de 
Liiçon  :  «  Je  viens  de  recevoir  des  Eclaircissements 
que  notre  saint  Abbé  m'a  envoyés  pour  ajouter  à  son 
livre.  Les  avez-vous  et  qu'en  pensez-vous?  Je  ne  les 
ai  pas  encore  lus  ;  mais,  s'il  m'en  croit,  il  en  ferai l  sans 
qu'il  parût  en  faire.  Gela  autrement  ne  servira  qu'à 
réveiller  les  gens  qui  auraient  envie  d'écrire  contre 
lui,  et  qui,  peut-être,  n'y  penseraient  point  sans  cela  ^  » 
Bossuet,  qui  était  mieux  au  courant  de  l'opinion  pu- 
blique, était  d'un  avis  différent.  Le  6  janvier  i685,  il 
annonçait  à  l'abbé  de  Rancé  qu'il  serait  à  Paris  vers 
la  fin  du  mois,  et  qu'il  tâcherait  «  de  mettre  en  train 
l'impression  des  nouvelles  Réflexions-».  En  effet, 
les  Eclaircissements  paraissaient  à  la  fin  de  juin  de  la 
même  année,  sous  le  patronage  des  quatre  prélats 
qui  avaient  déjà  donné  leurs  approbations  au  Traité 
sur  la  Vie  Monastique. 

«...  Nous  espérons,  déclaraient  ensemble  Bossuet 
et  l'Archevêque  de  Reims,  que  tous  ceux  qui  liront  ces 
Eclaircissements  demeureront  convaincus  de  la  sainte 
et  salutaire  doctrine  du  livre  De  la  Sainteté  et  des 
Dei^oirs  de  la  Vie  Monastique  que  nous  approuvons 
de  nouveau.  Le  profit  visible  que  ce  premier 
ouvrage  a  fait  dans  les  monastères  où  il  a  été  lu  sans 
prévention,  nous  fait  croire  que  celui-ci  ne  sera  pas 
moins  utile,  et  nous  nous  confions  en  Notre-Seigneur 
que  des  instructions  si  conformes  à  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine,  et  d'ailleurs  si  bien  soutenues 
par  les  exemples  de  leur  auteur,  auront  une  particu- 
lière bénédiction  pour  faire  refleurir  par  toute  l'Eglise 
les  anciennes  institutions  de  la  vie  monastique.  » 

De  leur  côté,  les  évêques  de  Grenoble  et  de  Luçon 
n'avaient  pas  donné  une  approbation  moins  élogieuse. 
<(  Le  livre  qui  traite  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de 

*  Ingold,  Lettres  du  Cardinal  Le  Camus,  p.  44o. 
-  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  344- 
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la  Vie  Monastique  e^i  si  clair  et  si  solide  ;  il  jette  tant 
de  lumière  dans  les  esprits,  tant  de  feu  et  d'onction 
dans  les  cœurs  de  ceux  qui  le  lisent,  qu'il  n'avait  pas 
besoin  d'éclaircissements...  Cependant,  l'auteur  de  ce 
savant  ouvrage  a  bien  voulu  prévenir  toutes  les  diffi- 
cultés que  la  critique  la  plus  impitoyable  pouvait 
former  contre  son  livre.  Il  l'a  fait  avec  tant  de  netteté 
et  de  solidilé  dans  ses  Eclaircissements,  qu'il  y  a  lieu 
d'espérer  que  les  plus  opiniâtres  se  rendront  et  con- 
viendront que  jamais  aucun  n'a  traité  avec  plus  de 
force  et  plus  d'éloquence  des  obligations  de  la  vie 
religieuse,  comme  il  n'y  a  point  de  solitaire  en  nos 
jours  qui  en  ait  rempli  tous  les  devoirs  avec  plus 
d'exactitude  et  d'éditication  que  celui  dont  nous 
approuvons  l'ouvrage.  » 

Le  nouveau  livre  de  l'abbé  de  Rancé  n'eut  pas 
moins  de  succès  que  le  premier.  Trois  mois  après  son 
apparition,  on  en  préparait  une  seconde  édition.  L'au- 
teur devait  y  ajouter  une  nouvelle  préface  motivée  par 
les  circonstances;  un  libelle  avait  paru  contre  lui  à 
Cologne  et  avait  été  répandu  en  France  de  tous 
côtés.  Il  était  intitulé  :  les  Véritables  Motif  s  de  la  con- 
version de  V abbé  de  la  Trappe,  avec  quelques  réflexions 
sur  sa  çie  et  sur  ses  écrits,  ou  Entretiens  de  Tirnocrate 
et  de  Philandre  sur  un  livre  qui  a  pour  titre  :  les 
Saints  Devoirs  de  la  Vie  Monastique.  L'auteur  ano- 
nyme était,  comme  on  l'apprit  plus  tard,  un  ministre 
de  l'Eglise  Réformée,  Daniel  de  Larroque,  dont  le 
père,  un  an  auparavant,  s'était  attaqué  lui-même  <à 
Rossuet.  Furieux  de  voir  les  salutaires  impressions 
produites  dans  les  rangs  de  ses  coreligionnaires  par 
le  Traité  sur  la  Vie  Monastique,  il  s'était  proposé  de 
discréditer  l'auteur  et  l'ouvrage.  Il  met  en  scène  deux 
interlocuteurs:  Timocrate, chargé  de  faire  la  critique, 
et  Philandre,  défenseur  ignorant  et  maladroit  de 
l'abbé.  D'après  le  pamphlétaire,  l'abbé  de  Rancé,  qui 
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menait  une  vie  de  dissipation,  a  été  poussé  dans  la 
solitude  de  la  Trappe  par  l'insuccès  de  ses  projets^ 
ambitieux  et  la  mort  de  la  duchesse  de  Montbazon. 
C'est  dans  ce  libelle  qu'apparaît,  pour  la  première 
fois,  la  fable  de  la  tête  coupée.  Devenu  moine,  l'ancien 
abbé  de  cour  n'a  pas  renoncé  au  désir  de  faire  par- 
ler de  lui  dans  le  monde.  Il  a  d'abord  entrepris  le 
voyage  de  Rome,  afin  de  devenir  Général  de  son 
Ordre.  Puis,  déçu  dans  ses  espérances,  il  a  publié  un 
livre  plein  de  faussetés  et  d'exagérations  sur  la  vie 
monastique,  auquel  plusieurs  prélats  complaisants 
ont  donné  leur  approbation,  après  en  avoir  lu  à  peine 
la  préface. . .  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  sa  vanité^ 
de  son  orgueil,  de  son  esprit  de  domination  et  de  sa 
dureté  envers  les  pauvres. 

Ce  libelle  ne  pouvait  trouver  la  moindre  créance 
chez  ceux  qui  connaissaient  tant  soit  peu  l'abbé  de 
Rancé.  L'évèque  de  Luçon  se  faisait  en  quelque  sorte 
rinterprète  de  leurs  sentiments,  en  lui  écrivant  la 
lettre  suivante  :  «  J'ai  lu  avec  mépris  et  indignation 
le  livre  imprimé  à  Cologne  contre  celui  de  la  Vie 
Monastique.  Il  est  digne  de  mépris  par  sa  faiblesse  et 
par  ses  vains  efforts,  mais  il  mérite  l'indignation  de 
tous  ceux  qui  aiment  l'Eglise  qu'il  a  scandalisée  par 
la  médisance  et  par  la  calomnie  la  plus  rare  qu'on 
puisse  inventer.  Je  suis  persuadé  que  vous  ête& 
demeuré  en  paix  au  milieu  de  cette  tempête,  et  que 
vous  avez  prié  Dieu  pour  ceux  qui  tachent  de  vous 
noircir  par  leurs  calomnies.  Il  faut  lui  en  laisser  la 
justice  :  s'il  ne  la  fait  pas  en  ce  monde,  il  la  fera  d'une 
manière  bien  plus  terrible  dans  l'autre  K  » 

Mgr  de  Rarrillon  n'avait  pas  trop  présumé  de  la 
vertu  de  son  ami.  Le  jour  oii  l'abbé  de  Rancé  reçut  ce 
pamphlet,  il  n'avait  pas  encore  dit  la  sainte  messe  :  il 

*  Manusciùts  du  Port  du  Salut,  t.  X,  p.  93. 
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le  parcourut  avec  beaucoup  de  calme,  puis  alla  offrir 
le  saint  sacrifice  pour  celui  qui  l'avait  calomnié  de  la 
sorte*.  A  l'évèque  de  Grenoble,  qui  lui  avait  exprimé 
sa  peine  de  le  voir  ainsi  traité,  il  avait  pu  répondre 
en  toute  sincérité  :  «  Le  libelle  dont  vous  me  parlez 
est  plein  de  faits  dont  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  soit 
faux  et  supposé.  »  On  croyait  donc  que,  cédant  aux 
instances  de  tous  ses  amis,  il  allait  confondre  le  calom- 
niateur. De  fait,  il  avait  composé  pour  la  deuxième 
édition  des  Eclaircissements  une  nouvelle  préface 
qui  commençait  ainsi  :  «  Depuis  la  première  impres- 
sion de  ces  Eclaircissements ,  il  a  couru  par  le 
monde  un  libelle  imprimé  à  Cologne  contre  le  livre 
de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  Vie  Monastique, 
Le  critique  qui  Ta  composé,  fâché  sans  doute  de  ce 
qu'il  manquait  de  bonnes  raisons  pour  combattre  un 
ouvrage  solide  et  fondé  sur  la  fermeté  de  la  pierre,  se 
contente  d'y  former  quelques  difficultés  d'une  manière 
qui  fait  voir  sa  faiblesse  et  son  impuissance,  et  tourne 
son  chagrin  contre  l'auteur,  et  il  attaque  sa  personne 
avec  toute  la  malignité  et  toute  la  violence  possible.  » 
«  En  consentant  volontiers  d'être  flétri,  couvert  de 
honte  et  de  confusion  »,  l'abbé  de  Rancé  se  croyait 
«  obligé,  par  le  motif  tout  seul  de  la  charité,  d'avertir 
que  tous  ces  faits  contenus  dans  ce  libelle  étaient  sup- 
posés, et  qu'il  n'y  en  aivait  pas  un  seul  de  véritable  ». 
Il  n'avait  qu'un  seul  désir,  celui  de  contribuer  à  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  ainsi  qu'à  l'instruction  et  à 
l'édification  des  âmes.  Cependant,  malgré  la  modéra- 
tion de  sa  défense,  il  trouva  qu'elle  ne  convenait  pas 
à  la  sainteté  de  sa  profession  et  à  l'obligation  qu'il 
avait  de  prêcher  l'humilité  par  son  exemple.  Il  écri- 
vit donc  à  celui  qui  était  chargé  de  la  réimpression  de 
son  ouvrage  pour  lui   faire  supprimer  cette  préface. 

*  Maupeou,  Vie  de  Vabbé  de  Rancé,  t.  Il,  II*'  partie,  p.  ()()-7. 
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Mais  son  mandataire,  qui  était  M.  de  Maupeou,  frère 
d'un  de  ses  religieux,  n'accomplit  sa  mission  que  d'une 
manière  incomplète.  Il  conserva  précieusement  cette 
pièce,  et  l'inséra  plus  tard  dans  la  Vie  du  Réforma- 
teur de  la  Trappe  qu'il  fit  paraître  en  1702  K  » 

Rien  ne  montre  mieux  l'élévation  des  sentiments  de 
l'abbé  de  Rancé,  qu'une  lettre  écrite  à  une  religieuse 
qui  lui  avait  exprimé  sa  peine  au  sujet  du  libelle  et 
des  calomnies  répandues  contre  lui.  «  Ce  n'est  point, 
ma  très  chère  sœur,  lui  disait-il,  par  des  sentiments 
naturels  que  vous  devez  avoir  peine  du  mal  que  vous 
entendez  dire  de  moi,  mais  parce  que  vous  êtes  chré- 
tienne, que  vous  aimez  ceux  que  Dieu  vouscommande 
d'aimer,  et  que  les  calomniateurs  et  les  médisants 
l'offensent.  Quand  vous  trouverez  de  ces  gens-là, 
plaignez-les  de  leur  aveuglement;  dites-leur  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  charité  que  Jésus-Christ 
défend  que  Ton  parle  au  désavantage  de  son  prochain, 
et  particulièrement  des  personnes  qui  le  servent,  et 
que  vous  croiriez  être  coupable  du  péché  qu'ils  com- 
mettent, si  vous  n'aviez  de  l'éloignement  et  de  l'aver- 
sion de  ce  qu'ils  vous  disent.  Priez  Dieu  pour  eux  :  il 
faut  haïr  le  mal,  mais  non  pas  ceux  qui  le  font -...  » 

Rien  plus,  lorsque  M.  de  Maupeou,  dans  un  zèle 
un  peu  indiscret,  entreprit  une  réfutation  directe  du 
pamphlet  de  Daniel  de  Larroque,  l'abbé  de  Rancé 
s'empressa  de  lui  écrire,  dès  qu'il  en  fat  informé,  pour 
lui  faire  promettre  de  ne  rien  publiera  ce  sujet.  Mais, 
soit  cupidité  du  libraire,  soit  amour-propre  de  l'au- 
teur qui  comptait  sur  un  grand  succès,  l'ouvrage  parut 
à  la  fin  de  i685,  en  forme  de  dialogue  et  sous  ce  titre  : 
La  conduite  et  les  sentiments  de  M.  l'Abbé  de  la 
Trappe,  pour  servir  de  réponse  aux  calomnies  de  Vau- 

^  T.  II,  11^  partie,  p.  104-6. 

2  Lettre  du  21  janvier  1686.  Archives  de  la  Grande  Trappe, 
Lettres  de  piété,  2^  série,  6^  cahier,  n°298. 


l'abbé  de  rangé  et  bossuet  245 

teiir  des  Entretiens  de  Timocrate  et  de  Philandre,  sur 
le  Iwre  de  la  Sainteté  et  des  Deiyoirs  de  la  Vie  Monas- 
tique, Plus  peiné  de  cette  défense  qu'il  ne  l'avait  été 
de  l'attaque,  l'abbé  de  Rancé  s'en  procura  presque 
tous  les  exemplaires  à  prix  d'argent,  et  les  fit  jeter 
au  feu^  » 

Ainsi  se  termina  ce  que  nous  pourrons  appeler  la 
première  campagne  contre  l'ouvrage  de  l'abbé  de 
Rancé.  La  lutte  devait  bientôt  reprendre  sous  la  forme 
de  discussions,  relativementà  la  Règle  de  saint  Benoît 
et  se  continuer  par  intermittences  jusqu'à  notre 
époque. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  les  critiques  de 
l'abbé  de  Rancé  ne  reposent  sur  aucun  fondement; 
mais,  laissant  de  côté  les  adversaires  systématiques 
de  la  vie  religieuse,  nous  devons  reconnaître  que  des 
auteurs  estimables  lui  ont  reproché,  non  sans  raison, 
de  pousser  à  l'extrême  certains  principes  de  la  vie 
monastique,  et  de  vouloir,  dans  la  pratique,  exiger 
d'Ordres  entiers  une  perfection  à  laquelle  ne  peuvent 
arriver  que  de  rares  individus.  Est-il  vrai  de  dire  avec 
lui  :  «  Ce  que  la  prédication  est  à  l'apostolat,  et  la 
confession  de  la  foi  de  Jésus-Christ  au  martyre,  la 
pénitence  l'est  à  la  vie  solitaire  ^  »?  N'est-ce  pas  trans- 
former en  but  ce  qui  est  seulement  un  moyen?... 
Quand  il  chassait  un  novice  uniquement  pour  avoir 
consacré  une  petite  pièce  de  poésie  à  chanter  son 
bonheur,  et  lui  déclarait  que,  s'il  avait  eu  une  vraie 
vocation,  il  n'aurait  pas  perdu  son  temps  à  faire  des 
vers,  au  lieu  de  le  consacrer  tout  entier  à  pleurer  ses 
péchés,  ne  semblait-il  pas  exiger  immédiatement  de 
ses  disciples  une  perfection  presque  complète?  Ce  ne 
sont   pas  précisément  les  règlements   de  l'abbé  de 

^  Notre  bibliothôque  en  possède  un.  C'est  à  peine  si  les  biblio- 
philes en  signalent  deux  ou  trois  autres. 

-  Sainteté  et  Devoira  de  la  Vie  monastique,  t.  I,  p.  3io. 
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Rancé  que  l'on  peut  taxer  d'une  sévérité  excessive  : 
on  les  a  observés  jusqu'à  la  Révolution.  Et  même 
alors,  un  de  ses  successeurs,  DomdeLestrange,  a  cru 
pouvoir  y  ajouter  de  nouvelles  rigueurs  qui  ont  été 
suivies  pendant  plus  de  soixante  ans  dans  de  nom- 
breuses maisons:  maintenant  encore,  les  deux  Obser- 
vances de  l'abbé  de  Rancé  et  de  l'abbé  de  Lestrange, 
réunies  ensemble  sous  le  nom  d'Ordre  de  Cîteaux 
réformé,  suivent  une  règle  qui,  dans  l'ensemble, 
dépasse  en  austérité  celle  que  l'on  avait  adoptée  à  la 
Trappe  au  dix-septième  siècle.  C'est  par  la  continuité 
des  efforts  qu'il  réclame,  et  par  l'inflexibilité  avec 
laquelle  il  refuse  de  faire  la  moindre  concession  à  la 
faiblesse  humaine,  que  l'abbé  de  Rancé  nous  paraît 
dépasser  la  plupart  des  maîtres  de  la  vie  religieuse. 
Désireux  d'arriver  promptement,  et  en  ligne  droite, 
aux  sommets  escarpés  de  la  perfection  monastique, 
il  ne  veut  point  reconnaître  pour  ses  disciples  ceux 
qui  prennent  des  sentiers  en  lacets  et  ont  besoin  de  se 
reposer  de  temps  en  temps  le  long  de  la  route.  C'est 
ce  qui  nous  explique  à  la  fois  comment  la  Trappe  a 
été,  au  dix-septième  siècle,  un  objet  d'admiration  et 
une  source  d'édification  pour  l'Église,  et  comment,  loin 
d'avoir  la  fécondité  des  maisonsprimitives  de  Cîteaux 
et  de  Glairvaux,  elle  a  été  tout  au  plus  capable  d'en- 
voyer quelques  religieux  établir  ses  usages  dans  quel- 
ques communautés  désireuses  de  suivre  ses  traces. 
Les  postulants  affluaient  de  tous  côtés  :  mais,  comme 
jadis  dans  la  foule  nombreuse  qui  était  accourue 
autour  de  Gédéon,  Dieu  se  choisit  seulement  une 
petite  troupe  d'élite  pour  lui  accorder  la  victoire;  et 
encore  ces  soldats  choisis  durent-il  combattre  avec  la 
vaillance  -des  Macchabées,  et  acheter  leur  triomphe 
chaque  année  par  desmorts  relativementnombreuses. 
Il  ne  faut  donc  point  demander  à  l'abbé  de  Rancé  plus 
qu'il  ne  s'est  proposé  de  faire.  A  une  époque  de  relâ- 
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•chenient,  ou  tout  au  moins  d'afraiblissement  presque 
universel  dans  la  vie  monastique,  il  a  voulu  faire 
revivre,  dans  son  abbaye,  les  traditions  des  temps 
héroïques,  il  n'a  cessé  de  remettre  sous  les  yeux  de 
ses  disciples  l'idéal  vers  lequel  ils  devaient  tendre,  et 
que,  pour  sa  part,  il  s'efforçait  d'atteindre  avec  toute 
l'ardeur  d'une  àme  généreuse. 

Admirons-le  donc,  si  nous  ne  pouvons  l'imiter 
et  suivre  tous  ses  conseils,  et,  au  lieu  de  nous  irriter 
contre  ce  maître,  quand  même  il  serait  trop  rigide, 
écoutons  Arnauldqui,  au  milieu  des  discussions  exci- 
tées parles  enseignements  du  Traité  de  la  Sainteté 
et  des  Devoirs  de  la  Vie  Monastique,  s'exprimait 
ainsi  avec  beaucoup  de  sagesse  :  «  Pour  moi,  il  me 
semble  que,  si  j'étais  religieux,  je  m'en  humilierais  et 
ne  m'en  fâcherais  point;  car  si  je  croyais  que  tout  ce 
qu'il  dit  est  vrai,  je  tâcherais  de  m'y  conformer  autant 
qu'il  me  serait  possible,  et  je  prierais  Dieu  qu'il  m'en 
donnât  le  pouvoir.  Et  si  j'étais  persuadé  qu'on  peut 
être  bon  religieux  sans  être  dans  une  si  haute  per- 
fection, je  ne  laisserais  pas  de  me  confondre  de  ma 
lâcheté  et  de  bénir  Dieu  des  grâces  qu'il  ferait  aux 
autres  de  le  servir  avec  plus  de  ferveur.  Il  me  semble 
que  c'est  la  disposition  où  doivent  être  tous  les  reli- 
.^ieux  à  l'égard  de  ce  livre  K  » 

*  Œuvres  d'Arnauld,  Lett.,  t.  II.  Lausanne,  in-4°,  i775. 


CHAPITRE  XV 


LABBE     DE    RANGE    CHERCHE     A  DONNER     SA     DEMISSION 

AVEC  l'appui  de   BOSSUET.    VIE  DE    BOSSUET    DANS 

SON  DIOCÈSE. 


Les  marques  d'amitié  que  Bossuet  lui  témoignait 
pendant  sa  première  visite  à  la  Trappe  suggérèrent 
à  l'abbé  de  Rancé  l'espoir  que,  grâce  à  son  appui, 
il  pourrait  enfin  réaliser  un  désir  qu'il  avait  conçu 
depuis  longtemps.  Sa  nombreuse  correspondance,  les 
visites  continuelles  qu'il  recevait  et  les  ouvrages  qu'il 
publia  l'ont  fait  regarder  par  certains  critiques  comme 
incapable  de  mener  la  vie  de  retraite  et  de  silence 
qu'il  imposait  à  ses  disciples.  En  réalité,  comme  saint 
Bernard,  il  soupirait  après  la  solitude,  et  volontiers, 
comme  lui,  il  se  serait  écrié  :  O  beatasolitudo,  o  sola 
beatitudo!  O  bienheureuse  solitude!  O  toi  le  seul 
bonheur!  »  Nous  voudrions  rapporter  ici  tout  au  long 
l'éloge  admirable  de  la  solitude  qu'il  prononça,  un 
jour  de  fête  de  saint  Bernard,  pour  le  renouvellement 
des  vœux,  et  qui  nous  a  été  conservé  par  un  des  audi- 
teurs.   «    Qui   me  donnera    des    ailes    comme    une 
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colombe,  disait-il,  et  je  m'envolerai  en  quelque  lieu 
si  éloigné  du  monde  et  si  séparé  de  toute  créature,  que 
je  n'aurai  plus  de  rapport  avec  lui,  ni  de  commerce 
avec  elle.  Je  clierche  quelque  chose  qui  n'est  pas  de 
ce  monde,  et  qui  ne  se  trouve  point  parmi  les  choses 
créées  :  l'idée  que  j'en  ai  conçue  m'en  donne  de 
l'amour,  l'amour  m'en  donne  du  désir,  mais  ce  désir 
ne  produit  que  des  soupirs;  et  il  me  semble  que, 
plus  mon  cœur  s'élève  vers  cet  objet,  plus  cet  objet  se 
hausse  et  s'éloigne  de  mon  cœur.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  créatures.  Elles  me  suivent  partout,  elles 
m'importunent,  elles  se  présentent  sans  cesse  à  mes 
yeux,  elles  entrent  dans  mon  esprit,  elles  le  par- 
tagent et  y  portent  avec  elles  l'inquiétude  et  la  dissi- 
pation. Fermons  les  yeux,  mon  àme,  à  toutes  ces 
choses,  et  tenons-nous  si  loin  d'elles,  que  nous  ne 
puissions  ni  les  voir,  ni  être  vu...  Plus  d'entretiens, 
plus  de  commerce,  plus  de  communications  avec  qui 
que  ce  soit,  à  moins  que  je  n'y  sois  contraint  par  des 
nécessités  indispensables...  Faites,  Seigneur,  que  je 
me  puisse  passer  de  toutes  les  créatures,  et  qu'elles 
se  passent  toutes  de  moi  :  que  je  trouve  en  vous 
seul  tout  ce  que  je  pourrais  recevoir  d'elles,  et  elles, 
tout  ce  qu'elles  pourraient  recevoir  ou  attendre  de 
moi...  •  » 

Toute  sa  correspondance  nous  le  montre  aussi 
désireux  de  se  séparer  du  monde  qu'effrayé  de  sa 
propre  responsabilité.  «  Pour  vous  dire  ma  pensée, 
mon  très  cher  Père,  écrivait-il  le  11  juillet  1678  à  un 
prieur,  j'ai  pris  une  résolution  constante  de  me  retirer 


Ul  a  été  reproduit  (p.  io3-io8)  dans  un  livre  du  dix-septième 
siècle,  excessivement  rare,  qui  est  intitulé  :  Recueil  de  plu- 
sieurs lettres  du  R.  P.  Abbé  de  la  Trappe,  et  qui  appartient 
à  l'abbaye  de  Septfons.  Nous  l'avons  également  trouvé  dans 
un  manuscrit  du  dix-huitième  siècle,  mtitulé  :  L'Esprit  du 
R.  P,  Dom  Armand- Jean  le  Bouthillier  de  Rancé,  etc.  (Voir 
la  bibliographie.) 
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dans  la  solitude,  plus  que  je  n'ai  point  fait  jusqu'à 
présent;  de  me  séparer  môme  de  ce  petit  nombre  de 
personnes  que  j'avais  accoutumé  de  voir,  pour  n'avoir 
plus  d'occupation  que  celle  de  demander  à  Jésus- 
Glirist  qu'il  me  fasse  miséricorde,  et  de  me  préparer 
à  une  mort  digne  d'un  homme  qu'il  a  comblé  de  tant 
de  grâces,  en  attendant  que  je  me  puisse  démettre  de 
la  charge  et  de  la  conduite  des  autres,  pour  mourir 
dans  l'obéissance  comme  un  simple  religieux.  Après 
avoir  fait  auprès  des  hommes  tout  ce  qui  aura  dépendu 
de  moi  pour  la  conservation  du  peu  de  bien  qu'il  a 
plu  à  Dieu  d'établir  dans  cette  maison,  il  est  bien 
juste  que  je  m'adresse  à  Dieu,  et  que  je  passe  ce  qui 
me  reste  encore  de  temps  à  vivre  à  le  prier  qu'il  con- 
serve son  œuvre,  et  qu'il  ait  pitié  de  ceux  qui  ne  sont 
assemblés  qu'en  son  nom,  dans  le  seul  désir  et  la 
seule  vue  de  lui  plaire  K  »  Un  peu  plus  tard,  il  écrivait 
encore  à  un  autre  prieur  :  «  Je  vous  confesse  que  la 
charge  de  supérieur  me  parait  quelque  chose  de  si 
pénible,  dé  si  dangereux  et  de  si  grand  tout  ensemble, 
que,  si  je  l'avais  connue  telle  qu'elle  est,  je  ne  m'y 
serais  jamais  engagé,  quoique  Dieu  m'ait  donné  à  con- 
duire des  âmes  dociles  qui  aiment  leur  profession, 
qui  sont  susceptibles  des  impressions  qu^on  leur  veut 
donner,  et  qui  ont  plus  besoin  d'êtres  retenues  dans 
les  exercices  de  leurs  devoirs  que  non  pas  d'être  exci- 
tées -.  » 

Lorsqu'il  reçut  la  visite  de  Bossuet,  il  n'avait  plus 
qu'une  santé  précaire.  Plusieurs  fois  il  avait  inspiré 
les  plus  grandes  inquiétudes,  et  même  le  bruit  de 
sa  mort  s'était  répandu  dans  le  public  à  différentes 
reprises.  Pour  empêcher  que  son  œuvre  ne  vint  à  dis- 

^  Archives  de  la  Grande  Trappe,  i  p.  1/2,  in-12  (Feuille  déta- 
chée, copie  du  dix-huitième  s.) 

2  Archives  de  la  Grande  Trappe.  Lettres  de  Piété,  288, 
2®  série. 
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paraître  avec  lui,  si  le  roi  donnait  sa  succession  à  un 
abbé  commendataire,  il  écouta  les  conseils  d'une  pru- 
dence pleine  de  sagesse  qui  n'excluait  point  une  con- 
fiance entière  dans  la  divine  Providence.  Sur  sa 
demande,  le  Souverain  Pontife,  envisageant  le  cas  où 
l'abbaye  retournerait  en  commende,  avait  donné  aux 
religieux  de  la  Trappe,  par  un  bref  daté  du  12  août  1677, 
le  droit  de  se  choisir  eux-mêmes  un  prieur  à  vie,  à 
charge  pour  celui-ci  de  faire  confirmer  son  élection 
par  l'abbé  de  Glairvaux  ou,  sur  le  refus  de  ce  dernier, 
parle  Saint-Siège.  Innocent  XI  déclarait  dans  ce  bref 
qu'il  voulait,  «  autantqu'il  lepouvait  selon  le  Seigneur, 
favoriser  dans  ses  desseins  son  fils  bien-aimé  Jean- 
Armand  Le  Bouthillier,  et  empêclier  de  porter 
atteinte  à  une  réforme  capable  de  servir  d'exemple  à 
tous  les  autres  monastères,  et  d'édifier,  non  seu- 
lement la  France,  mais  encore  les  nations  voisines*.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  l'abbé  de  Rancé,  encou- 
ragé par  ce  bienveillant  accueil,  sollicitait  du  Pape 
une  nouvelle  faveur.  Après  avoir  raconté  sa  conver- 
sion et  ses  efforts  pour  rétablir  la  régularité  et  la  fer- 
veur dans  son  monastère,  il  exposait  le  genre  de  vie 
qu'il  était  parvenu  à  y  introduire,  et  se  déclarait  prêt 
à  accepter,  avec  une  soumission  parfaite,  tous  les 
changements  qu'il  plairait  au  Souverain  Pontife  d'or- 
donner. En  même  temps,  il  le  suppliait  de  déclarer 
que  la  faculté  concédée  aux  religieux  de  la  Trappe 
d'élire  leur  prieur  était  à  perpétuité,  et  que  ce  même 
prieur  aurait  le  droit  de  recevoir  des  novices,  de 
les  admettre  à  la  profession,  et  de  gouverner  le  monas- 
tère comme  un  véritable  abbé. 

Le  Souverain  Pontife  ne  se  contenta  pas  d'écouter 
la  lecture  de  cette  lettre  ^  que  lui   avait  remise  Mgr 

'  Manuscrits  du  Port  du  Salut,  t.  LIX,  p.  242-7. 
-  Les  Archives  de  la  Grande  Trappe  en  ont    une    copie   en 
latin  du  dix-liuitiènie  siècle  (G  pages  1/2  in-i2)avec  la  date  du 
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Favoriti,  un  des  prélats  les  plus  accrédités  en  cour 
de  Rome  et  un  des  admirateurs  de  l'abbé  de  Rancé, 
il  voulut  la  lire  lui-même  et  chargea  Mgr  Favoriti  et 
le  cardinal  Gibo  d'en  exprimer  sa  vive  satisfaction  à 
l'auteur  ^  Le  cardinal  écrivait  à  l'abbé  que  le  Souve- 
rain Pontife  avait  vu  dans  sa  lettre  «  un  témoignage 
certain  de  son  attachement  au  Saint-Siège  »  et 
«  espérait  de  la  bonté  du  Seigneur,  qui  l'avait  choisi 
avant  tous  les  siècles  pour  être  l'auteur  d'un  si  grand 
ouvrage,  que  ces  sublimes  exercices  de  vertu  et 
d'abstinence  tourneraient  à  l'édilication  et  au  bien 
spirituel  non  seulement  de  son  Ordre,  mais  de  toute 
la  France,  et  qu'ils  feraient  honneur  à  son  siècle  ». 
De  son  côté,  Mgr  Favoriti,  après  lui  avoir  annoncé 
que  le  Souverain  Pontife  s'était  empressé  de  lui 
accorder  l'objet  de  sa  demande,  lui  donnait  une  assu- 
rance aussi  encourageante  que  flatteuse.  «  Je  puis 
vous  dire  en  toute  vérité,  ajoutait-il,  que  Sa  Sainteté 
approuve  si  fort  la  manière  apostolique  avec  laquelle 
vous  vivez  à  la  Trappe  et  que  vous  avez  établie, 
qu'EUe  embrassera  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
teront de  seconder  votre  travail  et  d'en  faire  passer 
le  fruit  à  la  postérité.  » 

Quant  au  bref  ^  il  était  aussi  élogieux  qu'on  peut 
le  supposer  d'après  les  lettres  dont  nous  venons  de 
parler.  En  exposant  la  nouvelle  faveur  qu'il  accordait 
à  la  Trappe,  Innocent  XI  exprimait  son  vif  désir  de 
rendre  plus  ferme  et  plus  solide  le  lien  de  l'Observance 
régulière  qui  était  dans  ce  monastère,  et  d'accorder 
une  faveur  plus  spéciale  et  plus  considérable  à  son 
fils  bien-aimé  Jean-Armand  Le  Bouthillier. 


lo  octobre  1677.  Les  Manuscrits  du  Port  du  Salut  en  donnent 
une  traduction  française  avec  la  date  du  18  octobre.  Cahier  IX, 
p.  247-253. 

*  Les  deux  lettres  sont  reproduites  dans  les  Manuscrits  du 
Port  du  Salut,  t.  IX,  p.  54-58. 

'  Manuscrits  du  Port  du  Salut,  t.  IX,  p.  59-64. 
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Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  que  ce 
bref,  daté  du  23  mai  1678, était  concédé  aune  époque 
où  l'on  ne  pouvait  avoir  perdu  le  souvenir  du  voyage 
de  l'abbé  de  Rancé  à  Rome,  et  de  son  opposition  à 
l'acceptation  du  bref  d'Alexandre  VII:  à  une  époque 
où  les  plus  violentes  accusations  de  Jansénisme 
s'étaient  déjà  produites  contre  lui.  De  plus,  ce  n'était 
pas  un  bref  obtenu  par  surprise,  car,  dix  mois  aupa- 
ravant, l'abbé  de  Rancé  en  avait  déjà  obtenu  un 
autre  tout  aussi  bienveillant  ;  et  certes,  durant  cet 
intervalle,  les  adversaires  de  sa  réforme  et  de  sa  per- 
sonne n'avaient  pas  manqué  de  l'attaquer  près  du 
Saint-Siège. 

L'abbé  de  Rancé  n'avait  pas  trouvé  près  du  roi  un 
accueil  moins  bienveillant  qu'auprès  du  Souverain 
Pontife.  Le  premier  bref  avait  été  enregistré  sans 
ditïiculté  au  Grand  Conseil;  le  second,  sur  la  présen- 
tation de  l'archevêque  de  Paris,  fut  pour  le  pieux 
réformateur  l'occasion  d'une  faveur  encore  plus 
signalée,  dont  il  rend  compte  ainsi  à  son  ancien  pré- 
cepteur, M.  l'abbé  Favier  :  «  Il  faut,  mon  cher  Mon- 
sieur, que  je  vous  dise  une  nouvelle  qui  vous  donnera 
de  la  joie...  Le  roi  a  reçu  le  bref  du  pape  avec  une 
bonté  incroyable,  en  a  fait  le  rapport  lui-même  au 
Conseil;  il  a  ordonné  de  sa  propre  bouche  des  lettres 
patentes  pour  l'enregistrement  :  ce  qui  a  été  exécuté 
en  trois  jours  avec  les  circonstances  du  monde  les 
plus  heureuses.  C'est  un  coup  extraordinaire  de  la 
Providence  qui  assure,  autant  qu'il  est  possible,  le 
peu  de  bien  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'établir  dans  ce 
monastère  '.  » 

Les  circonstances  lui  paraissaient  donc  favorables, 
lors  de  la  visite  de  Bossuet,  pour  mettre  à  exécution 
un  projet  caressé  depuis  longtemps,  et  pour  rentrer 

'  GoNOD.  Lettres  de  VAbbé  de  Rancé,  p.  04-  —  Lettre  du 
5  mars  1678. 
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complètement  dans  la  vie  commune,  obéissante  et 
cachée  ;  le  Traité  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la 
Vie  Monastique,  qu'il  consentait  avec  tant  de  peine  à 
laisser  publier,  lui  servirait  de  testament  spirituel. 
L'évêque  de  Meaux  essaya  en  vain  de  le  détourner 
d'un  parti  qui  ne  lui  semblait  point  conforme  aux  dis- 
positions de  la  divine  Providence  :  mais,  satisfait  du 
sacrifice  qu'il  avait  déjà  imposé  à  son  humilité,  il  lui 
promit  de  présenter  une  lettre  au  roi,  et  d'appuyer 
sa  demande  d'un  successeur,  si  toutefois  ce  projet 
rencontrait  Tapprobation  de  leurs  amis  communs. 
Peu  de  temps  après  son  retour  à  Meaux,  il  lui  écrivait, 
le  i3  décembre  1682  : 

«  Avant  que  de  venir  ici,  j'ai  conféré.  Monsieur, 
avec  M.  le  maréchal  de  Bellefonds.  La  difficulté  que 
nous  avons  trouvée  à  la  chose  est  que  votre  lettre 
ne  parle  que  de  successeur;  ce  qui  serait  vous  dépos- 
séder et  causer  le  dernier  chagrin  «à  vos  religieux. 
J'ai  vu  un  billet  entre  les  mains  de  M.  Jannel,  par 
lequel  on  lui  marque  qu'il  faudrait  agir  pour  un  coad- 
juteur;  mais  que,  pour  un  successeur,  c'est  trop 
affliger  les  religieux.  Je  ne  me  souviens  plus  de  qui 
est  ce  billet  ;  mais  enfin  nous  avons  cru  qu'il  fallait 
vous  en  écrire,  vous  faire  considérer  les  inconvénients 
de  votre  démission,  et  puis  faire  à  mon  retour,  au 
commencement  de  l'année,  ce  que  vous  jugerez  à 
propos.  Voyez  ce  que  ce  serait  si  ce  religieux  venait  à 
mourir  pendant  que  vous  seriez  en  vie,  et  quel 
déplaisir  à  vos  religieux  de  n'être  plus  sous  votre 
obéissance.  Considérez  et  ordonnez  :  nous  agirons 
conformément  à  vos  désirs  '.  » 

De  leur  côté,  l'évêque  de  Grenoble  et  l'évêque  de 


^  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  3i3.  (L'éditeur  a  mis  par 
erreur  septembre  au  lieu  de  décembre,  marqué  par  les  premiers 
historiens  de  l'abbé  de  Rancé.  11  est  d'ailleurs  facile  de  voir 
que  cette  lettre  est  postérieure  à  celle  du  3o  octobre.) 
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Luçon  s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à  rexécution 
de  ce  projet,  en  déclarant  que  l'heure  de  la  retraite  et 
du  repos  n'était  pas  encore  sonnée  pour  le  vaillant 
athlète.  L'abbé  de  Rancé  fut  donc  obligé  de  garder 
sur  ses  épaules  le  lourd  fardeau  de  la  supériorité,  en 
attendant  qu'il  pliit  à  Dieu  d'en  disposer  autrement. 
Malgré  le  désir  qu'il  avait  exprimé  de  revenir  cha- 
que année  se  retremper  dans  la  solitude  de  la  Trappe, 
Bossuet  allait  être  deux  années  sans  pouvoir  recom- 
mencer son  pieux  pèlerinage.  Rentré  à  Meaux,  avec 
un  zèle  et  une  ardeur  tout  apostoliques  qu'il  avait 
puisés  dans  la  retraite  et  la  méditation,  il  commençait 
de  suite  à  mettre  à  exécution  les  engagements  solen- 
nels qu'il  avait  pris  le  8  février  1682,  au  jour  de  son 
installation.  Sur  le  seuil  de  son  église  cathédrale  de 
Saint-Etienne,  répondant  aux  compliments  du  doyen 
du  Chapitre,  il  avait  dit  :  «  Ce  peuple  que  Dieu  a  daigné 
confier  à  mes  soins,  je  le  porte  dans  mon  cœur,  et  je 
lui  promets  aujourd'hui  que  je  me  ferai  tout  à  tous, 
pour  satisfaire,  autant  qu'il  pourra  être  en  moi,  aux 
vœux,  aux  espérances  et  aux  besoins  de  tous  ^  »  Il 
lui  fallut  au  moins  deux  ans  pour  contenter  son 
immense  désir  de  se  rendre  compte  par  lui-même  de 
l'état  de  son  diocèse,  et  pour  se  familiariser  un  peu 
avec  tous  les  devoirs  de  son  saint  ministère.  Ce  qu'il 
accomplit  durant  ce  laps  de  temps,  il  le  contiima 
sans  relâchement  pendant  toute  sa  vie,  jusqu'au  jour 
011  ses  forces,  épuisées  par  une  cruelle  et  impitoyable 
maladie,  ne  répondirent  plus  à  sa  charité  pastorale. 
Celui  que  l'on  se  contente  trop  souvent  de  considérer 
comme  le  prince  des  orateurs  chrétiens,  fut  aussi  en 
réalité  digne  de  servir  de  modèle  aux  prêtres  et  aux 
évêques. 

Formé  à  l'école  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  prédi- 

^   II.  Druon,    Bossuet  à  Meaux,  dans   le   Correspondant, 
10  septembre  1899,  p.  820. 
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cateur  assidu  des  retraites  des  Saint-Lazare,  il  savait 
que  du  clergé  dépendent  toujours,  en  grande  partie, 
la  foi  et  les  mœurs  dans  un  diocèse.  Il  mit  donc  tous 
ses  soins  à  le  former  et  à  l'entretenir  dans  les  vertus 
de  l'état  ecclésiastique. 

C'était  pour  lui  un  repos  d'aller  visiter  son  sémi- 
naire. Il  y  arrivait  souvent  à  l'improviste,  assistait 
aux  récréations,  aux  conférences,  aux  divers  exer- 
cices, interrogeant  les  élèves  et  leur  parlant  avec  une 
aimable  familiarité.  Puis,  quand  venait  l'époque  des 
ordinations,  il  était  fidèle  à  soutenir  les  retraitants 
par  ses  exemples  de  piété  et  de  recueillement,  et  ne 
manquait  pas  de  leur  adresser  des  exhortations  capa- 
bles de  les  disposer  à  recevoir  dignement  les  grâces 
de  l'ordination  et  à  y  être  toujours  fidèles. 

A  une  époque  où  l'influence  des  disciples  du  cardi- 
nal de  BéruUe,  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  M.  Olier 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  faire  sentir  dans 
tous  les  diocèses,  il  ne  négligeait  rien  pour  mettre 
son  clergé  en  état  de  bien  remplir  sa  sainte  mission. 
Chaque  année,  il  réunissait  les  prêtres  de  son  diocèse 
en  synode,  pour  leur  rappeler  leurs  devoirs  et  leur 
donner  ses  instructions.  Bon  et  charitable  pour  tous, 
il  n'hésitait  pas  cependant  à  adresser  de  sévères 
remontrances  en  public  à  ceux  qui  avaient  été  indo- 
ciles aux  avis  reçus  en  particulier.  Dans  ces  assem- 
blées, il  promulgua  diverses  ordonnances  et  des  statuts 
dont  les  dispositions  embrassent  tout  ce  qui  est  le 
plus  propre  à  maintenir  la  régularité  du  clergé  et  à 
assurer  l'instruction  des  fidèles.  Obligation  pour  les 
prêtres  de  porter  le  costume  ecclésiastique  et  de  garder 
la  résidence,  d'assister  à  de  fréquentes  conférences  au 
chef-lieu  du  doyenné,  et  de  faire  toute  l'année  à  leurs 
fidèles  des  prônes,  des  catéchismes  et  autres  instruc- 
tions pastorales  :  défense  pour  eux  d'assister  aux 
fêtes    publiques    et   mondaines,    d'entrer    dans    les 
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tavernes,  de  s'occuper  d'affaires  de  commerce  et  de 
recevoir  sous  leur  toit,  d'une  façon  permanente,  toute 
personne  de  l'autre  sexe  qui,  par  son  âge,  son 
caractère,  ses  manières  et  sa  condition,  pourrait  com- 
promettre l'honneur  du  célibat  ecclésiastique  :  telles 
sont  les  principales  mesures  qu'il  crut  devoir  prendre 
et  dont  il  poursuivit  l'application  avec  une  fermeté 
inébranlable. 

Chaque  année  il  était  fidèle  à  visiter  différentes 
parties  de  son  diocèse.  L'abbé  Ledieu,  qui  l'accompa- 
gnait et  tenait  un  registre  exact  de  ses  tournées 
pastorales,  nous  montre  avec  quel  zèle  infatigable  il 
s'acquittait  de  ses  fonctions.  Laissant  le  plus  souvent 
à  l'un  de  ses  grands  vicaires  le  soin  d'examiner  si 
tout  était  en  ordre  dans  l'église,  la  sacristie  et  les 
comptes  de  la  fabrique,  il  s'appliquait  surtout  «  à 
mettre  en  bon  état  les  cœurs  qui  sont  le  vrai  temple 
du  Dieu  vivant  ».  Il  s'efforçait  de  ranimer  ou  d'exciter 
l'esprit  de  foi  de  ses  curés,  les  encouragait  et  les  con- 
seillait dans  leurs  difficultés,  et  leur  signalait  avec 
une  bonté  toute  paternelle,  ou,  s'il  le  fallait,  avec 
une  juste  sévérité,  les  réformes  à  faire  dans  leur  con- 
duite personnelle  ou  leur  administration.  Instruit  par 
eux  des  dispositions,  du  caractère  et  des  habitudes 
bonnes  ou  mauvaises  de  leurs  paroissiens,  il  savait 
adresser  à  ces  derniers  des  allocutions  en  rapport 
avec  leurs  besoins,  d'une  façon  toute  naturelle  et  sans 
froisser  une  susceptibilité  ombrageuse.  Lorstju'il 
s'agissait  d'administrer  le  sacrement  de  confirmation, 
il  ne  le  faisait  qu'après  avoir  interrogé  les  enfants  avec 
soin  pour  s'assurer  de  leur  bonne  préparation  et  après 
leur  avoir  adressé  du  haut  de  la  chaire  une  instruction 
où  tous,  enfants,  parents  et  curés,  trouvaient  égale- 
ment leur  proht.  Puis,  sans  craindre  hi  fatigue,  il 
remplissait  avec  piété  ses  saintes  fonctions  qui  parfois 
le  retenaient  de  dix  ou  onze  heures  du  matin  jusqu'à 
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deux  heures  de  l'après-midi.  Ces  heures,  il  les  choi- 
sissait lui-même  afin  de  donner  aux  conlirmands  des 
paroisses  voisines  le  temps  d'arriver  pour  la  cérémo- 
nie et  de  retourner  chez  eux  sans  grande  difficulté. 
Les  écoles,  les  hôpitaux  et  les  maladreries  étaient  aussi 
pour  lui  l'objet  d'une  attention  particulière.  Il  les 
visitait,  encourageant  maîtres  et  élèves,  malades  et 
dames  de  charité,  laissant  soit  des  récompenses,  soit 
de  larges  aumônes.  Dans  les  paroisses  encore  privées 
des  bienfaits  de  ces  établissements,  il  examinait  si 
les  ressources  locales  permettaient  d'en  fonder,  et, 
quand  il  était  arrivé  à  le  constater,  il  donnait  l'exem- 
ple de  la  charité  par  des  dons  généreux. 

Mais  c'est  à  Meaux  surtout  que  l'on  pouvait  voir  se 
déployer  son  zèle  pastoral.  Ce  qu'il  recommandait  à 
ses  prêtres,  il  était  le  premier  à  le  pratiquer.  N'oubliant 
pas  qu'il  se  devait  avant  tout  à  son  troupeau,  il  n'avait 
garde,  comme  l'auraient  fait  à  sa  place  tant  d'autres 
prélats  de  son  temps,  de  profiter  de  son  titre  d'aumô- 
nier de  la  Dauphine  pour  passer  les  grandes  fêtes  à  la 
Cour  de  Versailles.  C'est  là  qu'il  se  faisait  suppléer, 
afin  de  pouvoir  officier  pontificalement  dans  son 
église  cathédrale.  Il  fut  même  si  exact  à  s'acquitter 
de  ce  devoir  que  le  Chapitre  intenta  plus  tard  un 
curieux  procès  à  son  neveu  et  héritier.  Il  réclamait  à 
ce  dernier  une  somme  de  d.ooo  livres,  sous  prétexte 
que  «  feu  M.  de  Meaux  avait  usé  les  ornements  de 
son  église,  en  officiant  lui-même  aux  dix-sept  fêtes 
principales  de  Tannée.  » 

Dans  ces  circonstances,  il  ne  manquait  pas  de  pren- 
dre la  parole  devant  un  auditoire  que  la  vaste  cathé- 
drale avait  parfois  peine  à  contenir.  Ce  n'étaient  pas 
des  sermons  composés  avec  peine,  étudiés  et  appris 
de  mémoire  qu'il  faisait  entendre,  c'étaient  de  véri- 
tables entretiens  avec  les  fidèles.  Après  avoir  jeté  sur 
le  papier,  nous  dit  Ledieu,  son  dessein,  son  texte,  ses 
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preuves,   en  français  ou  en  latin  indifFéremment,  il 
faisait   nne   méditation  profonde  sur  cette  matière 
informe  dans  la  matinée  du  jour  où  il  devait  prêcher; 
puis  se  recueillant  l'après-diner,  il  repassait  son  dis- 
cours dans  sa  tête,  le  lisant  des  yeux  de  l'esprit  comme 
s'il  avait  été  sur  le  papier,  y  changeant,  ajoutant  ou 
retranchant  comme  l'on  fait  la  plume  à  la  main.  Entin, 
monté  en  chaire,  il  suivait  l'impression  de  sa  parole 
sur  son  auditoire,  et,  laissant  de  côté  ce  qu'il  avait 
médité,  il  s'occupait  à   développer  la   pensée  qu'il 
voyait  ébranler  ou  attendrir  les  cœurs.  S'agissait-il  de 
fêtes  locales  en  l'honneur  de  quelque  saint,  de  vètures 
ou  professions  religieuses,  d'assemblées  de  charité  ou 
de  conférences  avec  des  protestants,  il  était  toujours 
prêt  à  prendre  la  parole.  Seuls,  les  ordres  du  roi  ou 
les  devoirs  de  la  reconnaissance  purent  le  déterminer 
à  se  faire  entendre  au  dehors  de  son  diocèse,  dans 
quelques  circonstances  extraordinaires,  par  exemple 
lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  les  Oraisons  funèbres  de 
Marie-Thérèse,  de  la  Princesse  Palatine,  de  Michel 
Le  Tellier  et  de  Gondé.  Encore  eut-il  soin,  dans  la 
sublime  péroraison  de  l'éloge  du  vainqueur  de  Rocroy , 
en  1687,   d'annoncer  sa  résolution  d'abandonner  à 
d'autres  un  honneur  qu'il  avait  toujours  redouté.  «  O 
Prince,   le  digne  sujet  de  nos  hommages  et  de  nos 
regrets,  s'écria-t-il,  agréez  les  derniers  efforts  d'une 
voix  qui  vous  fut  connue  ;  vous  mettrez  tin  à  tous  ces 
discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort   des  autres, 
grand  Prince,  dorénavant  je  veux  apprendre  de  vous 
à  rendre  la  mienne  sainte  :  heureux  si,  averti  par  ces 
cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon 
administration ,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois  nour- 
rir de  la  parole  de  vie,  les  restes  d'une  voix  qui  tombe 
et  d'une  ardeur  ([ui  s'éteint  *.  »  Ajoutons  que,  grâce 

^  Œuvres  complétas,  t.  XII,  p.  63g. 
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à  Dieu,  il  put  encore  continuer  pendant  seize  années  à 
exercer  son  saint  ministère  au  milieu  de  ses  diocésains . 

A  l'autorité  de  sa  parole,  il  joignait  l'exemple  de  la 
piété.  Lorsqu'il  célébrait  la  sainte  messe,  donnait  la 
confirmation  ou  les  ordres,  «  sa  dévotion  et  son 
recueillement,  nous  dit  encore  LedieuS  étaient 
exemplaires  ».  Tout  appliqué  à  son  action,  il  ne  se 
distrayait  jamais;  jamais  il  ne  parlait,  jamais  il  ne 
regardait  ni  à  droite  ni  à  gauche  :  il  laissait  aux  autres 
le  soin  de  veiller  à  ce  qui  le  regardait,  et  pour  lui, 
renfermé  tout  entier  dans  son  action,  il  étonnait  les 
gens  par  son  sérieux,  par  sa  gravité  et  par  sa  cons- 
tance. Pour  sa  modestie,  c'était  celle  d'un  ange  plutôt 
que  celle  d'un  homme.  Je  le  dis  à  la  lettre  :  «  ses  yeux 
suivaient  son  action  avec  une  retenue  qui  inspirait 
aux  autres  la  dévotion.  »  Son  esprit  de  foi  l'empê- 
chait d'attacher  peu  d'importance  aux  rubriques.  Il 
n'avait  rien  négligé  pour  s'instruire  des  plus  petits 
détails  de  la  liturgie  et  des  cérémonies  ecclésiasti- 
ques, et,  s'il  s'apercevait  que  son  aumônier  l'avait 
laissé  faire  quelque  faute,  il  ne  manquait  pas  de  l'en 
avertir.  Quand  Ledieu,  son  secrétaire,  fut  ordonné 
prêtre,  ce  fut  son  évêque  lui-même  qui  l'instruisit 
avec  soin  des  cérémonies  de  la  messe,  et  des  fonc- 
tions qu'il  aurait  à  remplir  en  qualité  d'aumônier. 

En  rapprochant  ces  détails  du  goiit  qui  portait 
Bossuet  à  aller  souvent  faire  lui-même  le  catéchisme 
dans  les  diverses  églises  de  Meaux,  et,  à  peine  revenu 
de  Paris  où.  il  avait  prononcé  Toraison  funèbre  de 
Gondé,  expliquer  les  premiers  éléments  de  la  religion 
à  de  petits  enfants  dans  la  collégiale  de  Saint-Saintin, 
ne  pouvons-nous  pas  à  juste  titre  admirer  la  simpli- 
cité de  ce  sublime  génie?  A  nos  yeux,  c'est  une  preuve 
de  la  vraie  grandeur  de  Bossuet,  vraie  grandeur  parce 

^    Cité  par    Druon,    Correspondant,    p.    83o,    lo   septem- 
bre 1899. 
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qu'elle  est  un  reflet  de  celle  de  Dieu  dont  saint  Au- 
gustin a  dit  :  «  Creavit  in  cœlo  Angelos,  et  in  terra 
vermiculos  :  non  superior  in  illis,  non  inferior  in  istis.  » 
On  se  demande  comment  Bossuet,  ainsi  appliqué  à 
l'administration  de  son  diocèse  dans  les  plus  petits 
détails  avec  une  attention  presque  scrupuleuse,  et 
souvent  appelé  à  la  Cour  par  ses  fonctions,  put  arri- 
ver à  composer  tant  d'ouvrages    qui,    à    eux  seuls, 
auraient  suffi  à  occuper  la  vie  d'un  écrivain.   C'est 
que,   doué  d'une  constitution  solide,  d'un  tempéra- 
ment sain    et  vigoureux,  il    était    économe   de    son 
temps  et  passionné  pour  le  travail.    «   C'était,  écrit 
M.  LansonS  un  solide  Bourguignon,  de  haute  mine 
et  de  robuste  tempérament;  un  sang  riche  et  chaud, 
point  de  nerfs;  un  bel  équilibre  de  santé  physique 
qui  préparait  et  servait  l'équilibre  de  la  nature  mo- 
rale. »  —  «  Dieu  me   fait  la   grâce,   disait  un  jour 
Bossuet  lui-même,   que  rien  ne  m'incommode    :  le 
soleil,  le  vent,  la  pluie,  tout  est  bon  -.  »  A  part  quel- 
ques accès  de  fièvre,  il  ne  connut  la  souffrance  que 
vers  la  lin  de  sa  vie,  alors  qu'il  fut  atteint  de  la  cruelle 
maladie  qui  devait  l'emporter  au  tombeau.  Il  avait  su 
s'affranchir  de  ces  relations  banales  qui  absorbent 
une  partie  si  considérable  de  la  vie  de  certains  hom- 
mes. «  Je  suis  fort  peu  régulier  en  visites,  disait-il,  ou 
plutôt  je  suis  assez  régulier  à  n'en  guère  faire;  on 
m'excuse  parce  qu'on  sait  bien  que  ce  n'est  ni  par 
gloire,  ni  par  dédain,  ni  par  indifférence;  et  moi,  je 
me    garantis  d'une  perte  de  temps   infini.    »  Nous 
savons  par  l'abbé  Ledieu  le  genre  de  vie  que  son 
amour  du  travail  lui  fit  adopter  à  Meaux,  et  auquel  il 
renonça  seulement  trois  ou  quatre  ans  avant  sa  mort. 
Après  un  sommeil  de  quatre  ou  cinq  heures,  il  s'éveil- 

*  Bossuet,  P-  9- 

-  Œuvres  complètes  de  Bossuet,  t.  XXVII,  p.  435.  (Second 
avertissement  de  M'"^  Gornuau.) 
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lait  naturellement,  sans  effort  et  sans  inquiétude.  Une 
lampe  allumée  avait  été  placée  le  soir  précédent  à  sa 
portée  :  on  avait  de  même  disposé  autour  de  son  fau- 
teuil, son  sac  de  papier,  ses  plumes,  son  écritoire,  ses 
portefeuilles  et  ses  livres.  Use  relevait  alors  en  hiver 
comme  en  été,  et,  sans  doute  en  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  vu  à  la  Trappe,  commençait  par  réciter  Matines 
et  Laudes,  avec  ce  recueillement  religieux  qui  s'accorde 
si  bien  avec  le  calme  et  le  silence  de  la  nuit.  Ensuite  il 
se  mettait  au  travail,  et  le  continuait  jusqu'au  moment 
où,  se  sentant  la  tète  un  peu  fatiguée,  il  se  couchait 
de  nouveau,  et  retrouvait  le  sommeil  avec  la  même  faci- 
lité que  s'il  ne  l'avait  pas  interrompu.  Voilà  pourquoi 
le  P.  de  La  Rue  pouvait  dire  de  lui,  dans  son  oraison 
funèbre  :  «  Un  homme  accoutumé  à  ne  perdre  aucun 
moment  a  du  temps  pour  tous  ses  devoirs  ;  un  homme 
dont  tous  les  plaisirs  et  le    sommeil  même  est  une 
étude  a  des  années  plus  étendues,  une  plus  longue 
vie  que  le  commun  des  vivants.  » 

Le  seul  délassement  qu'il  se  permit,  c'était  le  plaisir 
de  la  conversation.  Il  avait  groupé  autour  de  lui 
quelques  prêtres  qui  formaient  en  quelque  sorte  sa 
famille.  C'étaient,  en  particulier,  l'abbé  Ledien.,  son 
secrétaire,  l'abbé  Philippeau  et  l'abbé  de  Saint- André 
qui  furent  ses  vicaires  généraux,  le  P.  de  Ribérolles, 
supérieur  de  son  séminaire,  et  enfin  son  neveu,  l'abbé 
Bossuet,  qui  devint  plus  tard  évêque  de  Troyes.  »  Sa 
manière  de  vivre  avec  eux,  nous  dit  Ledieu,  était 
d'une  douceur,  d'une  honnêteté  et  d'une  noblesse 
qu'on  ne  saurait  dire  K  »  A  ces  intimes  venaient  se 
joindre  souvent  de  nombreux  visiteurs.  C'étaient  des 
amis  que  Bossuet  avait  laissés  à  Paris  ou  à  la  Cour, 
des  écrivains  qui  voulaient  s'éclairer  de  ses  lumières, 
des  prédicateurs  qui,  après  avoir  parlé  à  la  Cour,  sol- 

*  Mémoires,  t.  I,  p.  214. 
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licitaient  riionneur  de  se  faire  entendre  de  lui  le  jour 
de  la  fête  de  son  église  catliédrale,  eniin,  des  étran- 
gers attirés  par  l'admiration.  Bossuet  recevait  ces 
visiteurs  dans  son  palais  épiscopal,  ou  plus  volontiers 
à  sa  maison  de  campagne  de  Germigny,  sur  le  bord 
de  la  Marne,  à  deux  lieues  de  Meaux.  Parmi  ceux  qui 
vinrent  plus  souvent  lui  demander  l'hospitalité,  il 
faut  citer  d'abord  Fénelon,  pendant  les  premières 
années  de  l'épiscopat  de  Bossuet;  Fleury,  l'historien 
de  l'Église,  Tabbé  Renaudot,  les  orientalistes  Galland 
et  d'Herbelot,  de  Malezieu,  de  Court,  Sauveur,  Yalin- 
cour,  qui  se  trouvaient  redevables  de  leur  fortune  à 
son  crédit  et  à  sa  bienveillance.  Puis  c'étaient  de 
savants  bénédictins,  comme Mabillon  et  Dom  Ruinart, 
des  évêques  et  des  princes  même  de  la  famille  de 
France,  tels  que  le  grand  Dauphin,  le  duc  d'Enghien, 
le  prince  de  Gonti,  le  comte  de  Toulouse  et  le  duc  du 
Maine.  Après  des  repas  oii  Bossuet  se  gardait  bien  de 
déployer  une  recherche  et  un  luxe  peu  séants  à  son 
état,  la  conversation  s'engageait  pour  se  continuer,  si 
le  temps  le  permettait,  soit  dans  le  jardin  de  l'évêché, 
soit  dans  le  beau  parc  de  Germigny  qui,  avec  une 
terrasse  le  long  de  la  rivière,  de  larges  allées,  de 
grands  arbres,  des  fontaines  et  des  jets  d'eau,  souvenir 
des  merveilles  de  Chantilly,  offrait  les  plus  agréables 
promenades. 

Bien  que  Bossuet  ne  fut  pas  ennemi  d'un  gracieux 
enjouement  et  d'une  raillerie  douce,  aimable  et  de 
bon  goût,  sa  conversation  était  toujours  grave  et 
instructive.  Indifférent  aux  bruits  du  jour  et  aux 
choses  du  monde,  il  s'entretenait  surtout  de  sujets  de 
religion,  de  philosophie  et  de  morale,  ondes  ouvrages 
importants  qui  venaient  de  paraître.  Rien  ne  déno- 
tait chez  lui  la  moindre  recherche  ni  la  moindre 
affectation.  Il  éloignait  tout  ce  qui  pouvait  blesser 
tant  soit  peu  la  modestie,  et  jamais  ses  interlocuteurs, 
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si  remplis  d'admiration  qu'ils  fussent  pour  lui,  n'au- 
raient osé  lui  adresser  ces  louanges  et  ces  compli- 
ments si  habituels  parmi  les  gens  du  monde. 

En  1684,  il  eut  la  douleur  de  perdre  trois  de  ses 
amis  en  quelques  jours.  Sa  pensée  se  tourna  tout 
naturellement  alors  vers  la  Trappe  où,  d'après  une 
pieuse  coutume  de  l'Ordre  de  Giteaux,  se  maintenait 
en  lionneur  le  culte  des  morts.  «  Je  recommande  à 
vos  prières,  écrivait-il  le  23  octobre  à  l'abbé  de 
Rancé,  trois  de  mes  principaux  amis,  et  ceux  qui 
m'étaient  le  plus  étroitement  unis  depuis  plusieurs 
années,  que  Dieu  m'a  ôtés  en  quinze  jours  par  des 
accidents  divers.  Le  plus  surprenant  est  celui  qui  a 
emporté  l'abbé  de  Saint-Luc,  qu'un  cheval  a  jeté  par 
terre  si  rudement  qu'il  en  est  mort  une  heure  après, 
à  trente-quatre  ans.  Il  a  pris  d'abord  sa  résolution  et 
n'a  songé  qu'à  se  confesser,  et  Dieu  lui  en  a  fait  la 
grâce.  Les  deux  autres  (M.  de  Vares,  bibliothécaire 
du  Rpi,  et  M.  de  Gordemoy,  lecteur  du  Dauphin),  se 
sont  vus  mourir  et  ont  tini  comme  de  vrais  chrétiens. 
Ce  coup  est  sensible,  et  je  perds  un  grand  secours. 
Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  continue  ce  que  je 
vous  ai  dit,  priant  Dieu  que,  si  c'est  pour  sa  gloire,  il 
me  soutienne  lui  seul,  puisqu'il  m'ôte  tout  le  reste. 
Vos  prières  :  Tout  à  vous. 

«  MM.  de  Fleury  et  Jannen,  qui  sont  venus  me 
consoler,  vous  saluent  ^  » 

Nous  avons  déjà  vu  Bossuet  réclamer  à  l'abbé  de 
Rancé  le  secours  de  ses  prières,  au  milieu  des  tra- 
vaux de  l'Assemblée  du  Clergé,  ou  lors  de  ses  visites 
pastorales  :  son  pieux  ami  n'avait  garde  de  manquer 
à  ces  recommandations;  c'était  un  devoir  que  lui 
imposait  la  reconnaissance  pour  un  appui  aussi  pré- 
cieux que  fidèle. 

1  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  328-9. 
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1686- 1689).  IL  OBTIENT  POUR  UN  JEUNE  BENEDICTIN 

LA   PERMISSION    d'eNTRER    A     LA    TRAPPE   (1684).     

Mgr    LE    CAMUS    ÉLEVÉ    AU  CARDINALAT    (1686).  —   IL 
EST    QUESTION    DU    MEME   HONNEUR    POUR     l'aBBÉ    DE 

RANCÉ  ET  BOSSUET.  LE  GRAND  CHANTRE  DE  BOSSUET 

ENTRE  A  LA  TRAPPE  (1690).  —  BOSSUET  DÉFEND  l'aBBÉ 
DE  RANCÉ  PRÈS  DU  ROI. 


En  1684,  Bossuet  revint  avec  bonheur  à  la  Trappe 
se  reposer  des  fatigues  d'une  année  laborieuse.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  appris  de  «  Monsieur  Vincent  » 
combien  efficaces  sont  les  missions  pour  réveiller  la 
foi  dans  les  âmes  endormies,  ou  pour  ramener  à  Dieu 
les  pécheurs  endurcis;  et  lui-même  en  avait  pu  jadis 
constater  les  heureux  effets  à  Metz,  en  prêtant  son 
concours  à  la  phalange  d'apôtres  qui  étaient  venus 
de  Paris,  grâce  aux  largesses  d'Anne  d'Autriche.  Ce 
fut  à  sa  ville  épiscopale  qu'il  offrit  tout  d'abord  les 
avantages  de  ces  pieux  exercices.  Pour  le  seconder, 
il  avait  fait  appel  à  Fénelon  qui,  alors  âgé  de  trente- 
huit  ans,  était  heureux  de  passer  pour  un  disciple  du 
grand  évêque,   et  n'avait  cessé,  depuis  assez  long- 
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temps,  d'en  recevoir  des  marques  d'intérêt  et  de 
bienveillance  presque  paternelle.  Il  s'était  aussi 
assuré  le  concours  des  abbés  Fleury  et  de  Langeron, 
et  d'un  certain  nombre  des  Pères  de  l'Oratoire  qui 
avaient  leur  collège  de  Juilly  dans  le  diocèse  de 
Meaux.  Que  Ton  aime,  en  songeant  aux  luttes  affli- 
geantes du  Quiétisme,  à  s'arrêter  à  ces  beaux  jours 
où,  soir  et  matin,  Bossuet  et  Fénelon  rivalisaient  de 
zèle  et  d'éloquence  dans  la  chaire  de  la  cathédrale  de 
Saint-Etienne,  pour  préparer  les  fidèles  à  accomplir 
pieusement  leur  devoir  pascal  et  à  gagner  l'indul- 
gence précieuse  d'un  Jubilé!  De  l'Ascension  à  la 
Pentecôte,  ce  fut  Goulommiers  qui  entendit  la  parole 
des  mêmes  orateurs.  Puis  vinrent  les  visites  pasto- 
rales, le  Synode  au  mois  de  septembre,  et  c'est  alors 
sans  doute  que  Bossuet  reprit  le  chemin  de  la  Trappe 
avec  l'abbé  Fleury  ^  Dans  cette  visite,  l'abbé  de 
Rancé  entretint  son  illustre  ami  des  difficultés  qu'il 
avait  avec  les  Bénédictins  des  congrégations  de 
Saint-Maur  et  de  Saint- Vanne.  Gomme  jadis  les  cha- 
noines de  Saint- Victor,  les  Gélestins  et  les  Prémon- 
trés, ces  religieux  s'étaient  émus  de  quelques  défec- 
tions qui  s'étaient  produites  dans  leurs  rangs  au  profit 
de  la  Trappe,  et  avaient  obtenu  de  Rome  un  Bref 
défendant  de  quitter  leurs  congrégations  pour  entrer 
dans  un  autre  ordre,  sans  l'agrément  des  supérieurs. 
L'abbé  de  Rancé  avait  été  très  affecté  de  cette 
mesure  qui  lui  semblait  spécialement  dirigée  contre  lui. 
Il  avait  même  entrepris  de  faire  ajouter  à  ce  Bref  une 
exception  en  faveur  de  la  Trappe,  s'appuyant  sur  la 
règle  générale  de  l'Église  qui  permettait  de  passer  d'une 
observance  à  une  autre  plus  austère  et  plus  régulière. 
Il  voulait,  comme  il  le  disait,  assurer  ainsi  aux  âmes 
la  liberté  de  correspondre  aux  inspirations  de  l'Esprit- 

*  Bausset,  Vie  de  Bossuet,  notes  du  livre  VII,  p.  lxxi. 
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Saint  et  de  satisfaire  leurs  désirs  d'une  perfection 
plus  élevée.  Personnellement,  il  n'avait  presque  rien 
à  gagner  à  la  réception  de  religieux  étrangers  :  souvent 
il  avait  eu  à  les  défendre,  au  prix  de  mille  ennuis, 
contre  les  réclamations  de  leurs  anciens  supérieurs, 
et  parfois  même,  il  avait  vu  des  agents  du  pouvoir 
civil  venir  les  arracher  à  leur  nouvel  asile,  pour  les 
faire  rentrer  de  force  dans  leur  ancien  monastère;  or, 
la  plupart  du  temps,  il  n'avait  éprouvé  que  des  décep- 
tions, comme  nous  le  voyons  dans  de  nombreuses 
lettres.  A  un  ami  qui  le  priait  de  recevoir  un  reli- 
gieux d'une  autre  observance,  il  écrivait  :  «  Monsieur, 
je  trouve  tant  d'inconstance  et  d'immortilicationchez 
la  plupart  des  religieux  qui  sont  venus  dans  notre 
monastère,  et  il  y  en  a  si  peu  qui  aient  eu  assez  de 
fermeté  pour  soutenir  leur  vocation  et  pour  y  per- 
sévérer, que  j'ai  la  résolution  d'être  plus  réservé 
que  je  n'ai  pas  été  par  le  passé;  car,  comme  je  ne 
me  mettrais  pas  beaucoup  en  peine  de  m'attirer  sur 
les  bras  les  observances  qu'ils  quittaient,  pourvu  que 
les  pas  qu'ils  faisaient  ne  leur  fussent  pas  inutiles,  et 
qu'ils  eussent  assez  de  fidélité  pour  efï'ectuer  leur 
dessein,  il  m'est  aussi  très  fâcheux  d'exciter  contre 
moi  des  vacarmes  pour  des  gens  qui  n'en  valent  pas 
la  peine,  et  qui  donnent  sujet  au  monde  de  dire  que 
je  n'ai  pas  été  assez  circonspect  dans  leur  réception. 
Ainsi,  Monsieur,  je  n'en  admettrai  plus  dorénavant  à 
notre  habit  que  je  ne  les  aie  extrêmement  vus,  et  que 
je  n'aie  essayé,  par  l'entretien  que  j'aurai  avec  eux, 
de  connaître  le  fond  de  leurs  cœurs  et  de  leurs  dispo- 
sitions, afin  de  m'assurer,  autant  qu'il  m'est  possible, 
(le  leur  persévérance,  avant  que  de  souffrir  qu'ils  fas- 
sent une  seule  démarche.  Si  le  religieux  qui  m'écrit 
veut  se  donner  la  peine  de  venir  ici,  je  lui  parlerai  et, 
selon  ce  qui  me  paraîtra  de  son  esprit  et  de  ses  senti- 
ments, je  lui  donnerai  le  conseil  que  je  crois  le    plus 
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expédient  et  le  plus  utile  pour  son  salut  *...  » 
Or,  vers  l'époque  où  Bossuet  fit  probablement  sa 
seconde  visite,  un  jeune  bénédictin  avait  le  plus  vif 
désir  d'entrer  à  la  Trappe.  C'était  le  fils  d'un  impri- 
meur célèbre  de  Paris,  Muguet,  qui  fut  chargé  d'éditer 
presque  toutes  les  œuvres  de  l'abbé  de  Rancé.  Celui- 
ci  dut  lui  répondre,  comme  il  le  fit  à  un  autre  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- Vanne  qui  sollicitait 
la  même  faveur.  c<  Mon  Révérend  Père,  il  est  vrai 
que  le  dessein  de  ceux  de  votre  observance  qui  se  sont 
retirés  dans  votre  monastère,  n'a  pas  eu  tout  le  suc- 
cès et  la  bénédiction  qu'on  en  devait  espérer,  et  je  ne 
sais  point  à  qui  en  est  la  faute;  mais,  comme  je  puis 
assurer  que  cette  translation  par  elle-même  n'a  rien 
qui  ne  soit  dans  l'ordre,  je  n'ai  garde  de  croire  que  la 
pensée  en  soit  mauvaise,  qu'on  fasse  rien  de  blâma- 
ble, ni  que  ce  soit  un  mal  de  désirer  une  vie  plus 
exacte,  plus  réglée  et  plus  pénitente,  pourvu  que 
l'intention  ne  perde  rien  de  sa  pureté  et  de  sa  droiture, 
dans  aucune  des  circonstances  dont  on  la  peut  accom- 
pagner. Ainsi,  mon  Révérend  Père,  je  ne  vous  dirai 
point,  en  me  fondant  sur  l'exemple  de  vos  confrères, 
que  je  ne  puis  vous  ouvrir  les  portes  de  notre  maison, 
mais  seulement  que  vous  devez  beaucoup  consulter 
Dieu,  vous  examiner  avec  soin  en  sa  présence,  lui 
présenter  votre  résolution,  entrer  en  discussion  de  vos 
forces  et  de  vos  dispositions,  tant  du  corps  que  de 
l'esprit,  par  rapport  à  l'austérité,  à  la  grande  retraite, 
et  à  la  discipline  exacte  qui  s'observe  parmi  nous, 
afin  que  vous  ne  fassiez  aucun  pas  à  la  légère,  dont 
vous  ayez  sujet  de  vous  repentir,  et  qu'après  que  vous 
aurez  obtenu  la  dispense  de  vos  supérieurs,  nous 
vous  recevrons,  et  que  nous  n'oublierons  rien  de  ce 
qui  pourra  dépendre  de  nos  soins,  pour  faire  en  sorte 

^  Archives    de    la   Grande   Trappe,    Lettres  à   imprimer^ 
f.  1216-7,  in-4°. 
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que  votre  vocation  soit  plus  heureuse  et  plus  effective 
que  n'a  pas  été  celle  de  vos  confrères,  et  que  vous 
puissiez  trouver  dans  ce  nouvel  engagement  les  con- 
solations que  vous  y  cherchez.  Je  souhaite  que  Dieu 
dispose  toutes  choses  comme  vous  le  désirez,  et  qu'il 
mette  au  cœur  de  vos  frères  d'écouter  la  proposition 
que  vous  leur  voulez  faire.  Je  suis  avec  beaucoup  de 
sincérité,  etc  K  » 

Malheureusement,  les  supérieurs  de  Dom  Muguet 
ne  voulaient  pas  accorder  la  dispense  qu'il  leur  deman- 
dait. Emu  de  ses  instances  et  persuadé  qu'il  s'agissait 
d'une  véritable  vocation,  l'abbé  de  Rancé  u'hésitapas 
à  recourir  à  l'intervention  de  Bossuet.  L'évêque  de 
Meaux  était  en  relations  suivies  avec  les  membres  les 
plus  célèbres  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et 
jouissait  à  Saint-Germain-des-Prés  de  toute  la  consi- 
dération due  à  son  mérite.  Il  consentit  à  entreprendre 
des  démarches  qui  aboutirent,  mais  non  sans  diffi- 
cultés. «  J'ai  enfin  obtenu  le  congé  du  P.  Muguet,  lui 
écrivait-il  de  Paris  le  8  décembre  1684.  J'ai  fait  de 
nouvelles  instances  depuis  la  lettre  où  vous  m'assurez 
que,  pour  obvier  aux  conséquences,  vous  vous  enga- 
gez à  n'écouter  dorénavant  aucun  des  religieux  qui 
voudraient  aller  chez  vous,  pourvu  qu'on  accordât  la 
liberté  à  celui-ci.  Je  fis  d'abord  parler  par  le  P.  Mabil- 
lon,  qui  me  rapporta  une  négative  dont  il  paraissait 
un  peu  étonné.  Dieu  m'inspira  de  faire  parler  plus 
fortementparDomBretaigne,  prieur  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  qui  me  vint  dire  hier  positivement,  de  la 
part  du  Père  Général,  que  vous  pouviez  en  toute  assu- 
rance recevoir  Dom  Muguet,  sans  que  ni-  vous  ni  lui 
n'en  fussiez  jamais  inquiétés  par  la  congrégation.  Je 
demeure  dépositaire  des  paroles  que  vous  vous  donnez 
mutuellement.  Ces  Pères  demandent  que  l'affaire  se 

*  Archives   de   la  Grande  Trappe,   Lettres    à   imprimer, 
f.  1274-5,  in-4''. 
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fasse  sans  bruit,  et  sans  qu'il  paraisse  rien  de  leur 
part.  Vous  y  consentirez  aisément;  et  ainsi  je  ne  vois 
plus  de  difficulté,  ni  autre  chose  à  faire  que  de  rece- 
voir Dom  Muguet. 

«  Je  me  réjouis  avec  vous,  Monsieur,  de  vous  avoir 
tiré  de  l'inquiétude  que  vous  donnait  son  salut,  et 
avec  lui  de  ce  que,  par  une  singulière  grâce  de  Dieu, 
il  va  être  au  comble  de  ses  désirs  K..  » 

Mais,  hélas!  toutes  les  démarches  et  tous  les  efforts 
dont  nous  venons  de  parler  furent  rendus  inutiles  par 
l'inconstance  ou  la  faiblesse  de  Dom  Muguet.  Après 
quelques  jours  passés  à  la  Trappe,  il  se  sentit  effrayé 
par  la  rigueur  d'une  vie  qui  lui  avait  paru  très  suppor- 
table, et  se  prit  à  regretter  son  abbaye  bénédictine. 
Insensible  à  la  confusion  qui  pouvait  retomber  sur 
lui,  et  rempli  d'une  charité  inépuisable,  l'abbé  de 
Rancé  n'adressa  aucun  reproche  au  nouveau  postu- 
lant trappiste,  et  s'efforça  même  de  le  faire  rentrer 
dans  son  ancienne  congrégation.  C'est  ce  que  Bossuet 
nous  apprend  dans  une  lettre  du  6  janvier  i685,  où  il 
se  montre  aussi  élevé  au-dessus  des  considérations 
humaines  que  son  pieux  ami. 

«  Les  lettres  que  je  reçois  de  vous.  Monsieur,  lui 
dit-il,  me  donnent  tant  de  consolation  qu'elles  ne  sau- 
raient jamais  être  trop  fréquentes.  Celles  que  vous 
écrivez  au  Père  Général  le  doit  disposer  favorablement 
pour  le  pauvre  P.  Muguet  dont  l'accident  est  étrange. 
Dieu  donne  souvent  des  mouvements  dont  il  ne  veut 
pas  l'exécution  :  il  faut  adorer  ses  conseils  impéné- 
trables. Ce  bon  Père  a  consommé  son  sacrifice,  quand 
il  a  fait  tant  d'efPorts  pour  accomplir  ce  qu'il  croyait 
venir  de  Dieu.  Il  a  maintenant  un  autre  sacrifice  à 
accomplir,  qui  est  d'une  profonde  humiliation;  et, 
s'il  sait  bien  avaler  ce  calice,  il  n'aura  pas  peu  de  part 

■  ^  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  3^1. 
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à  celui  du  Fils  de  Dieu.  Qui  sait  si  tout  ceci  ne  se  fait 
pas  pour  l'enfoncer  davantage  dans  Thumilité?  Quel- 
quefois il  se  mêle  un  orgueil  secret,  et  je  ne  sais  quel 
dédain  pour  les  autres,  dans  les  pas  que  l'on  fait  pour 
embrasser  une  vie  plus  austère  et  plus  parfaite.  Jésus- 
Christ  est  venu  pour  révéler  le  secret  des  cœurs;  et 
peut-être  fera-t-il  sentir  à  ce  bon  Père  qu'il  doit 
apprendre  dorénavant  à  s'anéantir  d'une  autre  sorte 
que  celle  qu'il  avait  cherchée.  En  tout  cas,  le  voilà 
désabusé  par  sa  propre  expérience,  comme  vous  le 
remarquerez;  et  libre  d'une  tentation  délicate,  il  n'a 
plus  qu'à  songer  à  se  sanctifier  dans  l'état  où  il  est. 
Vous  ne  devez  pas  vous  repentir  des  pas  que  avez 
faits;  vous  avez  assurément  accompli  la  volonté  de 
Dieu,  et,  pour  moi,  j'ai  beaucoup  de  consolation  du 
peu  que  j'y  avais  contribué  *...  » 

D'après  ce  que  nous  lisons  dans  DomGervaise,  Dom 
Muguet  trouva  les  portes  de  son  ancienne  abbaye 
impitoyablement  closes  pour  lui.  Obligé  d'entrer  dans 
le  clergé  séculier,  il  vint  souvent  demander  à  la  Trappe 
une  hospitalité  qui  lui  fut  toujours  accordée  avec  une 
extrême  bienveillance.  S'il  faut  en  croire  notre  his- 
torien, il  aurait,  à  différentes  reprises,  servi  d'inter- 
médiaire entre  son  père  et  M.  Maisne,  pour  la  publi- 
cation clandestine  d'ouvrages  ou  de  fragments  de 
lettres  de  l'abbé  de  Rancé  qui  protestait  n'y  avoir 
aucune  part,  mais  sans  arriver  à  convaincre  des  adver- 
saires heureux  de  le  faire  passer  pour  un  homme 
avide  de  popularité  et  de  renom. 

Disons,  pour  terminer  le  récit  de  cet  incident,  que, 
si  l'abbé  de  Rancé  fut  rendu  plus  prudent  que  jamais 
par  cette  nouvelle  déception,  il  ne  laissa  pas  d'ouvrir 
encore  plus  d'une  fois  les  portes  de  son  monastère  à 
des  religieux  étrangers  qui  ne  devaient  pas  lui  donner 

1  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  344- 
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plus  de  consolation  :  il  était  trop  porté  à  supposer 
chez  les  autres  sa  droiture  et  sa  fermeté  de  caractère. 

En  i685,  Bossuet  reprit  encore  le  chemin  de  la 
Trappe.  Il  était  accompagné  de  l'abbé  de  Langeron 
qui,  avec  Fénelon,  lui  avait  prêté  son  concours  pour 
une  mission  donnée  au  mois  de  juin  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre.  Au  mois  dejuillet,  il  avait  encore  près  de  lui 
ses  deux  précieux  auxiliaires,  et  annonçait  au  grand 
Gondé  que  tous  les  trois  iraient  lui  rendre  visite.  Il 
est  bien  probable  qu'il  proposa  aussi  au  futur  arche- 
vêque de  Cambrai,  comme  à  l'abbé  de  Langeron,  de 
l'accompagner  à  la  Trappe.  Mais,  nous  sommes  obligé 
de  le  dire  avec  regret,  rien  ne  nous  permet  de  suppo- 
ser que  Fénelon  ait  jamais  fait  ce  voyage.  Sa  présence 
dut  consoler  l'abbé  de  Rancé,  s'il  en  avait  besoin,  de 
toutes  les  attaques  que  lui  attirait  alors  son  Traité  de 
la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  Vie  monastique,  et 
l'encourager  à  continuer  la  lutte  avec  ardeur.  S'il  faut 
en  croire  le  cardinal  de  Bausset  S  ce  serait  dans  cette 
visite  que  Bossuet  aurait  composé  son  Avertissement 
pour  le  catéchisme  qu^il  destinait  aux  fidèles  de  son 
diocèse.  Mais  comme  cet  écrit  est  daté  du  6  janvier 
1686,  à  Meaux  où  il  dut  être  revu,  nous  croyons  qu'il 
convient  d'en  placer  la  composition  pendant  une  visite 
qui  eut  certainement  lieu  en  1686,  et  dont  ne  parle 
pas  le  savant  historien.  Nous  trouvons,  en  effet,  une 
lettre  datée  du  14  septembre  1686  où  Bossuet  rend 
compte  à  l'abbé  de  Rancé  de  son  retour,  avec  plu- 
sieurs personnages  de  la  Cour  qui  avaient  voulu 
visiter  avec  lui  «  le  désert  ». 

«  Toute  la  compagnie.  Monsieur,  arriva  mercredi  à 
Versailles,  en  bonne  santé.  La  première  chose  que  j'y 
appris  fut  la  promotion,  et  vous  pouvez  juger  de  la 
joie  que  j'ai,  de  celle  de  notre  ami  M.  de  Grenoble. 

1  Vie  de  Bossuet,  Notes,  p.  lxxi. 
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Je  trouvai  ses  frères  qui  venaient  faire  de  sa  part  au 
roi  un  compliment  de  soumission  qui  fut  bien  reçu  ; 
et  ils  lui  ont  dépêché  un  courrier,  pour  lui  dire  que  Sa 
Majesté  agréait  qu'il  acceptât  le  bonnet.  J'ai  appris 
que  certaines  gens  n'ont  pu  tout  à  fait  dissimuler  leur 
mécontentement.  Quelques-uns  croient  que  le  nou- 
veau cardinal  viendra  ici;  pour  moi,  je  le  souhaite  par 
rapport  à  ma  satisfaction  :  du  reste,  hors  qu'on  ne  le 
mande,  à  quoi  je  vois  peu  de  disposition,  ou  qu'il  n'y 
ait  quelque  raison  que  je  ne  sais  pas,  je  crois  qu'il 
doit  demeurer  et  qu'il  le  fera  ainsi,  attendant  que  les 
occasions  de  servir  l'Eglise  lui  viennent  naturelle- 
ment. 

((  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  dire  à  M.  de  Saint- 
Louis  que  je  n'ai  pas  manqué  de  dire  à  M.  de  Louvois 
l'état  où  je  l'ai  trouvé  à  la  Trappe,  et  combien  il  était 
touché  de  ses  bontés  :  cela  a  été  bien  reçu;  je  n'ai  pas 
cru  en  dire  davantage  pour  cette  fois.  Dans  le  peu  de 
temps  que  j'ai  été  à  Versailles,  je  n'ai  pas  eu  occasion 
de  parler  de  vous  au  Roi,  et  je  n'ai  pas  rencontré 
MM.  de  Saint-Pouange.  Mais  je  me  charge  de  bon 
cœur  de  la  sollicitation  de  la  pension  dans  le  temps, 
dont  je  le  prie  de  m'avertir. 

«  J'espère  aller  demain  coucher  à  Meaux  où  j'appren- 
drai toujours  avec  joie  de  votre  santé.  Mais  surtout 
quand  il  y  aura  la  moindre  chose  à  faire  pour  votre 
service,  vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus  sensible 
plaisir  que  de  m'en  donner  la  commission.  Je  suis  à 
vous.  Monsieur,  comme  vous  savez,  et  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  continue  ses  bénédictions.  M.  Pelissonaété 
fort  touché  de  vos  bontés,  et  M.  le  Contrôleur  général 
très  ravi  d'apprendre  la  continuation  de  votre  amitié 
et  de  vos  prières  *.  » 

L'abbé  de  Rancé  portait  une  trop  vive  affection  à 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  38 1-2. 
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révêque  de  Grenoble,  pour  ne  pas  se  réjouir  de  la 
nouvelle  que  lui  apprenait  Bossuet.  La  distinction 
dont  Mgr  Le  Camus  venait  d'être  l'objet  dans  le  consis- 
toire du  '2  septembre,  était  d'autant  plus  flatteuse  pour 
lui  que  le  Pape  Innocent  XI  l'avait  choisi  lui-même 
de  son  propre  mouvement,  et  la  lui  avait  annoncé 
par  deux  brefs,  oii  il  louait  a  sa  piété  manifeste,  son 
zèle  pour  l'Église  catholique,  ses  vertus  éclatantes... 
sa  fidélité  et  son  affection  pour  le  Saint-Siège  ^  ». 
Louis  XIV  avait  présenté  deux  candidats,  Tévêque  de 
Beauvais,  Mgr  de  Forbin-Janson,  et  l'archevêque  de 
Paris,  Mgr  de  Harlay  :  il  fut  très  affecté  de  leur  échec. 
Néanmoins,  les  frères  de  Mgr  Le  Camus  étant  venus 
en  hâte  lui  demander  d'avoir  pour  agréable  la  promo- 
tion du  nouveau  prince  de  l'Eglise,  il  répondit  que 
«  le  Pape  s'était  fait  un  grand  honneur  de  nommer 
à  cette  dignité  un  homme  de  sa  vertu  »  et  dépêcha 
aussitôt  un  courrier  à  Grenoble  pour  apprendre  son 
agrément  à  l'évêque.  Malheureusement  «  ces  gens  » 
qui,  d'après  Bossuet,  «  n'ont  pu  tout  à  fait  dissimuler 
leur  ressentiment  »,  mirent  tout  en  œuvre  pour  indis- 
poser le  Roi  contre  Mgr  Le  Camus.  Le  propre  secré- 
taire de  Mgr  de  Harlay,  l'abbé  Legendre,  nous  les  fait 
connaître  dans  ses  Mémoires.  Heureusement  pour  les 
frères  de  l'évêque  de  Grenoble,  quand  ils  arrivèrent 
à  Versailles,  ni  M.  l'archevêque,  ni  le  P.  de  La  Chaise 
n'y  étaient  :  s'ils  y  avaient  été  ou  qu'ils  fussent  arri- 
vés à  temps,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  eussent 
fait  donner  ordre  à  ce  nouveau  cardinal  «  ou  de  sortir 
du  royaume,  ou  de  renvoyer  la  barette  ^  ».  Ils  réussi- 
rent du  moins  à  empêcher  le  roi  de  remettre  lui- 
même  la  calotte  à  Mgr  Le  Camus,  qui  reçut  la  défense 
de  paraître  à  la  Cour.  Cette  disgrâce  imméritée,  qui 
devait  durer  jusqu'à  sa  mort,  ne  troubla  pas  le  pieux 


Mgr  Bellet,  Vie  du  cardinal  Le  Camus,  p.  25 1. 
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2  Idem,  ibidem,  p.  262  et  259. 
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cardinal  :  il  sut  se  courber  sous  la  main  de  Celui  qiii, 
à  côté  de  l'honneur,  mettait  l'humiliation  comme 
préservatif  de  l'orgueil.  Une  des  privations  qu'il  res- 
sentit le  plus  vivement,  fut  l'obligation  de  renoncer  à 
son  projet  de  passer  par  la  Trappe  à  son  retour  à  Paris, 
et  de  s'y  rencontrer  avec  Mgr  de  Barrillon.  En  annon- 
çant à  ce  dernier  qu'il  avait  eu  l'espérance  de  faire  ce 
voyage,  il  lui  disait  :  «  La  Providence  apparemment  en 
dispose  autrement,  et  j'en  bénis  Dieu  de  tout  mon 
cœur.  On  est  en  sûreté  dans  son  diocèse,  et  on  est 
toujours  en  danger  pour  peu  qu'on  demeure  à  la 
Cour  :  les  Mages  y  perdirent  de  vue  leur  étoile.  Je  me 
faisais  un  très  grand  plaisir  de  pouvoir  vous  entretenir 
à  cœur  ouvert  avec  notre  saint  Abbé;  il  faudra  nous 
réunir  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ  *...  » 

Aussitôt  informé  des  dispositions  du  roi  à  son  égard, 
il  fit  connaître  au  «  saint  Abbé  »  l'honneur  inattendu 
qu'il  venait  de  recevoir  du  Souverain  Pontife.  L'abbé 
de  Rancé  s'empressa  de  lui  adresser  une  lettre  que 
nous  croyons  inédite,  et  que  nous  trouvons  trop 
belle  pour  ne  pas  la  citer  entièrement.  Elle  mérite 
d'être  placée  à  côté  de  celles  que  saint  Bernard  écri- 
vait au  pape  Eugène  IlL  Des  deux  côtés,  c'est  un 
maitre  vénéré  qui  fait  entendre  à  un  disciple  élevé  à 
une  dignité  éminente,  des  conseils  mêlés  d'un  affec- 
tueux respect,  d'une  sainte  liberté  et  d'une  grande 
autorité. 

«  Je  n'ai  point  douté.  Monseigneur,  que  Votre 
Eminence  ne  reçut  la  nouvelle  de  sa  promotion  à  peu 
près  comme  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  le  mander; 
et  il  était  bien  malaisé  que  toutes  ces  pensées  diffé- 
rentes ne  s'élevassent  pas  dans  une  àme  faite  comme 
la  sienne.  Dieu  cependant,  sans  s'arrêter  à  vos  con- 
tradictions et  à  vos  répugnances  qui  lui  étaient  parfai- 

^  Lettre  du  i3  octobre  1686.  Ingold,  Lettres  du  cardinal  Le 
Camus,  p.  483. 
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tement  connues,  vous  a  voulu  mettre  dans  les  pre- 
mières places  de  sa  maison,  pour  sa  gloire,  pour 
votre  propre  sanctification,  pour  le  bien  de  son  Église 
et  pour  l'édification  publique  :  le  monde  avait  besoin 
de  voir  tout  ensemble  autant  de  dignité  et  de  modé- 
ration qu'il  en  paraîtra  dans  votre  conduite...  Ce  ne 
sera  point.  Monseigneur,  ni  par  la  pompe,  ni  par  les 
équipages,  ni  par  les  dépenses  extraordinaires,  que 
Votre  Eminence  remplira  le  rang  dans  lequel  elle  se 
trouve,  mais  par  la  sainteté  de  sa  vie,  par  sa  persévé- 
rance dans  l'attachement  qu'elle  aeu  jusqu'ici  au  ser- 
vice de  Jésus-Christ,  et  par  la  continuation  de  sa  sol- 
licitude à  procurer  le  salut  de  toutes  les  âmes  qui  lui 
ont  été  confiées.  Si  les  solitaires,  du  fond  de  leurs 
grottes  et  de  leurs  cavernes,  ont  porté  la  lumière 
jusqu'aux  endroits  de  la  terre  les  plus  reculés,  quels 
biens  ne  peut  pas  produire  dans  le  monde  un  ecclé- 
siastique constitué  dans  le  premier  lieu,  qui  réunit 
dans  sa  personne  toutes  les  grandes  qualités  que  nous 
savons  qui  se  rencontrent  dans  la  vôtre,  s'il  se  con- 
serve dans  l'ordre  de  Dieu,  s'il  demeure  constam- 
ment dans  l'exercice  de  ses  devoirs,  et  qu'il  ait  soin 
de  rendre  sa  fidélité  et  son  exactitude  proportionnées 
à  la  grandeur  de  son  élévation. 

«  Je  crois,  Monseigneur,  puisque  Votre  Eminence 
m'ordonne  de  lui  dire  mes  pensées,  que  vous  ne  devez 
vous  montrer  ni  à  la  Cour  de  France,  ni  à  celle  de 
Rome,  ni  sortir  de  votre  diocèse,  à  moins  que  quelque 
occasion  indispensable  ne  vous  en  tire.  Je  n'estime 
pas  non  plus  que  vous  deviez  augmenter  ni  votre 
dépense,  ni  votre  train,  si  ce  n'est  quelque  officier  qui 
vous  peut  être  devenu  nécessaire;  il  faut  que  votre  table 
soit  toujours  la  même,  et  que  vous  ne  changiez  rien 
de  votre  austérité  accoutumée.  Cette  égalité,  cette  sim- 
plicité, qui  est  si  rare  et  qui  n'est  point  connue  dans 
nos  temps,  plaira  à  Dieu,  sera  approuvée  des  hommes, 
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consolera  les  gens  de  bien  et  désarmera  l'envie  de 
vos  ennemis.  Vous  ne  devez  pas  douter  que  vous  en 
ayez,  car  il  n'est  guère  possible  qu'une  vertu  aussi 
remarquable  et  aussi  distinguée  que  la  vôtre  ne  se 
fasse  des  envieux  :  votre  fermeté  viendra  à  bout  de 
tout.  Quand  vous  n'aurez  que  Dieu  devant  les  yeux, 
et  qu'on  ne  verra  que  lui  dans  toutes  vos  voies  et 
dans  toutes  vos  démarclies,  les  hommes  seront  forcés 
malgré  eux  de  vous  rendre  justice.  Pour  des  biens, 
j'avoue  que  vous  en  avez  peu  ;  cependant  je  ne  vous 
conseillerai  pas  de  faire  un  seul  pas  pour  en  avoir 
davantage,  ni  d'augmenter  vos  revenus  en  augmentant 
vos  bénéfices.  Enfin,  Monseigneur,  comme  on  a  sur 
Votre  Éminence  une  attention  particulière,  et  qu'elle 
sera  examinée  des  bons  comme  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  jusque  dans  les  moindres  circonstances,  il  faut 
qu'elle  soit  exacte  en  tout  et  qu'on  n'y  découvre  rien 
qui  ne  puisse  servir  d'exemple,  vous  appliquant  cette 
instruction  de  l'Apôtre  :  Providemiis  bona,  nonsoliim 
coram  Deo,  sed  etiam  coram  hominibus.  Il  faut,  en 
un  mot,  que  la  vie  étroite  de  ceux  qui  sont  à  Jésus- 
Christ  et  qui  suivent  ses  maximes  réclame  incessam- 
ment contre  le  luxe  et  la  superfluité  de  ceux  qui 
suivent  le  monde,  et  c'est  ce  qui  maintient  la  tradition 
dans  la  pureté  des  mœurs  comme  dans  l'intégrité  de 
la  foi. 

c(  Je  vous  demande  pardon.  Monseigneur,  de  la 
liberté  que  je  prends,  moi,  qui  devrais  être  à  vos  pieds 
dans  le  silence,  pour  écouter  les  vérités  saintes  qui 
sortent  de  votre  bouche,  mais  vous  m'y  avez  contraint 
par  l'ordre  que  vous  m'en  avez  donné.  J'espère  que 
Dieu  continuera  à  vous  couvrir  de  sa  protection, 
qu'il  vous  comblera,  de  plus,  des  grâces  dont  vous 
avez  besoin  dans  la  situation  où  il  lui  a  plu  de  vous 
mettre.  Je  supplie  Votre  Éminence  d'être  persuadée 
que  nous  ne    manquerons  point  pour   cela  nos  ins- 
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tances  et  nos  prières,  et  que  je  suis  à  elle  avec  une 
fidélité,  une  reconnaissance,  une  tendresse  et  un  res- 
pect si  profond  qu'il  n'y  a  point  de  paroles  capables 
de  l'exprimer,  etc.  *  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répandit  que  le  Sou- 
verain Pontife  avait  jeté  les  yeux  sur  l'abbé  de  Rancé 
pour  une  nouvelle  promotion  de  cardinaux  et  qu'il 
voulait,  en  l'honorant  de  la  pourpre,  comme  l'avaient 
fait  jadis  plusieurs  de  ses  illustres  prédécesseurs  à 
l'égard  d'humbles  moines,  témoigner  de  son  zèle  pour 
la  réforme  des  maisons  religieuses.  Aux  premières 
communications  qu'on  lui  lit  à  ce  sujet,  l'Abbé  se 
contenta  de  répondre  :  «  Le  Pape  est  trop  sage  pour 
qu'une  telle  pensée  lui  soit  jamais  venue  à  l'esprit  ^  » 
Mais  bientôt  les  témoignages  autorisés  devinrent  de 
plus  en  plus  nombreux  et  précis.  L'archevêque  de 
Paris  crut  même  à  propos  de  lui  faire  écrire  par  sa 
sœur,  religieuse  de  la  Visitation  de  Melun,  qui  s'était 
mise  sous  la  direction  de  l'abbé  de  Rancé,  et  de  lui 
demander  le  parti  qu'il  comptait  prendre.  «  Je  crois, 
répondit  celui-ci  à  Madame  de  Harlay,  qu'il  n'y  a 
personne  sur  la  terre  qui  puisse  m'élever  et  me  faire 
plus  que  je  ne  suis  dans  ma  profession  même,  comme 
hors  de  ma  profession,  car  étant  convaincu  comme 
je  le  suis,  que  Dieu  veut  que  je  vive  et  que  je  meure 
dans  l'état  où  sa  Providence  m'a  établi,  et  sa  volonté 
m'étant  sur  cela  évidemment  connue,  je  ne  puis,  sans 
blesser  ma  conscience,  me  soumettre  à  celle  des 
hommes  quand  elle  lui  sera  contraire.  Le  seul  change- 
ment dont  je  suis  capable  et  pour  lequel  je  soupire, 
c'est  d'être  encore  moins  que  je  ne  suis  :  et,  si 
j'avais  trouvé  trois  hommes  de  piété  et  de  bon  sens 
qui  fussent  entrés  sur  cela  dans   ma   pensée,   dans 

*  Lettre  du  i4  octobre  1686.  Archives  de  la  Grande  Trappe, 
Lettres  de  piété,  i45,  i'"®  série. 
2  D.  Gervaise,  Vie  de  Vabbé  de  Rancé,  p.  943. 
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quatre  heures  je  me  démettrais  de  Tabbaye  de  la 
Trappe,  pour  finir  ma  vie  dans  la  paix  et  dans  la 
liberté  où  il  est  bien  difficile  que  soit  une  personne 
chargée  de  la  conduite  des  autres.  Vous  pouvez  en 
parler  à  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  en  ces  termes  ; 
car,  comme  je  suis  persuadé  qu'il  a  beaucoup  de 
bonté  pour  moi,  je  le  suis  aussi  qu'il  sera  bien  aise 
de  me  savoir  dans  la  situation  dans  laquelle  un  homme 
de  ma  sorte  doive  être  ^  »  Au  curé  de  Saint- Jacques- 
du-Haut-Pas  de  Paris,  il  exprimait  la  même  résolution 
de  refuser  toute  dignité.  «  Il  n'en  est  pas  de  même, 
ajoutait-il,  quand  il  s'agit  de  descendre  :  je  suis  tou- 
jours prêt  à  le  faire  et  à  entrer  dans  la  condition 
de  simple  religieux;  et  si  j'avais  trouvé  deux  ou  trois 
hommes  désintéressés  et  de  bon  sens  qui  m'eussent 
dit  que  je  pouvais  en  conscience  quitter  l'abbaye  de 
la  Trappe  (il  y  a  quelques  gens  encore  vivants  qui 
savent  bien  que  je  les  ai  consultés  sur  cela,  et  dont 
j'attendais  la  décision  comme  de  Dieu  même).  Dieu 
sait  que  je  ne  serais  pas  à  l'heure  qu'il  est  dans  le 
poste  où  je  suis  ^  » 

D'après  Dom  Gervaise  et  plusieurs  autres  histo- 
riens, Innocent  XI  mourut  avant  d'avoir  accompli 
son  dessein,  laissant  le  nom  de  l'abbé  de  Rancé  écrit 
de  sa  propre  main  sur  une  liste  de  dix  noms  dont  il 
avait  fait  choix  en  vue  du  cardinalat.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Dieu  donna  ainsi  à  l'abbé  de  Rancé  une  nouvelle 
occasion  de  laisser  voir  sa  profonde  humilité  et  son 
éloignement  pour  tous  les  honneurs.  A  l'abbé  Nicaise 
qui  lui  avait  envoyé  ses  félicitations,  il  avait  répondu  : 
«  Il  y  a  des  hommes  qui  doivent  être  sur  le  chandelier 
et  d'autres  sous  le  boisseau  :  mon  incapacité  et  mon 
peu  de  vertu  me  mettent  au  nombre  de  ces  derniers  ^)> 

*  D.  Gervaise,  Vie  de  l'abbé  de  Rancé,  p.  944- 

'^  Idem,  ibidem,  p.  945. 

^  GoNOD,  Lettres  de  Rancé,  p.  124. 
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Il  est  bien  certain  que  parmi  les  premiers  il  devait 
ranger  l'évoque  de  Meaux.  Le  nom  de  Bossuet  était 
toujours  mis  en  avant,  lorsqu'il  venait  à  vaquer  une 
grande  dignité  ecclésiastique;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  l'on  ait  souvent  espéré  le  voir  recevoir,  lui 
aussi,  le  chapeau  de  cardinal.  Innocent  XI,  qui  avait 
accueilli  avec  tant  d'éloges  son  Exposition  de  la  Foi 
catholique,  et  l'avait  encouragé  avec  tant  de  bienveil- 
lance pendant  qu'il  était  précepteur  duDaupliin,  l'au- 
rait peut-être  préféré  à  son  ami,  Mgr  Le  Camus,  si 
l'Assemblée  de  1682  n'avait  pas  eu  lieu.  Mais,  au 
cours  des  longues  difficultés  qui  furent  amenées  par 
les  affaires  de  la  Régale,  il  jetait  impossible  d'espérer 
que  le  principal  rédacteur  des  quatre  Articles  fut 
honoré  de  la  pourpre  romaine.  Plus  tard,  quand  la 
paix  fut  rétablie  entre  les  deux  puissances,  il  fut 
sérieusement  question  de  Bossuet  pour  le  cardinalat; 
et  même  le  nonce,  qui  ne  devait  pas  agir  sans  con- 
naître les  dispositions  du  Souverain  Pontife  et  du  roi, 
s'entretint  avec  lui  à  ce  sujet.  Aucune  ambition,  aucun 
désir  de  hâter  l'heure  de  la  Providence  ne  s'éveilla 
dans  l'illustre  évêque.  «  Ne  faites  pour  moi  aucun 
mouvement  au  sujet  du  cardinalat  ^  »,  écrivait-il  à  son 
neveu  qui  se  trouvait  alors  à  Rome.  Et  comme 
celui-ci,  incapable  de  comprendre  cette  indifférence, 
le  pressait  sans  doute  d'entreprendre  quelques 
démarches  :  «  Ce  n'est  pas  à  moi,  lui  écrivait-il  un 
peu  plus  tard,  qu'il  convient  de  se  donner  du  mouve- 
ment pour  les  objets  de  l'ambition  :  ma  vraie  gran- 
deur est  de  soutenir  mon  caractère,  d'édifier  et  de 
servir  l'Eglise...  Je  ne  dois  être  ni  remuant,  ni  insen- 


*  Lettre  du  i^^  juillet  1697.  Œuvres  complètes,  t.  XXIX,  p.  io5. 
—  Cette  recommandation  est  précédée  du  détail  suivant  :  «  Le 
nonce  m'a  dit  très  fortement  qu'il  fallait  me  faire  cardinal  et 
m'envoyer  à  Rome  ;  quelques  autres  personnes  parlent  ici  de 
la  même  manière.  » 
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sible  ^  ))  Son  éloignement  pour  toute  intrigue  lui  fit 
manquer  le  chapeau  rouge,  mais  il  dut  s'en  consoler 
facilement.  La  Bruyère  n'avait-il  pas  déjà  dit  dans 
ses  Caractères,  en  parlant  de  lui  :  «  Quel  besoin  a 
Trophime  d'être  cardinal-?  » 

En  rapprochant  la  conduite  de  Bossuet  et  celle  de 
l'abbé  de  Rancé  dans  des  circonstances  analogues, 
nous  comprenons  mieux  ce  que  M.  Lanson  a  écrit  du 
grand  évêque  :  «  Est-ce  un  saint?  Non,  quoiqu'il  eût 
valu  mieux  que  bien  des  saints,  il  a  eu  trop  de  mesure 
dans  l'esprit  et  dans  la  conduite  ;  il  a  eu  trop  de  sens 
de  toutes  les  convenances  ;  il  a  été  trop  parfaitement 
sensé,  trop  parfaitement  honnête  homme  ^  »  En  lui 
nous  ne  trouvons  pas  ces  vertus  héroïques  et  cette 
sainte  folie  de  la  croix  qui  font  les  saints.  Sans  recher- 
cher les  honneurs,  il  les  accepte  volontiers,  tandis 
que  l'abbé  de  Rancé  les  repousse  avec  énergie,  et, 
suivant  la  belle  expression  de  Corneille,  n' aspire  qu' à 
descendre. 

Au  mois  d'avril  1687,  un  pieux  pèlerin  arrivait  à  la 
Trappe.  C'était  un  chanoine  de  l'église  de  Meauxqui, 
trouvant  dans  le  monde  trop  de  difficultés  à  s'élever 
à  la  perfection  qu'il  rêvait,  venait  voir  si,  dans  ce 
désert  renommé,  on  y  vivait  comme  il  l'avait  entendu 
dire,  et  si  rien,  dans  les  règlements,  n'y  était  au-dessus 
de  ses  forces.  Il  était  porteur  d'une  lettre  de  Bossuet 
pour  le  R.  P.  Abbé.  «  Celui  qui  vous  rendra  cette 
lettre.  Monsieur,  écrivait  l'évèque  de  Meaux,  est  le 
chantre  de  mon  église,  nommé  M.  de  Yitry.  C'est  un 
de  mes  meilleurs  sujets  de  tout  ce  clergé,  et  peut-être 
un  de  mes  meilleurs  prêtres  qu'on  puisse  connaître. 
Il  désire  avec  passion  de  communiquer  avec  vous,   il 


^  Lettre   du  i5  juillet  1697.    Œuvres  complètes,  t.  XXIX, 
p.  114-5. 

-  Ch.  II,  Du  Méinte  personnel,  iV'  26. 
3  Bossuet,  p.  52. 
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a  même  des  desseins  de  retraite  où  je  n'entre  pas; 
car  je  suis  persuadé  que  de  bons  prêtres  comme  lui 
ne  sauraient  mieux  faire  que  de  servir  dans  la  milice 
cléricale,  et  de  mourir  sur  la  brèche.  Il  s'expliquera 
davantage  à  vous,  si  vous  lui  faites  la  grâce  de  l'en- 
tendre, comme  je  vous  en  supplie.  J'aurai  une  singu- 
lière consolation  qu'il  vous  rapporte  ici  dans  son 
cœur  et  dans  son  discours,  en  attendant  que  j'aille 
vous  voir;  ce  qui  sera,  s'il  plait  à  Dieu,  de  meilleure 
heure  que  l'année  passée  et  plus  longtemps.  C'est 
une  des  joies  de  ma  vie,  et  personne  assurément 
n'est  plus  à  vous  que  moi  ^  » 

L'abbé  de  Rancé  accueillit  le  nouveau  postulant 
avec  sa  bonté  ordinaire.  Les  éloges  qu'en  faisait 
Bossuet  auraient  pu  le  déterminer  à  lui  ouvrir  de 
suite  les  portes  du  noviciat;  et  sans  doute  plus  d'un 
supérieur  de  maison  se  serait  empressé  de  s'assurer 
une  si  bonne  recrue.  Mais  il  était  bien  au-dessus  de 
tout  intérêt  personnel  :  ce  qu'il  considérait  avant 
tout,  c'était  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes. 
Maintes  fois  il  avait  refusé  d'illustres  postulants, 
comme  le  cardinal  de  Retz,  des  évêques,  Male- 
branche,  qui  auraient  contribué  à  rehausser  la  gloire 
de  son  abbaye.  Jamais  il  ne  recevait  de  prêtre  sécu- 
lier engagé  dans  le  saint  ministère  et  capable  d'y  tra- 
vailler avec  fruit  au  salut  des  âmes,  avant  d'avoir 
examiné  soigneusement  si  c'était  la  volonté  de  Dieu. 
Afin  d'éprouver  la  vocation  de  M.  de  Vitry,  et  aussi 
par  déférence  pour  son  évêque,  il  lui  conseilla  de 
retourner  à  Meaux  et  d'y  attendre  en  paix  que  l'heure 
marquée  par  la  Providence  pour  son  entrée  à  la 
Trappe  eût  sonné.  Le  vénérable  chanoine  se  soumit 
sans  murmure  à  cette  décision.  «  Comme  il  voulait 
suivre  exactement  l'ordre  de  Dieu  [et  s'attacher  aux 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  394-5, 
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véritables  règles,  nous  apprend  l'abbé  de  Rancé,  il 
commença  à  s'éprouver  par  une  vie  austère,  par  les 
jeûnes,  parles  veilles,  par  l'abstinence,  par  la  soli- 
tude et  parle  silence  qu'il  observait  autant  qu'il  lui 
était  possible  ^  »  Il  avait  demandé  pour  toute  conso- 
lation d'entretenir  correspondance  avec  celui  que, 
dans  sa  pensée,  il  regardait  déjà  comme  son  supé- 
rieur. Vers  la  même  époque,  un  autre  prêtre  se  trou- 
vait dans  des  conditions  analogues  ;  il  reçut  de  l'abbé 
de  Rancé  une  lettre  que  nous  citerons,  persuadé  que 
M.  de  Vitry  dut  en  recevoir  une  semblable  :  elle 
nous  montrera  d'ailleurs  quelle  était  la  conduite  du 
pieux  Réformateur  de  la  Trappe  en  pareille  circons- 
tance. «  Monsieur,  l'édification  que  vous  me  mandez 
que  vous  avez  trouvée  dans  notre  maison  est  un 
effet  de  votre  piété  ;  et,  si  elle  n'était  telle  qu'elle  est, 
ce  que  vous  y  avez  pu  voir  n'aurait  pas  fait  sur  vous  les 
impressions  qu'il  y  a  faites.  Nous  essayons  véritable- 
ment de  servir  Dieu,  et,  si  nous  nepouvonspas  nier  que 
nous  n'en  ayons  une  volonté  sincère,  nous  sommes  con- 
traints d'avouer  que  nous  nous  en  acquittons  avec 
tant  d'indignité,  et  d'une  manière  si  éloignée  de  nos 
devoirs,  que  nous  en  aurions  beaucoup  plus  de  sujet 
d'attendre,  de  la  part  des  hommes,  des  reproches  que 
des  louanges.  Je  vous  dirai,  Monsieur,  que  j'ai  lu 
votre  lettre  avec  soin,  et,  qu'après  avoir  pensé  à 
l'état  auquel  vous  me  dites  que  vous  vous  trouvez, 
j'ai  peine  à  croire  qu'à  l'âge  où  vous  êtes.  Dieu  veuille 
que  vous  changiez  d'état  et  de  condition,  n'ayant 
point  pour  cela  de  raisons  particulières,  et  vous  trou- 
vant seulement  dans  la  disposition  de  ceux  qui  crai- 
gnent Dieu,  et  qui  sont  appliqués  au  soin  et  à  la 
conduite  des  autres.  Vous  vous  plaignez  de  la  dissipa- 
tion que  vous  causent  vos  emplois,  et  vous  voudriez, 

*  Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  quelques  religieux  de 
la  Trappe,  II,  114. 
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dans  les  actions  extérieures,  conserver  tout  l'intérieur 
des  personnes  qui  servent  Dieu  dans  la  retraite:  mais 
c'est  ce  qui  n'est  pas  possible.  Dieu  connaît  notre 
faiblesse  ;  il  soutient  ceux  qui  s'exposent  pour  l'amour 
de  lui,  et  il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'agrée  les 
travaux  des  ouvriers  qu'il  envoie  dans  sa  vigne,  quoi- 
qu'il puisse  manquer  quelque  chose  à  leur  exactitude, 
et  qu'ils  aient  sujet  de  n'être  point  contents  de  leurs 
propres  œuvres.  La  crainte  et  la  défiance  qui  accom- 
pagnent ceux  qui  sont  occupés  à  la  sanctification  du 
prochain,  sont  d'ordinaire  la  gardienne  et  la  conser- 
vatrice de  leur  vertu  ;  et  il  se  peut  dire  que,  quand  ils 
n'appréhendent  point,  ils  sont  fort  à  plaindre.  Enfin, 
Monsieur,  la  situation  dans  laquelle  vous  êtes  est 
celle  dans  laquelle  devraient  être  tous  les  prêtres  de 
Jésus-Christ,  qui  est  de  désirer  la  vie  retirée,  dans 
l'obligation  où  ils  sont  d'avoir  des  commerces  et  des 
communications  avec  les  hommes.  Leur  sûreté  est, 
ce  me  semble,  en  ce  que  ce  n'est  pas  leur  inclination, 
mais  l'ordre  de  Dieu,  qui  les  y  engage;  et  il  faut 
que  leur  principale  consolation  soit  dans  le  témoi- 
gnage que  leur  rend  leur  conscience,  quand  ils  se 
regardent  devant  Dieu,  et  qu'ils  peuvent  lui  dire 
qu'ils  renoncent  à  leur  volonté  pour  suivre  la 
sienne  K..  » 

Ce  fut  seulement  au  bout  de  trois  ans  de  persévé- 
rance dans  les  mêmes  dispositions,  que  le  vénéra- 
ble chanoine  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  du 
cloître  avec  l'approbation  de  Bossuet.  Il  se  porta  à 
toutes  les  austérités  de  la  Règle  avec  une  telle  ardeur, 
qu'il  succombait  trois  ans  plus  tard,  rempli  de  la 
douce  confiance  qu'il  avait  acheté  le  ciel  par  son 
sacrifice.  A  peine  la  tombe  s'était-elle  refermée  sur 
lui  que  l'abbé  de  Rancé,   le  lendemain   même  de  sa 

1  Lettre  à  M.  l'abbé  de  Saint-Corme.  Archives  de  la. 
Grande  Trappe,  Lettres  de  piété,  ii8. 
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mort,  annonçait  à  Bossuet  son  bienheureux  passage 
à  l'éternité.  «  Je  ne  puis  différer  d'un  moment,  Mon- 
seigneur, lui  écrivait-il,  à  vous  mander  la  mort  du 
pauvre  Dom  Dorothée.  Nous  venons  dans  cet  instant 
même  de  lui  donner  la  sépulture.  Il  est  allé  à  Dieu, 
non  seulement  dans  une  grande  paix,  mais  avec  une 
coniiance,  un  désir  et  une  joie  qui  n'aurait  pas  été 
plus  vive  si  Jésus-Christ  l'avait  assuré  lui-même  qu'il 
lui  avait  donné  place  dans  son  royaume.  Véritable- 
ment il  a  vécu  parmi  nous  avec  une  douceur,  une 
docilité,  enfin  avec  une  humilité  qui  était  l'édifica- 
tion de  notre  maison.  Si  c'est  un  passage  de  bénédic- 
tion, et  si  on  a  de  la  douleur  à  perdre  un  bon  sujet, 
on  doit  avoir  de  la  consolation  de  le  voir  pour  jamais 
dans  la  main  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  des  leçons  que 
Dieu  nous  donne,  et  dont  jusqu'ici  j'ai  fait  un  mau- 
vais usage.  Je  vous  demande,  Monseigneur,  la  conti- 
nuation de  vos  bonnes  grâces  et  de  toutes  vos  bontés 
accoutumées.  Je  vous  prie  de  croire  qu'on  ne  peut 
pas  les  respecter  plus  que  je  le  fais,  ni  être  avec  plus 
de  fidélité  et  de  respect  que  je  suis,  etc.  *  » 

Dès  son  entrée  au  noviciat,  l'ancien  chanoine  de 
Meaux  était  devenu  pour  toute  la  communauté  une 
source  d'édification  par  son  humilité,  son  obéissance 
et  sa  charité.  Atteint  de  graves  infirmités  vers  le  temps 
de  sa  profession,  il  avait  supporté  ses  souffrances  avec 
une  patience  inaltérable,  et  n'avait  accepté  que  par 
obéissance  les  soulagements  que  réclamaient  son  état. 
Aussi  sa  mort,  dont  il  avait  connu  à  l'avance  le  moment 
précis  par  une  sorte  de  révélation,  avait-elle  été  celle 
d'un  véritable  saint.  L'abbé  de  Rancé  crut  qu'il  ne 
devait  pas  laisser  perdre  le  souvenir  d'un  si  bel  exem- 
ple pour  sa  communauté.  Comme  il  l'avait  déjà  fait 
pour  plusieurs  religieux,  il  retraça  la  vie  monastique 

^Bibliothèque  de  l'Arsenal  (Ms.  5346,  fol.  239). 
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du  bon  frère  Dorothée  dans  une  Relation  '  qu^il 
envoya  à  Bossuet.  Le  grand  évèque  y  trouva  tant  de 
consolation  et  d'édification,  qu'il  la  propagea  de  divers 
côtés  et  la  communiqua  aux  pieuses  âmes,  comme 
M™e  d'Albert  de  Luynes,  qu'il  dirigeait  dans  les 
cloîtres. 

Bossuet,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  annoncé  sa 
visite  à  l'abbé  de  Rancé  par  son  grand  chantre.  C'est 
le  6  avril  1687  qu'il  lui  écrivait  :  «  J'espère  aller  vous 
voir;  ce  qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  meilleure  heure 
que  l'an  passé  et  plus  longtemps.  C'est  une  des  joies 
de  ma  vie.  »  D'après  l'abbé  Ledieu^  il  tint  parole  et 
vint  même  accompagné  de  Fleury  et  de  l'évêque  de 
Mirepoix. 

Le  concours  des  personnages  les  plus  distingués  qui 
prenaient  tour  à  tour  le  chemin  de  la  Trappe  excita 
Tenvie  et  la  jalousie  contre  son  Abbé.  Après  avoir 
attaqué  sa  foi  près  du  Souverain  Pontife,  on  l'accusa, 
dit  Dom  Gervaise  ^  de  manquer  de  respect  et  de  fidélité 
à  son  roi;  d'avoir  des  relations  avec  des  personnes 
qui  lui  étaient  suspectes,  de  les  introduire  dans  son 
monastère  et  d'avoir  avec  elles  de  longs  entretiens, 
même  pendant  la  nuit.  Cette  année,  la  duchesse  de 
Guise,  qui  avait  eu  quelques  difficultés  à  la  Cour, 
était  venue  deux  fois  à  la  Trappe  :  c'en  était  assez 
pour  la  malveillance.  Ces  bruits  se  répandaient  de 
tous  côtés  et  parvinrent  même  aux  oreilles  de 
Louis  XIV.  Bossuet  crut  devoir  en  avertir  son  ami 
pour  qu'il  pût  au  besoin  confondre  ses  calomniateurs. 
L'abbé  de  Rancé  en  fut  extrêmement  affligé  :  il  parta- 
geait la  fidélité,  la  soumission  et  l'espèce  de  vénéra- 
tion de  l'évêque  de  Meaux  pour  le  Roi  ;   il  en    avait 


*  Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  quelques  Religieux  de 
la  Trappe,  II,  p.  ii3-i28. 
-  Mémoires,  p.  11 3-4- 
^  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  ^.  qSo-i. 
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reçu  de  nombreuses  marques  de  bienveillance,  et, 
tout  pénétré  de  reconnaissance  pour  sa  personne,  il 
avait  établi  à  la  Trappe  une  messe  et  des  prières 
quotidiennes  pour  la  conservation  de  ses  jours  et  le 
succès  de  ses  entreprises.  Désirant,  à  bon  droit,  se 
justifier  d'accusations  qui  pouvaient  entraîner  la  ruine 
de  sa  maison,  il  envoya  à  Bossuet,  le  23  novembre, 
la  lettre  suivante  : 

«  Il  est  vrai.  Monseigneur,  que  les  bruits  desquels 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  sont  répandus 
de  toutes  parts  :  il  n'y  a  rien  qu'on  nous  mande 
davantage;  la  cause,  je  ne  la  connais  point.  Mais  je 
puis  vous  dire  que  jamais  ma  conduite  ne  fut  plus 
resserrée,  ni  plus  irrépréhensible  par  rapport  au 
monde,  et  qu'il  ne  m'est  échappé  sur  ce  sujet,  ni 
parole,  ni  action  que  l'on  puisse  condamner,  et,  si 
jamais  j'ai  donné  des  avis,  je  n'en  ai  donné  aucun  qui 
n'ait  porté  à  la  paix.  Je  crois  qu'un  homme  de  ma  pro- 
fession ne  doit  point  avoir  d'autres  vues,  ni  inspirer 
d'autres  sentiments.  Il  se  peut  bien  faire  que  l'on 
s'est  fondé  sur  les  visites  que  Son  Altesse  Royale, 
MiT^ecle  Guise  a  rendues  à  la  Trappe.  Je  ne  puis  pas 
lui  fermer  les  portes  de  notre  monastère  ;  outre  que 
le  rang  qu'elle  tient  dans  le  monde  les  lui  fait  ouvrir, 
elle  est  fille  de  Monsieur  qui  a  été  mon  maître  ;  et  la 
vérité  est  que  je  ne  lui  ai  jamais  rien  dit  dont  je 
n'eusse  voulu  que  toute  la  terre  eut  été  informée  :  je 
ne  me  suis  mêlé  de  rien.  Je  me  suis  attaché  unique- 
ment à  ma  profession,  et  je  me  suis  éloigné  de  tout 
ce  qui  n'y  avait  point  rapport.  Ma  principale  et  plus 
ordinaire  occupation  étant  de  recommander  à  Dieu 
la  personne  du  Roi  et  la  prospérité  de  l'État,  avec 
toute  l'application  dont  je  suis  capable,  mon  soin  a 
été  d'inspirer  la  môme  disposition  dans  le  cœur  de 
tous  mes  frères.  Si,  après  cela,  il  m'arrivait  ce  que  je 
ne  me  suis  point  attiré,  il  faudrait  adorer  la  conduite 
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de  Dieu,  s'y  soumettre,  l'aimer  et  s'y  plaire.  Le  repos 
et  la  consolation  de  ceux  qui  sont  à  lui  est  d'être  dans 
sa  dépendance  et  de  recevoir  avec  joie  tout  ce  qui 
vient  de  sa  main,  dans  laquelle  je  suis  :  c'est  là  ma 
situation.  Il  y  a  longtemps.  Monseigneur,  que  vous 
savez  le  désir  que  j'ai  de  quitter  l'état  oùje  suis,  et  de 
me  voir  délivré  du  poids  qui  m'accable  ;  et  je  vous 
avoue  que  si,  par  quelque  coup  de  tempête  auquel  je 
n'aurais  point  donné  de  fondement,  je  me  trouvais 
dans  la  liberté  oùje  me  souhaite,  je  finirais  mes  jours 
dans  une  tranquillité  que  je  ne  puis  espérer  dans 
l'engagement  et  l'occupation  où  je  suis.  Dieu  est  le 
maitre,  il  en  fera  ce  qu'il  lui  plaira*.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  4  décembre,  Bossuet 
répondit  :  c(...  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  solide 
dans  les  bruits  qui  ont  couru,  si  ce  n'est  peut-être 
quelque  mécontentement  par  rapport  à  M^^  de  Guise. 
J'ai  dit  ce  que  je  devais  sur  ce  sujet-là,  partout  où 
j'ai  cru  le  devoir  faire.  Au  surplus,  je  vous  supplie  de 
ne  pas  douter  que  je  ne  sois  affectionné  à  la  Trappe 
comme  serait  un  de  vos  religieux,  et  à  vous  comme  à 
un  ami  cordial  et  à  un  homme  que  je  crois  à  Dieu  et 
en  qui  je  crois  que  Dieu  est^.  » 

D'après  Dom  Gervaise,  il  aurait  même  profité  d'une 
occasion  favorable  pour  communiquer  au  Roi  la  let- 
tre de  son  ami.  En  tout  cas,  bien  loin  de  se  laisser 
aller  contre  l'abbé  de  Rancé  à  d'injustes  ressenti- 
ments, Louis  XIV  continua  à  lui  donner,  en  toute 
circonstance,  des  témoignages  publics  d'estime  et  de 
vénération. 

*  D.  Gervaise,  Vie  de  VAhbé  de  Rancé,  p.  93i-2. 
2  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  407. 


CHAPITRE  XVII 


L  ABBE  DE  RANGE  PUBLIE  SON  EXPLICATION  DE  LA  REGLE 
DE  SAINT  BENOÎT  AVEC  l' APPROBATION  DE  BOSSUET. 

(1689). 


Lorsque  Bossuet  avait  obtenu  de  l'abbé  de  Rancé 
son  consentement  à  la  publication  du  Traité  de  la 
Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  Vie  monastique,  il  lui 
avait  promis  de  le  défendre  contre  les  attaques  que 
lui  attirerait  infailliblement  cet  ouvrage.  Empêché 
par  ses  occupations  pastorales  de  descendre  lui- 
même  dans  l'arène  et  de  combattre  en  personne  les 
adversaires  de  son  ami,  il  avait  approuvé  et  fait 
imprimer,  en  i685,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  les 
Eclaircissements  qui  lui  paraissaient  répondre  victo- 
rieusement à  toutes  les  critiques,  et  mettre  en  pleine 
lumière  certains  passages  obscurs.  Ses  éloges  et  ses 
encouragements  auraient  suffi  à  faire  oublier  le  pam- 
phlet de  Larroque  à  l'abbé  de  Rancé,  si  ce  dernier 
avait  été  capable  de  ressentir  quelques  blessures 
d'amour-propre.  Son  affection  vigilante  et  dévouée 
s'appliquait  môme  à  détourner  les  coups  qui  mena- 
çaient son    pieux  ami.  Il   en    donna   une  preuve  au 
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retour  de  son  dernier  voyage  à  la  Trappe.  Le  4  octo- 
bre 1687,  il  écrivait  de  Paris  à  l'abbé  de  Rancé  : 

((Il  y  a  quelques  jours,  Monsieur,  qu'on  m'a  donné 
avis  que  le  P.  Mège,  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
allait  publier  une  version  de  la  Règle  de  saint  Benoit 
avec  quelques  notes,  où  le  livre  de  la  Vie  monastique 
était  attaqué  en  trois  ou  quatre  endroits.  J'avais  su 
que  M.  l'abbé  de  Lamet  et  M.  le  curé  de  Saint-Lau- 
rent s'étaient  excusés,  pour  cette  raison,  de  l'approu- 
ver. En  même  temps  j'écrivis  de  Versailles,  oii  j'étais, 
au  Père  Prieur  de  Saint-Germain,  qu'il  me  semblait 
que  cet  ouvrage  ferait  tort  à  la  piété  en  général  et,  en 
particulier,  à  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  je  le 
priais  de  donner  avis  de  cette  affaire  au  Père  Général, 
afin  qu'il  en  empêchât  le  cours.  Le  Père  Prieur 
m'envoya  avec  sa  réponse  une  lettre  du  P.  Mège,  à 
qui  j'écrivis  et  de  qui  je  reçus  une  seconde  lettre.  Je 
vous  l'envoie  avec  la  première,  et  par  là  vous  pour- 
rez juger  de  ce  que  j'avais  écrit. 

((  J'arrivai  avant-hier  de  Versailles,  et,  ayant  donné 
avis  de  mon  arrivée  à  l'abbaye  de  Saint-Germain,  le 
P.  Mège  me  vint  voir  hier.  Nous  convînmes  qu'après 
que  les  Pères  de  la  congrégation  qui  doivent  revoir 
son  ouvrage,  auront  fait  les  changements  qu'il  faudra, 
on  me  fera  voir  le  tout,  et  nous  tacherions  par  ce 
moyen,  en  vous  en  donnant  avis,  définir  cette  affaire 
à  l'amiable.  Je  vois  que  tout  roule  principalement  sur 
le  silence,  sur  les  humiliations  et  sur  les  études.  Ce 
Père  ajouta  qu'il  y  avait  beaucoup  d'endroits  du  livre 
oii  vous  les  aviez  fort  maltraités  :  et,  m'ayantdit  (pi'il 
savait  que  vous  deviez  de  votre  côté  faire  imprimer 
une  version  de  la  Règle  avec  notes,  et  qu'il  vous 
priait  de  ne  plus  maltraiter  sa  Compagnie,  je  l'assurai 
fort  (|ue  vous  étiez  fort  éloigné  de  cette  pensée.  Il  me 
dit  qu'il  medonnerait  les  endroits,  et  nous  nous  sépa- 
râmes fort  honnêtement.  J'ai  averti  M.  l'abbé  Jannen 
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de  tout  cela,  afin  qu'après  mon  départ  qui  sera 
demain,  il  puisse  porter  les  paroles  qu'il  faudra,  sui- 
vant les  instructions  que  je  pourrai  lui  envoyer  de 
mon  diocèse.  Voilà,  Monsieur,  l'état  où  je  laisse  cette 
affaire  :  je  veillerai  à  la  suite.  Je  n'ai  pas  jugé  à  pro- 
pos de  prendre  aucunes  mesures  avec  M.  le  Chance- 
lier, ni  de  rien  dire  à  M.  de  Reims  qui  se  serait  peut- 
être  plus  échaufiTé  que  je  n'ai  fait.  Je  vous  prie  de  me 
renvoyer  les  lettres  du  Père,  quand  vous  m'aurez  dit 
votre  sentiment.  Je  suis.  Monsieur,  à  vous  comme 
vous  savez*.  » 

Comme  nous  l'apprend  Bossuet^  l'abbé  de  Rancé 
avait  entrepris,  quelques  mois  auparavant,  une  Expli- 
cation de  la  Règle  de  saint  Benoît,  et,  chose  que 
l'on  ignorait  encore,  il  Favait  terminée  le  5  septem- 
bre, réalisant  ainsi  un  pieux  désir  de  son  Prieur  qui, 
réduit  parla  souffrance  à  la  dernière  extrémité  depuis 
plusieurs  semaines,  semblait  n'attendre  que  cette 
nouvelle  pour  rendre  son  àme  à  Dieu.  De  son  côté, 
il  avait  été  informé  que  les  Bénédictins  de  Saint-Maur, 
n'osant  attaquer  directement  son  Traité  sur  la  Vie 
monastique,  se  proposaient  de  renverser  ses  théories 
par  des  Commentaires  sur  la  Règle  de  saint  Benoit. 

En  réalité,  la  Règle  de  saint  Benoit,  tel  était  le 
véritable  champ  de  bataille  pour  l'abbé  de  Rancé  et 
ses  adversaires.  Le  Réformateur  de  la  Trappe,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  n'avait  point  cherché  dans  la 
pratique  des  Ordres  religieux  de  son  temps  le  genre 
de  vie  et  les  règlements  qui  conviennent  à  un  véri- 
table moine;  encore  moins  avait-il  eu  la  prétention 
de  s'en  rapporter  à  sa  propre  sagesse.  Tous  ses  efforts 
avaient  tendu  à  restaurer  l'ancienne  discipline,  à  faire 
observer  littéralement  la  Règle  de  saint  Benoît,  telle 
que  ce  saint  Patriarche   l'avait  rédigée,    telle  que  les 

*  (El ivres  complètes,  t.  XXVI,  p.  404. 
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premiers  Pères  de  Giteaux  l'avaient  comprise  et  sui- 
vie. Si  donc  ses  adversaires  parvenaient  à  établir  que 
la  Règle  n'imposait  nullement  les  principales  austé- 
rités introduites  à  la  Trappe,  et  considérées  par  l'abbé 
de  Rancé  comme  appartenant  à  l'essence  de  la  vie 
monastique,  son  œuvre  était  pour  ainsi  dire  sapée 
parla  base,  et  n'était  qu'une  nouveauté  imprudente 
et  dépourvue  d'autorité. 

L'abbé  de  Rancé  l'avait  bien  compris.  Aussi,  afin 
d'être  prêt  à  parer  à  l'attaque  dès  qu'elle  se  produi- 
rait, s'était-il  empressé  de  rédiger  une  Explication  de 
la  sainte  Règle.  En  quelques  mois  son  travail  était 
achevé.  Qu'on  ne  l'accuse  pas  pour  cela  de  précipi- 
tation. Chaque  jour,  depuis  vingt  ans,  il  expliquait 
par  ordre  un  passage  de  cette  même  Règle  à  ses  reli- 
gieux réunis  au  chapitre  ;  il  avait  accumulé  peu  à  peu 
pour  cet  objet  des  notes  et  une  foule  de  textes 
empruntés  à  la  Sainte  Ecriture,  aux  Pères  et  aux  doc- 
teurs de  l'Eglise,  aux  théologiens  et  aux  maîtres  de 
la  vie  monastique.  Enfin,  il  était  doué  d'une  merveil- 
leuse facilité  pour  la  composition.  Il  n'eut  donc  pour 
ainsi  dire  qu'à  transcrire  un  travail  préparé  depuis 
longtemps. 

Sur  ces  entrefaites,  le  P.  Mège,  malgré  les  engage- 
ments qu'il  avait  pris,  publiait  son  Commentaire.  Il 
l'avait  dédié  à  la  princesse  Palatine,  Louise-Marie- 
Hollandine,  abbesse  de  Maubuisson,  qui  professait  la 
plus  grande  vénération  pour  la  Trappe,  et  cherchait 
à  en  introduire  l'esprit  et  les  pratiques  dans  son 
monastère.  Il  éprouva  à  ce  sujet  une  assez  grande 
confusion  :  car  la  pieuse  abbesse,  bien  loin  de  lui 
adresser  les  félicitations  qu'il  espérait,  déclara  haute- 
ment qu'elle  ne  voulait  pas  même  ouvrir  un  livre 
opposé  à  la  doctrine  de  l'Abbé  de  la  Trappe. 

Cependant,  Dom  Mège  n'attaquai tpas  personnelle- 
ment l'abbé  de  Rancé   :   il  le   citait  même  avec  de 
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grands  éloges  pour  condamner  les  monastères  riches 
qui  exigeaient  une  pension  de  leurs  novices  avant  de 
les  admettre  à  la  profession;  mais  il  le  combattait, 
sans  le  nommer,  sur  trois  points  importants  :  le 
silence,  les  humiliations  et  les  études.  Tout  en 
admettant  qu'il  peut  se  glisser  des  abus  dans  les 
récréations  les  plus  innocentes,  il  trouvait  plus 
d'inconvénients  à  exiger  un  silence  perpétuel  et 
rigoureux,  qu'à  permettre  à  certains  moments  de  la 
journée  des  conversations  pleines  de  modestie  et 
d'édification  ;  il  développait  avec  beaucoup  de  viva- 
cité les  théories  professées  jadis  sur  les  humiliations 
par  l'abbé  Le  Roy  ;  enfin  il  prétendait  que  les  reli- 
gieux, suffisamment  pourvus  par  la  piété  des  fidèles 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  subsistance, 
n'avaient  plus  besoin  de  se  livrer  au  travail  manuel 
pour  vivre,  et  que,  par  ailleurs,  en  joignant  l'étude 
aux  exercices  réguliers,  ils  n'avaient  pas  à  redouter 
l'oisiveté. 

L'abbé  de  Rancé  crut  qu'il  ne  devait  pas  garderie 
silence,  et  laisser  ainsi  attaquer  en  public  des  prin- 
cipes dont  il  s'était  établi  l'intrépide  champion.  Il 
envoya  donc  son  manuscrit  à  Bossuet,  en  le  priant  de 
Texaminer,  et,  s'il  l'en  trouvait  digne,  de  le  faire 
publier  avec  lefe  mêmes  approbations  que  son  Traité 
sur  la  Vie  monastique. 

Bossuet,  après  les  assurances  qu'il  avait  reçues, 
avait  été  aussi  surpris  que  mécontent  de  l'apparition 
de  l'ouvrage  de  Dom  Mège.  De  suite  il  s'en  était  plaint 
au  Père  Général,  et  avait  commencé  des  démarches  qui 
devaient  aboutir  à  faire  condamner  et  supprimer  le 
Commentaire  du  Bénédictin  par  l'assemblée  de  la 
congrégation  du  premier  août  1689.  Le  11  novembre 
1G87,  il  écrivait  de  Meaux  à  l'abbé  de  Rancé  pour 
l'informer  de  ses  démarches,  et  de  son  intention  de 
faire  imprimer  le  plus   tôt  possible  ï Explication  de 
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la  Règle  qu'il  venait  de  recevoir.  «  Je  ne  me  suis  pas 
trouvé  ici,  lui  disait-il,  quand  un  religieux  de  Fonte- 
vrault  y  a  apporté  V Explication  de  la  Règle  de  saint 
Benoît,  M.  l'abbé  Fleury  l'a  reçue  en  mon  absence, 
et  je  la  reçois  à  présent  avec  votre  lettre  du  28  octobre. 
Le  Père  Général  de  Saint-Màur  m'a  écrit  que  son 
intention  était  de  supprimer  par  mes  conseils  le  livre 
du  P.  Mège,  et  de  faire  sur  la  Règle  quelque  chose  de 
plus  correct.  J'apprends  la  môme  chose  par  une  lettre 
dû  P.  Mège,  qui  se  justilie  en  même  temps  de  l'envoi 
des  exemplaires  dans  les  provinces,  en  rejetant  la 
faute  sur  son  libraire  qui  l'a  fait  à  son  insu.  Je  ne  me 
paierai  pas  de  cette  excuse,  et  je  m'en  plaindrai  au 
Père  Général.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  faire, 
c'est  d'imprimer  au  plus  tôt  votre  Explication,  Je  ne 
perdrai  pas  de  temps  à  la  voir,  si  vous  êtes  toujours 
dans  la  pensée  que  je  l'approuve.  Tout  ce  qu'on 
pourra  faire  pour  diligenter,  c'est  d'envoyer  toujours 
à  l'imprimeur  pendant  que  j'achèverai  la  lecture.  Je 
serai,  s'il  plait  à  Dieu,  samedi  prochain  à  Paris  pour 
très  peu  de  jours,  mais  assez  pour  donner  les  ordres 
qu'il  faudra,  et  de  là  je  vous  écrirai  plus  amplement. 
Je  suis,  Monsieur,  à  vous  comme  à  moi-même  ^  » 

En  même  temps,  désireux  d'empêcher  le  débat  de 
prendre  un  caractère  public  de  personnalité,  il  cal- 
mait l'ardeur  excessive  d'un  grand  admirateur,  ou 
plutôt  d'un  parasite  de  l'abbé  de  Rancé,  M.  de  Mau- 
peou,  curé  de  Nonancourt.  Cet  ecclésiastique  avait 
déjà  essayé  de  s'attirer  quelque  réputation  dans  le 
public  et  aussi  quelque  crédit  à  la  Trappe,  en  répon- 
dant de  lui-même  au  pamphlet  de  Larroque  :  il  ne 
voulut  pas  laisser  passer  une  bonne  occasion  de  se 
distinguer  de  nouveau  par  une  réfutation  du  Com- 
mentaire de  Dom  Mège.  Il  composa  donc  six  lettres 

*  Œuvres  complètes,  1.  XXVI,  p.  406. 
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qu'il  supposait  écrites  à  l'un  de  ses  amis,  et  envoya 
les  épreuves  des  deux  premières  à  Bossuet,  pour 
avoir  son  avis.  Voici  la  lettre  qui  lui  fut  adressée  de 
M eaux  : 

«  J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  votre  lettre,  les  pre- 
mières lettres  de  votre  réponse  au  P.  Mège.  Je  ne 
puis  que  louer  le  zèle  que  vous  avez  pour  la  vérité; 
mais,  comme  je  sais  qu'en  même  temps  la  charité 
règne  dans  votre  cœur,  j'ai  cru  vous  devoir  donner 
avis  que  les  Pères  de  Saint-Maur  qui,  comme  vous 
l'avez  remarqué  vous-même,  n'ont  pas  approuvé  ce 
livre,  sont  disposés  à  taire  plus,  et  à  le  défendre  et 
à  le  désavouer  publiquement.  En  ce  cas,  il  me  parait 
que  votre  réponse  serait  inutile  :  l'affaire  sera  termi- 
née dans  huit  jours  au  plus,  et,  je  crois,  d'une  manière 
qui  satisfera  le  public,  et  fera  tomber  dans  le  décri 
un  livre  qui  déjà  ne  se  soutient  guère.  Je  vous  prie  en 
attendant,  pour  ne  rien  aigrir,  de  tenir  votre  réponse 
en  suspens.  Je  crois  que  vous  devez  cela  à  la  cliarité. 
Je  suis  avec  toute  l'estime  et  la  cordialité  possible, 
etc  *.  » 

M.  de  Maupeou  se  crut  obligé  de  se  rendre  au 
désir  de  Bossuet  et  ne  donna  pas  suite  à  la  publica- 
tion qu'il  avait  entreprise.  En  môme  temps,  Bossuet 
continuait  à  s'occuper  activement  de  l'ouvrage  de 
l'abbé  de  Rancé;  il  avait  déjà  commencé  des  démar- 
ches pour  obtenir  la  permission  de  le  faire  imprimer. 
Tout  d'abord  son  intention  n'était  pas  de  le  faire  précé- 
der de  son  approbation,  comme  l'auteur  le  lui  deman- 
dait. Il  craignait  que  son  titre  d'ami  n'empéchàt  le 
public  d'accorder  autant  d'autorité  à  son  témoignage 
qu'à  celui  d'un  autre  docteur  non  suspect  de  partialité. 
C'est  ce  qu'il  écrivait  de  Paris  à  l'abbé  de  Rancé,  le 
4  décembre  :  «  En  partant  pour  m'en  retourner  dans 

*  Maupeou,  Vie  de  lahbé  de  Rancé,  t.  II,  p.  58-6o. 
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mon  diocèse,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  je 
n'ai  aucune  nouvelle  ni  des  diligences  de  ce  Père  de 
Fontevrault,  auprès  de  M.  Coursier,  ni  de  la  lettre 
que  j'ai  écrite  à  ce  docteur.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Monsieur,  c'est  qu'il  est  à  propos,  pour  dés  rai- 
sons qui  assurément  ne  me  reg^ardent  pas,  que  le 
Commentaire  paraisse  plutôt  avec  les  approbations 
ordinaires  qu'avec  la  mienne  ^  » 

Pendant  que  Bossuet  s'occupait  de  V Explication  de 
la  Règle,  il  mettait  la  dernière  main  à  un  de  ses 
grands  ouvrages.  Le  succès  obtenu  par  son  Exposition 
de  la  Foi  Catholique  lui  avait  démontré  que,  dans  les 
questions  religieuses,  la  meilleure  méthode  à  em- 
ployer pour  les  âmes  simples  et  droites  est  un 
exposé  clair  et  fidèle  de  la  vérité.  Il  crut  que,  pour 
ramener  à  l'Église  romaine  ses  frères  égarés  dans  les 
erreurs  du  protestantisme,  il  suffirait  de  leur  présen- 
ter V Histoire  des  Variations  de  leurs  croyances. 
Reprenant  le  fameux  argument  des  Prescriptions, 
dont  Tertullien  s'était  jadis  si  heureusement  servi 
contre  les  hérétiques  de  son  temps,  il  établit  qu'à  un 
moment  donné,  les  prétendus  Réformateurs  ont 
trouvé  l'Eglise  romaine  en  possession  des  dogmes 
devenus  l'objet  de  leurs  contestations,  qu'ils  ont  fait 
des  innovations,  et,  qu'incapables  de  les  maintenir, 
ils  sont  allés,  faisant  succéder  sans  cesse  de  nou- 
velles erreurs  aux  anciennes.  Avec  le  génie  dont  il 
avait  déjà  fait  preuve  dans  le  Discours  sur  V Histoire 
universelle,  il  cherche  la  cause  des  événements  dans 
l'esprit  audacieux  des  novateurs,  l'humeur  indocile 
de  la  multitude,  les  desseins  politiques  des  princes 
et  les  décrets  mystérieux  de  la  Providence.  La  doc- 
trine du  libre  examen,  qui  fait  le  fond  du  protestan- 
tisme, amène  fatalement  une  multitude  de  systèmes 

*   Œuvres  complètes,  l.  XXVI,  p.  407. 
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OÙ  se  reflètent  le  génie  et  le  caractère  de  leurs 
auteurs  :  de  là  ces  études  sur  les  principaux  chefs 
de  la  Réforme,  Lutlier,  Mélanchthon,  Zwingle,  Cal- 
vin, Granmer  et  autres,  qui  nous  apparaissent  pleins 
de  vie  avec  leurs  vices,  leurs  défauts  et  leurs  qualités, 
sous  le  pinceau  du  peintre  moraliste. 

Bossuetne  manqua  d'oft*rir  son  ouvrage  à  son  ami, 
comme  il  le  fit  certainement  plus  tard  (lettre  du 
2  janvier  1690)  pour  les  divers  Açertissements  aux 
Protestants  qu'il  composa  en  réponse  aux  attaques 
du  ministre  Jurieu.  Nous  n'avons  pas  la  lettre  de 
remerciement  que  l'abbé  de  Rancé  dut  lui  écrire; 
mais  voici  comment  il  exprima  son  sentiment  sur 
cet  ouvrage  à  l'abbé  Nicaise  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus 
beau,  de  plus  puissant,  de  plus  capable  de  convertir, 
ou  du  moins  de  convaincre  les  protestants  les  plus 
entêtés  et  les  plus  opiniâtres  :  tous  ces  changements 
et  ces  variations  étant  des  preuves  évidentes  de  la 
fausseté  de  leur  religion...  ce  livre  est  décisif ^  » 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  V Histoire  des 
Variations,  Bossuet  reprenait  l'examen  dumanuscrit 
de  l'abbé  de  Rancé.  Comprenant  que  V Explication 
de  la  Règle  de  saint  Benoît  n'était  que  la  suite  natu- 
relle du  Traité  sur  la  Vie  monastique,  il  était  revenu 
sur  le  sentiment  qu'il  avait  exprimé  dans  sa  lettre  du 
4  décembre  1687,  et  avait  consenti  à  donner  encore 
son  approbation  à  ce  nouvel  ouvrage.  Comme  il 
n'entendait  pas  donner  en  aveugle  une  approbation 
de  complaisance  et  de  faveur,  ainsi  que  Larroque  le 
lui  avait  jadis  reproché  si  injustement,  il  avait  institué 
une  Commission  où  plusieurs  théologiens  éminents 
discutaient  librement  les  opinions  de  l'auteur.  Le 
religieux  de  Fontevrault,  qui  était  le  mandataire  de 
l'abbé  de  Rancé  et  devait  surveiller  l'impression  de 

*  GoNOD,  Lettres  de  Rancé,  p.  164. 
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l'ouvrage,  faisait  souvent  le  voyage  de  la  Trappe  et 
soumettait  au  Père  Abbé  toutes  les  objections  qu'il 
avait  entendu  développer.  Malgré  tous  les  efforts  de 
Bossuet,  l'affaire  ne  marchait  que  lentement.  Il  avait 
obtenu  de  l'archevêque  de  Reims  qu'il  voulût  bien 
examiner  et  approuver  avec  lui  Touvrage  de  son  ami. 
Mais  Mgr  Le  Tellier,  qui  voulait  traiter  ces  questions 
de  vive  voix,  et  non  par  lettre,  était  continuellement 
empêché  soit  par  ses  occupations,  soit  par  son  état 
de  santé,  d'avoir  des  entrevues  avec  Bossuet.  De  là 
des  longueurs  et  des  retards  qui  donnaient  lieu  à 
toutes  sortes  de  suppositions  fâcheuses  pour  l'abbé 
de  Rancé.  Tels  sont  les  détails  que  Bossuet  donnait 
lui-même  à  son  ami,  dans  une  lette  du  2  septembre 
1688,  datée  de  Germigny  : 

«  Il  est  vrai,  Monsieur,  que  nous  entendîmes 
durant  quelques  heures  beaucoup  de  difficultés 
assez  légères,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  deux  ou 
trois  que  je  jugeai  de  conséquence,  et  dont  M.  du 
Peirier  adù  vous  rendre  compte.  Je  n'ai  pu  rejoindre 
M.  de  Reims,  quelque  soin  que  j'en  aie  pris,  et  quoi- 
que j'aie  attendu  à  partir  jusqu^à  la  veille  de  mon 
synode  qui  ne  me  permettait  plus  de  retarder.  Ce 
n'est  pas  qu'il  y  ait  aucun  changement  dans  ce  prélat 
qui,  comme  moi,  a  beaucoup  estimé  l'ouvrage.  Mais 
ou  il  a  été  malade  comme  il  l'est  encore,  ou  il  est 
arrivé  d'autres  incidents  autant  imprévus  qu'inutiles 
à  raconter.  Je  lui  avais  proposé  de  convenir  par 
lettres;  il  n'y  a  pas  eu  moyen;  il  a  trouvé  cette  voie 
trop  longue;  et,  comme  j'eusse  pu  prendre  le  parti 
de  faire  un  tour  à  Paris  pour  achever,  il  a  été  attaqué 
très  violemment  des  hémorrhoïdes,  mal  qui  lui  est 
assez  ordinaire  ;  si  bien  que  la  chose  est  remise. 
Cependant  cela  fait  beaucoup  discourir.  On  a  dit 
que  je  ne  voulais  pas  approuver  et  puis  qu'on  fai- 
sait beaucoup  de    cartons.   J'ai  répondu    ce   que  je 
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devais;  mais  cependant  ces  contretemps  me  fil- 
chent  beaucoup.  A  vous,  Monsieur,  de  tout  mon 
cœur  * .  » 

Dans  cette  même  lettre,  sachant  combien  l'abbé 
de  Rancé,  malgré  sa  profonde  retraite  et  son  déta- 
chement du  monde,  s'intéressait  à  tout  ce  qui  concer- 
nait le  bien  de  la  religion  et  de  la  France,  Bossuet 
l'invitait  à  prier  pour  que  Dieu  réduisit  à  l'impuis- 
sance la  ligue  d'Augsbourg  qui  s'était  formée  contre 
Louis  XIV.  «  On  mande  de  tous  côtés,  lui  disait-il, 
que  ce  grand  armement  du  prince  d'Orange  tombe 
eniin  sur  la  France  oii  les  huguenots  remuent  de 
toutes  parts:  c'est-à-dire  qu'il  faut  beaucoup  prier  et 
s'abandonnera  la  volonté  de  Dieu.  » 

L'abbé  de  Rancé,  d'autant  plus  effrayé  qu'un  reli- 
gieux d'une  véritable  sainteté  avait  annoncé  de 
grandes  catastrophes  à  la  suite  d'une  révélation, 
s'empressa,  dès  la  première  réunion  au  chapitre,  de 
recommander  à  ses  religieux  de  redoubler  leurs 
prières  et  leurs  mortifications,  pour  obtenir  de  Dieu 
qu'il  eut  pitié  de  son  Eglise,  du  Roi  et  de  la  France  ; 
et  lorsque  plus  tard  le  danger  eut  disparu,  i^  les  invita 
à  changer  leurs  supplications  en  actions  de  grâces,  se 
gardant  bien  de  croire  qu'ils  pussent  être  insensibles 
aux  besoins  de  la  France  et  de  l'Église. 

Enfin,  le  i5  mars  1689,  Bossuet  avait  la  satisfaction 
d'apprendre  à  son  ami  que  les  dernières  difficultés 
étaient  aplanies.  Après  quelques  corrections  qu'il 
avait  faites  sur  le  manuscrit  d'après  les  observations 
de  l'archevêque  de  Reims,  il  s'était  encore  cru  obligé, 
pour  satisfaire  aux  réclamations  de  plusieurs  congré- 
gations religieuses,  de  modifier  une  vingtaine  de  pas- 
sages déjà  imprimés,  au  moyen  de  cartons  ;  mais  il 
avait  laissé  intacts  un  certain  nombre  d'exemplaires, 

1  (Kiwres  complètes,  t.  XXVI,  p.  44^-4- 
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pour  permettre  de  constater  qu'il  s'agissait  seulement 
de  changements  sans  importance. 

Voici  ce  qu'il  lui  écrivait  de  Meaux  :  «  Je  me  rends, 
Monsieur,  à  vos  remarques,  quoique  je  sois  un  peu 
en  doute  si  l'ancien  office  romain  n'était  pas  semblable 
à  celui  de  saint  Benoit,  quant  au  fond,  plutôt  qu'au 
romain  d'aujourd'hui;  mais  je  m'en  rapporte  à  vous. 
M.  de  Reims  me  mande  qu'il  trouve  la  préface  très 
bien.  Je  lui  ai  envoyé  aujourd'hui  l'approbation  qu'il 
a  souhaité  que  je  fisse.  Elle  est  simple;  mais  le  livre 
en  porte  avec  soi  une  bien  plus  authentique  dans  les 
saintes  maximes  qu'il  contient  et  dans  le  nom  de  son 
auteur.  Au  reste,  ceux  qui  auront  le  livre  comme  il 
était  avant  les  cartons,  verront  bien  que  ce  sont  des 
choses  de  rien,  et  que  la  doctrine  nous  en  a  paru  irré- 
prochable dans  son  fond.  Je  loue  Dieu  que  cet  ouvrage 
aille  enfin  paraître,  et  suis  très  fâché  du  retardement. 
Tout  le  fruit  que  j'en  espère,  c'est,  s'il  plait  à  Dieu, 
qu'on  profitera  davantage  de  ce  qu'on  aura  attendu 
et  désiré  plus  longtemps.  A  vous.  Monsieur,  sans 
réserve  *.  » 

Le  2  avril,  l'impression  était  achevée;  le  i3  du 
même  mois,  l'ouvrage  était  mis  en  vente.  Dans  la 
préface  que  l'archevêque  de  Reims  trouvait  «  très 
bien  »,  l'abbé  de  Rancé,  après  avoir  indiqué  les  rai- 
sons qui  l'avaient  porté  à  écrire  son  Commentaire 
sur  la  Règle  de  saint  Benoît,  donnait  un  sommaire 
parfaitement  clair  des  principales  thèses  qu'il  devait 
développer  dans  son  ouvrage,  et  qu'il  croyait  les  plus 
exposées  à  la  contradiction.  Protestant  de  son 
immense  amour  et  de  son  dévouement  pour  tous  ses 
frères  en  religion,  il  répondait  par  avance  aux  criti- 
ques de  ceux  qui  trouveraient  qu'il  s'exprimait  parfois 
d^une  façon  trop  forte,  et  donnait,  pour  s'excuser,  une 

^  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  45 1-2. 
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véritable  théorie  de  l'éloquence.  «  Il  faut  attribuer 
ces  viçacités,  disait-il,  à  la  qualité  de  la  matière,  et  à 
la  nature  des  difficultés  et  des  objections  auxquelles 
on  répond;  car  il  n'est  guère  possible,  lorsqu'on  parle 
des  grandes  vérités,  qu'on  les  regarde  d'une  vue 
attentive,  qu'on  les  aime,  et  que  l'on  voit  qu'elles 
sont  négligées  d'une  grande  partie  de  ceux  qui 
devaient  s'y  attacher  et  les  suivre,  que  le  sentiment 
intérieur  ne  passe  dans  la  parole  :  il  est  bien  malaisé, 
dis-je,  que  l'on  s'explique  d'une  manière  molle  et  lan- 
guissante, quand  le  cœur  est  vivement  touché  de  ce 
que  l'on  dit.  On  parle  d'un  air  indifférent  des  choses 
qui  sont  indifférentes;  mais,  quand  on  traite  de  celles 
qui  sont  sensibles,  les  expressions  sont  toujours  ani- 
mées, et  il  n'y  aurait  rien  de  moins  raisonnable  que 
d'imputer  à  l'humeur  ou  à  la  passion  ce  qui  n'est  que 
l'effet  de  l'amour  que  l'on  a  pour  la  vérité  et  pour  la 
justice  K  » 

Quant  à  l'approbation  rédigée  par  Bossuet,  et  por- 
tant avant  sa  signature  celle  de  Charles  Maurice, 
archevêque  duc  de  Reims,  elle  était  en  effet  très  sim- 
ple, mais  n'en  était  pas  moins  flatteuse,  malgré  sa 
brièveté,  pour  l'ouvrage  et  son  auteur.  «  La  pratique, 
y  était-il  dit,  éclaire  les  hommes  dans  l'intelligence 
de  la  loi  de  Dieu.  Si  quelqu'un  accomplit  la  çolonté 
de  mon  Père,  il  connaîtra,  dit  Jésus-Christ,  si  ma 
doctrine  est  de  moi.  Dieu  ouvre  les  yeux  à  ceux  qui 
le  cherchent,  et  ils  découvrent  dans  sa  lumière  ce 
qu'il  faut  faire  pour  être  sauvé,  qui  est  la  grande 
science.  Selon  ces  principes,  la  Règle  de  saint  Benoit, 
où  les  moines  doivent  apprendre  la  volonté  de  Dieu 
sur  leur  état,  ne  pouvait  trouver  un  meilleur  inter- 
prète que  l'auteur  de  ce  Commentaire,  dans  lequel  il 
n'y  a  rien    qui  ne  soit  conforme  à  la  foi  catholique, 

'  Explication  de  la  Règle    de  saint    Benoît.  Avertissement, 

p.  ()-;. 
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apostolique  et  romaine,  et  qui  ne  ressente  l'esprit  de 
ces  anciens  solitaires  dont  le  monde  n'était  pas 
digne.  » 

U Explication  de  la  Règle  de  saint  Benoît  fut 
accueillie  comme  l'avaient  été  les  précédents  ouvrages 
de  l'abbé  de  Rancé.  En  moins  de  quatre  mois,  la  pre- 
mière édition  était  épuisée.  Assurément  les  critiques 
ne  firent  pas  défaut  ;  mais,  si  Fauteur  en  avait  été 
affecté,  il  aurait  pu  se  consoler  facilement  avec  les 
éloges  qu'il  reçut  de  tous  côtés,  et  surtout  avec  les 
fruits  d'édification  produits  dans  une  multitude  d'âmes. 
«  Le  principal,  disait-il  lui-même,  est  que  Dieu  en 
soit  glorifié;  et  je  sais  pour  ma  consolation  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  de  tout  sexe  consacrées 
à  Dieu  en  tirent  beaucoup  d'utilité  ^  »  Ne  soyons  pas 
surpris  que  les  critiques  n'aient  pas  manqué  et  ne 
manquent  pas  encore  de  nos  jours  à  l'ouvrage  de 
l'abbé  de  Rancé. 

Dom  Galmet  -  fait  observer  que,  après  les  Saintes 
Ecritures,  la  Règle  de  saint  Benoit  est  peut-être  le  livre 
sur  lequel  on  a  donné  le  plus  grand  nombre  de  com- 
mentaires et  d'explications.  Nous  aurions  lieu  de  nous 
en  étonner  en  voyant  saint  Grégoire  le  Grand  la  pro- 
clamer un  clief-d'œuvre  de  clartés  Mais  des  lecteurs 
à  dix  ou  douze  siècles  de  distance  ipeuvent  trouver 
des  sujets  de  contestation  là  où  tout  était  clair  pour 
des  contemporains  et  des  disciples  immédiats  du  saint 
patriarche.  De  plus,  comme  une  mine  inépuisable, 
l'œuvre  du  saint  législateur  prête  toujours  à  de  nou- 
veaux aperçus  et  à  de  nouvelles  considérations.  Gela 
sulïirait  à  expliquer  le  fait  signalé  par  Dom  Galmet. 
Mais  il  nous  semble  que  la  cause  des  divergences 
entre  les  nombreux  commentateurs  de  la  sainte  Règle 

*  Lettre  du  2  octobre  1698.  Gonod,  p.  74- 

2  Commentaire  sur  la  Règle  de  saint  Benoit.   Préface,   p.  i. 

^  Dialogues,  livre  II,  chap.  xxxvi. 
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vient  surtout  de  la  façon  dont  ils  ont  compris  les  cir- 
constances où  vivait  le  grand  patriarche  de  la  vie 
monastique,  le  but  qu'il  se  proposait  et  l'esprit  qui 
l'animait. 

Au  commencement  du  sixième  siècle,  comme  le 
remarque  dans  son  Introduction  à  la  Vie  de  saint 
Léger  le  pieux  et  savant  bénédictin  qui  devait  être  un 
jour  le  cardinal  Pitra,  la  discipline  monastique  était 
flottante.  Ici,  on  s'inspirait  des  règles  importées 
d'Orient  comme  celle  de  saint  Basile,  là  de  traditions 
empruntées  aux  solitudes  d'Egypte  et  de  Syrie;  ail- 
leurs, de  traditions  locales  que  chaque  nouvel  abbé 
pouvaitmodifierd'après  sa  propre  sagesse.  Plus  encore 
que  cette  diversité  de  coutumes,  le  manque  de  stabi- 
lité dans  la  vie  religieuse  était  une  source  de  confu- 
sion et  de  désordre  :  c'est,  en  effet,  grâce  à  une  trop 
grande  facilité  de  passer  d'un  monastère  à  un  autre 
que  s'étaient  multipliés  ces  gyrovagues  et  ces  sara- 
baïtes,  flétris  par  saint  Benoit  au  début  de  sa  Règle. 
A  ce  saint  patriarche  était  réservée  la  gloire  d'arrêter 
les  fluctuations  de  la  législation  monastique,  et  de  la 
fixer  en  imposant,  pour  la  première  fois,  le  vœu  de  sta- 
bilité selon  la  Règle.  Lorsqu'il  entreprit  de  consigner 
par  écrit  les  fruits  d'une  longue  expérience,  ce  n'est 
pas  un  Ordre  à  proprement  parler  qu'il  voulait  insti- 
tuer, avec  (les  monastères  unis  les  uns  aux  autres  par 
des  liens  étroits  et  dépendant  tous  d'une  autorité  com- 
mune. Gomme  le  dit  Montalembert  \  il  se  proposait 
seulement  de  concentrer  dans  des  foyers  domestiques, 
dans  des  familles  isolées,  la  grandeur  et  la  force  de 
l'esprit  religieux.  Ramener  à  Dieu  par  la  voie  labo- 
rieuse de  l'obéissance  l'homme  qui  s'en  est  éloigné 
par  la  mollesse  et  la  désobéissance  :  en  d'autres  ter- 
mes, lui  enseigner  l'abnégation  de  soi-même,    tel  est 

^  Les  Moines  d'Occident,  t.  II,  p.  ()8-()(). 
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le  but  qu'il  aura  sans  cesse  devant  les  yeux.  Nourri 
dans  l'étude  et  la  pratique  des  préceptes  et  des  con- 
seils évangéliques,  il  sait  qu'un  vrai  disciple  du  Christ 
doit  sans  cesse  porter  sa  croix  et  se  renoncer  soi- 
même.  De  là,  dans  sa  Règle,  des  préceptes  capables 
d'effrayer  la  pauvre  nature  humaine.  Les  religieux 
devront  être  soumis  à  leur  Abbé  comme  à  Dieu  même, 
et  lui  obéir  sans  murmure  quand  même  il  comman- 
derait des  choses  impossibles,  car  ils  n'ont  plus  aucun 
droit  même  sur  leur  propre  corps.  Ils  ne  se  laisseront 
point  épouvanter  ni  par  les  humiliations,  ni  par  les 
jeûnes,  ni  par  les  veilles,  ni  par  les  travaux  les  plus 
pénibles  ;  toutes  leurs  fautes  seront  punies,  souvent 
même  par  des  châtiments  corporels.  Leur  force  et 
leur  consolation  seront  en  Dieu  seul,  qu'ils  honore- 
ront une  fois  la  nuit  et  sept  fois  le  jour  par  la  prière 
publique,  «  l'œuvre  »  par  excellence. 

Cette  Règle,  il  s'efforce  de  la  faire  aimer  à  ses  dis- 
ciples; ce  calice  auquel  ils  doivent  boire,  il  s'efforce 
d'en  dissimuler  l'amertume,  comme  une  mère  qui 
veut  faire  prendre  à  son  enfant  malade  un  breuvage 
capable  de  lui  rendre  la  santé.  Quelle  douceur,  quelle 
charité  dans  ces  paroles  qui  terminent  son  prologue  : 
«  Il  nous  faut  donc  constituer  une  école  de  servage 
divin  dans  laquelle,  nous  l'espérons,  il  ne  sera  rien 
établi  de  rigoureux,  rien  de  trop  lourd.  Néanmoins, 
si,  conformément  à  la  raison  et  à  l'équité,  nous  allons 
jusqu'à  un  peu  de  rigueur  pour  l'amendement  des 
vices  et  pour  la  conservation  de  la  charité,  garde- 
toi  de.fuir,  sous  une  émotion  de  terreur,  la  voie  du 
salut  :  elle  est  nécessairement  étroite  à  son  début; 
mais,  lorsqu'on  a  marché  quelque  temps  dans  l'ob- 
servance régulière  et  la  foi,  le  cœur  se  dilate  et  l'on 
se  met  à  courir,  avec  l'ineffable  douceur  de  l'amour, 
dans  la  voie  des  commandements  de  Dieu.  Ainsi, 
toujours  fidèles  aux  enseignements  du  divin  Maître  et 
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j'ai  expliqué  votre  pensée  à  M.  Nicole  qui  reprenait 
cette  défense.  Il  me  parla  aussi  du  Chrétien  intérieur 
et  m'assura  qu'il  avait  été  défendu  à  Rome,  sans  pou- 
voir me  dire  de  quelle  nature  était  la  défense,  si  c'était 
par  rinquisition  ou  par  l'Index  :  je  n'en  ai  rien  appris 
depuis. 

«  Il  me  semble  que  ce  que  vous  dites,  «  que  cette  di- 
«  versité  de  faits,  d'événements  et  d'histoires,  n'a  point 
«  de  rapport  à  la  simplicité  dont  les  religieuses  font 
«  profession  »,  a  un  peu  besoin  d'explication.  Je  pense 
que  vous  voulez  dire  qu'il  faut  savoir  trop  de  choses 
pour  bien  entendre  une  telle  diversité,  afin  que  notre 
esprit  n'en  soit  pas  confondu.  La  raison  d'exclure  les 
Prophètes  est  différente  de  toutes  celles  \i'.  ;'est  leur 
grande  obscurité.  On  objectera  qr  il  y  a  de  l'obscu- 
rité dans  les  Filtres  de  saint  Paul  et  dans  beaucoup 
d'autres  endrc  ts  du  Nouveau  Testament. 

«  Après  tout  je  conviens  qu'il  ne  faut  pas  permettre 
indifféremment  l'Ancien  Testament,  mais  en  éprou- 
vant les  esprits.  J'en  ii  .e  ainsi,  et  j'ai  dit  à  M.  Nicole 
que  l'expérience  m'avait  appris  que  l'Ancien  Testa- 
ment permis  sans  discrétion  faisait  plus  de  mal  que 
de  birr)  nux  religieuses.  Je  prie.  Monsieur,  Notre-Sei- 
gneui  qu'il  soit  avec  vous,  et  qu'il  vous  conserve 
pour  le  bien  de  vos  enfants  et  de  l'Église  *.  » 

L'éveque  de  Meaux,  alors  tout  occupé  à  faire  ren- 
trer dans  le  bercail  les  protestants  qui  venaient  d'être 
atteints  profondément  par  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  ne  pouvait,  s'exprimer  en  termes  aussi  formels 
que  l'abbé/lc  llancé,  et  interdire,  d'une  façon  géné- 
Vc\le,  à  toute  une  catégorie  de  personnes  la  lecture  de 
r  Vncien  Testament.  Il  aurait  ainsi  donné  un  fonde- 
ment h  ce  préjugé  si  répandu  chez  les  dissidents,  (pie 
rHV''=5^  catholique  cache  aux  (idèles  les  livres  sacrés. 

*  (Eiwres  complètes,  t.  XXVI,  p.  455-456. 
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Cependant,  lui  aussi,  faisait  une  grande  difïerence 
entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  relativement 
à  l'utilité  que  les  personnes  d'une  instruction  com- 
mune peuvent  en  retirer  pour  leurs  lectures  particu- 
lières. Aussi  c'était  seulement  la  traduction  française 
du  Nouveau  Testament  par  le  P.  Amelotte  et  non 
pas  toute  la  Bible  qu'il  conseillait  alors  au  Roi  de  faire 
imprimer  à  cinquante  mille  exemplaires,  et  de  répan- 
dre dans  les  provinces  qui  comptaient  le  plus  grand 
nombre  de  dissidents.  Au  fond,  tout  en  mettant  plus 
de  modération  dans  la  forme,  il  soutient  dans  la 
lettre  que  nous  venons  de  citer  la  même  opinion  que 
son  ami,  à  savoir  que  la  lecture  de  l'Ancien  Testa- 
ment ne  ioit  point  être  permise  aux  religieuses 
d'une  façon  générale  et  sans  distinction.  Sans  doute, 
dans  V Instruction  sur  la  lecture  de  l'Ecriture  Sainte 
qu'il  composa  pour  lr<  religieuses  et  les  communau- 
tés des  filles  du  diocèse  de  Meaux  \  il  se  montre  plus 
large.  Mais,  là  encore,  que  de  restrictions  à  la  lec- 
ture de  l'Ancien  Testament!  a  Ce  qu'on  doit  le  plus 
recommander,  dit-il,  de  le  début,  c'est  la  lecturo  .^ii 
Nouveau  Testament.  »  Pour  c  i\\n  regarde  l'Ancien, 
il  ne  met  que  les  Livres  Sapieiùiaux  au  irom|:>re  de 
ceux  dont  «  tout  le  monde  peut  tirer  le  plus  de  pro- 
fit ».  «  Dans  Job,  il  y  a  des  profondeurs  qu  il  u'appar- 
tient  pas  à  tout  le  monde  de  pénétrer  »  ;  «  la  o^a 
ne  sera  utile  qu'aux  religieuses  qui  sont  plus  versées 
dans  les  Saintes  Écritures  et  dans  la  vraie  piété  »  ; 
«  on  passera  plus  légèrement  sur  les  préceptes  céré- 
moniaux  »,  et  «  on  pourra  se  dispeasor  de  la  lecture 
du  Lévitique  ».  Puis,  comme  il  sei  t  bien  que  beau- 
coup de  religieuses  trouveront  dans  les  livï^s  dont  il 
ne  défend  pas  la  lecture  des  récits  et  des  expreasions 
capables  de  les  troubler,  il  recommande  «  dé  passer 

*  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  3-7.  - 
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par-dessus  légèrement,  et  de  prendre  bien  garde  sur- 
tout à  ne  s'y  arrêter  pas  par  curiosité  :  car  Dieu  frap- 
perait terriblement  celles  qui  abuseraient  jusqu'à  cet 
excès  de  sa  parole,  et  qui  feraient  servir  de  matière 
à  leurs  mauvaises  pensées  un  livre  qui  est  fait  pour 
les  extirper  ». 

C'en  est  assez  pour  justifier  l'abbé  de  Rancé  d'avoir 
pris  une  simple  mesure  de  prudence,  comme  il  s'en 
expliquait  en  ces  termes  à  l'abbé  Nicaise  :  «  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  entrent  dans  ce  que 
j'ai  dit  touchant  la  lecture  de  l'Ancien  Testament:  la 
piété,  le  bon  sens  et  la  droite  raison  y  conduisent,  et 
d'autant  plus  qu'on  sait  bien  que  je  n'ai  pas  fait  une 
règle  si  générale  qu'elle  ne  reçoive  des  exceptions,  et 
qu'un  supérieur  n'en  puisse  dispenser  selon  que 
l'utilité  et  la  nécessité  le  demandent ^  » 

A  ses  religieux,  sortis  en  général  des  rangs  du  clergé 
s*^  ilierou  du  clergé  régulier,  il  ne  cessait  de  recom- 
uic^nder  l'étude  des  Saintes  Lettres,  sans  faire  de  res- 
vi'inlion.  A  une  instruction  pour  le  deuxième  dimanche 
de  TAvent-,  il  prend  pour  texte  ces  paroles  de  l'épître 
dujour  :  «  Qiiœciimque  scripta  siint  ad  nostram  doc- 
trinam  sunt  »,  toutes  les  choses  qui  sont  écrites  l'ont 
été  pournotre instruction.  «  Il  n'y  a  rien,  mes  Frères, 
dit-il  au  cours  de  son  exorde,  à  quoi  je  vous  exhorte 
avec  plus  d'instance  qu'à  vous  appliquer  à  cette  sainte 
lecture.  Je  ne  sais  si  vous  faites  en  cela  tout  le  cas  que 
vous  devez  faire  de  mes  avis,  et  je  crains  bien  qu'un 
livre  de  peu  d'  lité  ne  soit  quelquefois  plus  à  votre 
goût  qu'^  lecture  toute  sainte  et  toute  divine,  et 

^^^  e'  ''  ■•  u  soyez  semblables  à  ceux  qui  se  tiendraient 

^^  ,  ijord  d'un  ruisseau  pour  y  pécher  à  la  ligne 

:!lque  poisson   de  nulle   valeur,    et   qui   auraient 
devant    les   yeux    un   grand   lac  d'une  profondeur 

^  Lettre  du  14  lévrier  1691.  Gonod,  p.  193. 
2  Conférences  ou  Instructions,  etc.,  t.  I,  p.  45. 
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immense,  dans  lequel  ils  pourraient  jeter  leurs  filets 
et  prendre  des  monstres  K  »  Puis,  après  avoir  indiqué 
les  dispositions  avec  lesquelles  il  faut  faire  cette  lec- 
ture, il  montre  que  les  martyrs,  les  docteurs  et  les 
saints  moines  y  ont  trouvé  leur  force,  leur  science  et 
leur  patience.  «  Je  vous  parle  de  l'Ancien  Testament, 
ajoute-t-il,  comme  du  Nouveau  ^  »  Et  alors,  à  grands 
traits,  il  raconte  les  exemples  admirables  de  vertu 
donnés  par  les  saints  patriarches,  résume  les  enseigne- 
ments donnés  par  les  Prophètes  sur  les  miséricordes 
infinies  du  Seigneur  à  l'égard  de  l'âme  fidèle  ou  pénir 
tente,  et  sur  ses  menaces  terribles  contre  les  pécheurs 
endurcis  et  opiniâtres,  et  montre  dans  les  principaux 
personnages  de  l'Ancien  Testament  les  figures  de 
Jésus-Christ.  Les  enseignements  de  Notre-Seigneur, 
expliqués  et  soutenus  par  ses  exemples,  lui  fournis- 
sent ample  matière  pour  établir  l'utilité  du  Nouveau 
Testament.  Enfin  l'évangile  du  jour,  qui  raconte  la 
mission  des  disciples  de  saint  Jean  près  de  Notre-Sei- 
gneur, lui  permet  de  confirmer  sa  thèse  et  de  déve- 
lopper ces  leçons  pratiques  qu'il  ne  perdait  aucune 
occasion  de  donner  à  ses  religieux. 

Aux  personnes  du  monde  qui  se  mettaient  sous  sa 
direction,  il  ne  manquait  pas  de  donner  les  mêmes 
conseils  et  les  mêmes  encouragements,  lorsqu'il 
les  voyait  capables  de  profiter  de  la  lecture  des 
Saintes  Écritures.  Dans  sa  Conduite  chrétienne,  il 
recommande  à  la  duchesse  de  Guise  trois  moyens 
pour  s'acquitter  des  devoirs  de  la  charité  :  en  premier 
lieu  vient  la  lecture  de  l'Écriture  Sa  -.  «  Dieu, 
dit-il,  a  renfermé  dans  sa  parole  une  puio  '  aui 
vient  à  bout  de  tout.  C'est  une  épée  qui  u 
de  tous  côtés,  à  laquelle  rien  ne  résiste;  et  pour, 
qu'on  y  apporte  la  foi,  la  révérence  et  la  docilité  qu 

1  Conférences  ou  Instructions,  etc.,  1. 1,  p.  47*48. 

2  Ibidem,  p.  5o. 
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lui  est  due,  il  ne  se  peut  qu'elle  ne  produise  des  biens 
et  des  bénédictions  infinies...  Les  livres  divins  sont 
les  sources  de  ces  eaux  vives  qui  ne  tarissent  jamais, 
qui  rafraichissent  et  désaltèrent  ?pour  toujours  ceux 
qui  les  boivent;  qui  lavent  nos  âmes  des  taches 
qu'elles  ont  contractées,  qui  leur  redonnent  la  pureté 
et  la  blancheur  qu'elles  ont  perdues,  et  qui  produisent 
en  elles  une  santé  ferme  et  vigoureuse  qui  les  garantit 
de  tous  les  maux  dont  elles  pourraient  être  menacées. 
Il  faut  donc,  Madame ,  que  Votre  Altesse  Royale  en  fasse 
une  occupation  ordinaire  ;  il  faut  qu'elle  s'en  rende  la 
lecture  familière  ^  »  Puis,  en  suivant  le  plan  qu'il 
s'était  déjà  tracé  dans  son  Instruction  à  ses  religieux, 
il  lui  marque  en  détail  les  enseignements,  les  exem- 
ples et  les  secours  qu'une  personne  du  monde,  et  en 
particulier  de  son  rang,  peut  retirer  de  l'Ancien 
Testament  et  du  Nouveau,  pour  affirmer  sa  foi  et  pra- 
tiquer avec  constance  tous  les  devoirs  de  son  état. 

Le  maréchal  de  Bellefonds  lui  avait  fait  part  dans 
une  lettre  du  bonheur  qu'il  éprouvait  à  lire  la  Sainte 
Écriture;  il  l'en  félicite  en  ces  termes  :  «...  Vous  avez 
de  grandes  obligations  à  Dieu,  Monseigneur,  de 
trouver  tant  de  consolation  dans  la  lecture  des 
Saintes  Écritures;  car,  quoiqu'elles  aient  des  charmes 
et  des  beautés  infinies,  vous  n'y  auriez  pas  le  goût 
que  vous  avez,  s'il  ne  vous  le  donnait  par  une  grâce 
toute  particulière.  C'est  ce  que  saint  Augustin  deman- 
dait à  Dieu  dans  l'ardeur  de  ses  prières  :  Sint  Scrip- 
turœ  tuœ  castœ  deliciœ  meœ.  Continuez  à  les  aimer  et 
à  les  lire  :  vous  y  prendrez  incessamment  de  nou- 
velle- ^  ces  ;  elles  affermiront  de  plus  en  plus  votre 
té  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  et  dans  le 
,.iépris  du  monde;  elles  purifieront  votre  cœur,  elles 
éclaireront  votre  esprit  et  le  rempliront  des  vérités 

1  Conduite  Chrétienne,  p.  84-87. 
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dont  on  a  tant  besoin  pour  se  munir  contre  les 
maximes  relâchées  qui  attaquent  et  affaiblissent  la 
piété,  si  Dieu  ne  protège  et  si  l'on  n'est  continuel- 
lement sur  ses  gardes.  Le  plus  grand  bonheur  dont  un 
chrétien  puisse  jouir  en  ce  monde,  ne  pouvant  parti- 
ciper au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  autant  qu'il 
le  voudrait,  est  de  participer  à  sa  parole  et  de  s'entre- 
tenir avec  lui  dans  une  familiarité  toute  sainte,  en 
attendant  qu'il  vienne  lui-même  achever  de  le  rendre 
heureux  par  sa  présence  ;  et  particulièrement  quand 
ces  divines  instructions  ne  se  réduisent  point  à  de 
simples  lumières,  mais  qu'elles  passent  et  qu'elles 
s'expriment  dans  les  actions.  Car  vous  savez,  Monsei- 
gneur, que  la  lecture  nuirait  plus  qu'elle  ne  servirait 
si  elle  n'était  suivie  d'une  exacte  observation.  Saint 
Grégoire  dit  que  celui-là  croit  véritablement  à  la 
parole  qui  a  soin  de  pratiquer  ce  qu'elle  enseigne.  Je 
suis  persuadé  que  c'est  toute  votre  étude;  et  votre 
tranquillité  ne  serait  pas  telle  qu'elle  est,  si  votre 
conscience  ne  vous  rendait  pas  témoignage  de  vos 
œuvres  ^..  » 

Si  l'abbé  de  Rancé  conseillait  ainsi  aux  autres  la 
lecture  de  l'Écriture  Sainte,  c'est  que  lui-même, 
comme  Bossuet,  en  faisait  son  étude  préférée.  C'est  là 
que  lui  aussi,  depuis  son  entrée  à  la  Trappe,  allait 
chercher  sa  force,  sa  consolation,  sa  ligne  de  conduite 
et  ses  principaux  arguments  pour  convaincre  ses 
disciples  et  réfuter  ses  adversaires.  Les  longues 
suites  de  témoignages  empruntés  aux  Pères  et  aux 
Docteurs  de  l'Église,  aux  solitaires  de  la  Thébaïde  et 
aux  maîtres  de  la  vie  spirituelle  qu'il  se  plaisait  à 
citer,  n'avaient  souvent  pas  d'autre  but  que  dt 
*rer  qu'il  ne  s'était  pas  mépris  dans  son  interpréta 
tion  des  enseignements  divins. 

'  Archives   de   la   Grande   Trappe,    Lettres   de   piété,    20, 
2^  série.  f       ^        5 
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Dans  son  premier  sermon  sur  les  démons,  Bossuet 
s'excusait  d'avoir  eu  recours,  pour  prouver  sa  thèse, 
à  l'histoire  profane.  «  A  Dieu  ne  plaise,  disait-il,  que 
j'oublie  si  fort  la  dignité  de  cette  chaire  et  la  piété  de 
cet  auditoire,  que  de  vouloir  établir,  par  des  raisons 
et  des  autorités  étrangères,  ce  qui  nous  est  si  manifes- 
tement enseigné  par  la  sainte  parole  de  Dieu  et  par 
la  tradition  ecclésiastique  ^  »  L'abbé  de  Rancé,  de 
même,  ne  puisait  que  bien  rarement  dans  les  trésors 
d'érudition  profane  qu'il  avait  acquis  au  cours  de  ses 
longues  études.  Il  ne  le  faisait  que  lorsqu'il  était 
amené  par  les  circonstances,  le  sujet  qu'il  traitait  et 
les  personnes  auxquelles  il  s'adressait. 

Ce  que  les  deux  amis  cherchaient  surtout  à  pénétrer 
et  à  approfondir  dans  la  Sainte  Écriture,  c'était  le  s^/is 
littéral,  c'est-à-dire  celui  que  les  auteurs  sacrés  ont  eu 
directement  en  vue,  et  qui  découle  des  mots  eux- 
mêmes  pris  dans  leur  acception  ordinaire. 

A  l'exemple  de  Notre-Seigneur  qui  nous  montre 
dans  le  serpent  d'airain  érigé  au  désert  un  type  pro- 
phétique de  son  élévation  sur  la  croix,  et  dans  Jonas, 
enseveli  pendant  trois  jours  dans  le  ventre  d'une 
baleine,  l'image  allégorique  de  son  séjour  au  tombeau  ; 
à  l'exemple  aussi  de  saint  Paul  qui,  rappelant  plu- 
sieurs traits  des  courses  errantes  des  Israélites  dans 
le  désert,  ajoute  que  toutes  ces  choses  leur  arriérent 
en  figures,  les  Pères  de  l'Église  ont  admis  l'existence 
d'un  sens  spirituel,  figuratif  ou  typique  dans  les 
Saintes  Écritures.  Bossuet  et  l'abbé  de  Rancé  aiment, 
eux  aussi,  à  montrer  Notre-Seigneur,  l'Eglise,  l'union 
de  l'âme  avec  Dieu,  le  ciel,  figurés  et  prophétisés  par 
1p«  '  sonnes,  les  choses,  les  faits  et  les  institutions 
,.-.  1  ancienne  Loi. 

Moins     souvent    imitent-ils    quelques    Pères    de 

'  Œuvres  complètes,  t.  IX,  p.  3. 
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l'Eglise,  comme  saint  Augustin,  saint  Grégoire,  saint 
Bernard  qui,  suivant  une  tendance  naturelle  de  leur 
esprit  ou  le  goût  de  leur  siècle,  s'appliquent  à  trouver 
des  rapprochements  ingénieux  et  édifiants  entre  le 
texte  sacré  et  le  sujet  qu'ils  développent,  grâce  à  cer- 
tains rapports  de  convenance  et  certaines  analogies 
de  mots  et  de  pensées.  Avec  leur  esprit  net  et  précis, 
leur  amour  de  l'exactitude  et  leur  désir  d'établir 
solidement  la  vérité,  ils  n'auront  pas  souvent  recours 
au  sens  appelé  accomodatice  :  et  quand  ils  le  feront 
dans  un  but  de  piété,  ils  se  garderont  de  tomber  dans 
des  applications  subtiles  et  trop  éloignées  de  la 
lettre. 

Dans  toutes  leurs  œuvres  se  manifestent  leur  goût 
pour  l'Ecriture  Sainte  et  l'étude  constante  qu'ils  en 
faisaient.  En  racontant  les  premiers  temps  de  Rome, 
Tite-Live  constatait  qu'il  se  produisait  en  lui  un  véri- 
table changement.  «  Vetusta  scribentis ,  disait-il,  a/i^i- 
quus  fit  animas.  »  De  même,  pourrions-nous  dire  à 
notre  tour,  un  commerce  incessant  avec  la  Bible 
donne  un  style  et  une  tournure  d'esprit  bibliques. 
Il  n'est  pas  question  ici  de  ces  pastiches  comme  il  a  plu 
à  Lamennais  d'en  faire  dans  les  Paroles  d'un  Croyant^ 
et  où  il  cherche  à  imiter  le  langage  inspiré  des  Pro- 
phètes. C'est  un  genre  faux  qui  fatigue  bien  vite,  et 
qui  fait  songer  à  un  histrion  orné  d'oripeaux  de 
théâtre,  et  incapable  de  soutenir  longtemps  la  majesté 
d'un  rôle  écrasant  pour  sa  faiblesse.  Ce  que  nous 
entendons  ici  avec  le  P.  de  la  Broise  *  par  style 
biblique,  c'est  essentiellement  le  mélange  fréquent  et 
intime  du  style  même  de  la  Bible  avec  celui  de 
l'auteur. 

Que  l'on  parcoure  seulement  les  œuvres  de  Bossuet 
et  de  l'abbé  de  Rancé,  on  y  trouvera  en  foule  les 

*  Bossuet  et  la  Bible,  p.  78. 
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termes  et  les  expressions  propres  aux  écrivains  sacrés  : 
le  juste,  le  méchant ,  V insensé,  la  chair,  le  monde,  la 
dissolution  pour  la  mort,  le  bî^as,  la  main  ou  le  doigt 
de  Dieu;  le  Dieu  de  vérité,  V homme  de  péché,  les 
enjants  de  lumière  et  les  enfants  de  ténèbres,  les 
grands  de  la  terre,  les  voies  larges  ou  spacieuses  et 
les  voies  étroites,  la  fin  des  siècles,  etc.,  etc..  Sou- 
vent un  nom  propre,  un  mot,  une  allusion  évoqueront 
devant  nos  yeux  les  personnages,  les  scènes  et  les 
faits  de  la  Bible,  pour  nous  transporter  en  quelque 
sorte  dans  un  autre  monde;  les  textes  se  suivent, 
s'enchaînent  et  se  mêlent  sans  effort  :  l'auteur  semble 
les  avoir  trouvés  tout  naturellement  pour  expliquer 
et  développer  sa  pensée. 

Mais,  malgré  cette  ressemblance,  les  deux  amis 
restent  bien  distincts  l'un  de  l'autre.  S'adressant  le 
plus  souvent  à  quelques  religieux  bien  disposés  à 
écouter  sa  parole  ou  à  un  seul  correspondant,  Tabbé 
de  Rancé  se  borne  à  instruire  et  va  cliercher  surtout 
son  enseignement  dans  les  livres  doctrinaux,  comme 
nous  pouvons  le  voir  dans  ses  quatre  volumes  de 
Conférences  ou  Instructions  sur  les  Epîtres  et  les 
Evangiles  des  dimanches,  publiés  en  1698.  Il  se  tient 
sur  ses  gardes  pour  ne  pas  faire  parade  d'éloquence  et 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  genre  oratoire  tel  qu'il  l'a 
vu  pratiquer  dans  le  monde  :  il  évite  ce  qui  pourrait 
lui  attirer  des  applaudissements  ou  des  compliments. 
Aussi  ne  nous  attendons  point  à  trouver  chez  lui 
le  mouvement,  la  variété,  la  couleur  et  l'éclat  de 
Bossuet.  Le  grand  orateur  a  souvent  devant  lui  des 
auditeurs  qu'il  faut  arracher  à  l'apathie,  à  l'indiffé- 
rence, à  l'impiété  môme,  ou  à  des  passions  fortement 
enracinées;  parfois  il  doit  parler  devant  une  Cour  où 
tout  est  pompeux  et  solennel,  devant  des  princes  et 
des  princesses  «  lumières  de  la  France  »  et  «  nobles 
rejetons  de  tant  de  rois  »  ;  de  là  chez  lui  ces  apos- 
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trophes  et  ces  mouvements  lyriques  empruntés  aux 
Prophètes,  quand  il  veut  réveiller  le  pécheur  de  sa 
léthargie,  montrer  à  l'ambilieux  l'inanité  de  ses 
desseins  et  prédire  les  coups  imprévus  de  la  mort;  de 
là  encore,  le  tableau  de  la  ruine  d'Alger  et  la  des- 
cription des  luttes  de  la  Pologne. 

L'amour  des  deux  amis  pour  la  Sainte  Ecriture, 
bien  loin  de  diminuer,  alla  toujours  en  croissant  avec 
les  années  et  ne  finit  pour  ainsi  dire  qu'avec  leur 
dernier  soupir.  C'était  au  reste  le  vœu  que  Bossuet 
avait  exprimé  dans  sa  Lettre  au  Clerg'é  de  Meaux, 
lorsqu'il  lui  présentait  en  1691  son  Commentaire  sur 
les  Psaumes  :  «  Gerte  in  his  consenescere,  his  mori, 
disait-il,  summa  çotorum  est.  »  «  C'était,  d'après 
Ledieu  \  une  chose  établie  dans  toutes  ses  maisons, 
à  la  Cour,  à  la  ville  et  à  la  campagne,  de  trouver  par- 
tout sur  son  bureau  une  Bible  et  une  Concordance.  Il 
ne  pouvait  pas  vivre  sans  cela...  Dans  sa  voiture 
même,  il  prenait  soin  qu'on  y  mît  un  Nouveau  Testa- 
ment avec  son  bréviaire.  »  Nous  voyons  encore  dans 
la  Relation  de  sa  mort  par  l'abbé  de  Saint-André  -  que, 
pendant  sa  dernière  maladie,  il  se  fit  lire  «  presque 
tout  le  Nouveau  Testament,  et  plus  de  soixante  fois 
l'Evangile  de  saint  Jean,  particulièrement  le  dix-sep- 
tième chapitre.  » 

Quant  à  l'abbé  de  Rancé,  à  partir  de  l'époque  où  il 
fut  forcé  par  ses  souffrances  d'entrer  à  l'infirmerie 
(octobre  lôgS)  pour  ne  plus  en  sortir,  il  s'adonna  de 
plus  en  plus  à  son  goût  pour  la  Sainte  Ecriture . 
Chaque  matin  de  bonne  heure,  il  se  faisait  apporter  le 
volume  des  Evangiles  sur  une  table  placée  devant  lui 
et  priait  un  frère  de  le  lui  ouvrir  à  l'endroit  qu'il  indi- 
quait; car  sa  main  droite  couverte  d'ulcères  et  sa  main 
gauche  le  plus  souvent  paralysée  de  rhumatismes  lui 

*  Mémoires,  p.  46  et  47- 

2  Voir  à  la  suite  des  Mémoires  de  Ledieu,  p.  264. 
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refusaient  ce  service.  Alors  il  récitait  avec  une  grande 
piété  cette  belle  prière  de  saint  Augustin  *  :  «  Rien  de 
la  terre,  Seigneur,  n'est  l'objet  de  mes  vœux;  mon 
désir  s'élance  par  delà  ;  les  impies  m'ont  raconté  leur 
ivresse:  mais  qu'est-ce  auprès  de  votre  loi,  ô  mon 
Dieu?  O  Père,  regardez  et  voyez  :  que,  sous  l'œil  pro- 
pice de  votre  miséricorde,  je  frappe  à  la  porte  de  vos 
paroles  saintes,  et  que  la  grâce  m'ouvre  leur  sanctuaire. 
Donnez-moi  ce  que  j'aime  :  votre  voix  est  mon  amour; 
elle  m'est  plus  douce  que  le  charme  des  voluptés.: 
qu'elle  soit  ma  joie  et  mes  chastes  délices  à  jamais.  » 
Puis  il  lisait  le  texte  sacré  lentement  et  avec  recueil- 
lement, sans  le  secours  d'aucun  commentaire,  comme 
Bossuet  aimait  à  le  faire  lui-même  lorsque,  libre  de 
toute  préoccupation  dogmatique  ou  critique,  il  se 
bornait  à  contenter  sa  piété  et  sa  dévotion.  Quand  le 
frère  était  revenu  à  une  heure  fixée,  il  lui  dictait  les 
réflexions  que  sa  lecture  lui  avait  suggérées.  Plusieurs 
de  ses  amis,  ayant  eu  connaissance  de  son  travail, 
insistèrent  vivement  pour  qu'il  en  fit  profiter  les  per- 
sonnes du  monde  aussi  bien  que  les  personnes  reli- 
gieuses. Le  vénérable  vieillard  se  laissa  persuader,  et, 
au  mois  d'octobre  1699,  paraissait,  avec  la  permission 
de  l'Abbé  général  deCiteaux  et  l'approbation  de  deux 
docteurs,  un  ouvrage  en  (jualre  volumes  intitulé  : 
Réjlexions  morales  sur  les  quatre  Evangiles  par  le 
Révérend  Père  ancien  Abbé  de  la  Trappe. 

Précisément,  à  l'époque  où  Tabbé  de  Rancé  s'ap- 
pliquait ainsi  h  fétude  de  l'Evangile,  Bossuet,  comme 
par  une  entente  avec  son  ami,  se  livrait  à  un  travail 
semblable  qui  devait  nous  donner  les  Méditations  sur 
rEvangile  et  les  Elévations  sur  les  Mystères.  Dans  les 
Elévations  sur  les  Mystères  qui,  composées  après  les 
Méditations,  les  précèdent  logiquement  par  le  choix 

*  Confessions,  1.  II,  c.  11. 
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des  sujets,  l'auteur  nous  conduit  de  la  contemplation 
de  Dieu,  un  dans  sa  substance  et  triple  dans  ses  per- 
sonnes, à  travers  la  création  du  monde,  la  chute  des 
anges  et  celle  de  l'homme,  les  promesses  et  les  figures 
de  l'ancienne  Loi,  jusqu'à  l'incarnation  du  Verbe,  la 
naissance,  Tenfance  et  la  vie  cachée  de  l'Homme- 
Dieu. 

Dans  ses  Méditations,  il  reprend  au  Sermon  sur  la 
Montagne,  et  expose  les  enseignements  donnés  par  le 
divin  Maître  pendant  sa  vie  publique,  jusqu'au  moment 
où  commence  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers. 

Avec  ces  deux  ouvrages  nous  avons  presque  toute 
la  religion,  dogme  et  morale.  Toutefois  Bossuet  n'a 
eu  garde  de  composer  un  traité  de  théologie  scienti- 
fique. «  Après  avoir  exposé  la  diversité  des  traditions 
au  sujet  des  Mages,  vous  croyez,  dit-il,  que  j'aille 
résoudre  ces  doutes  et  contenter  vos  désirs  curieux? 
Vous  vous  trompez  :  je  n'ai  pas  pris  la  plume  à  la 
main  pour  vous  apprendre  les  pensées  des  hommes  ^  » 
Il  n'a  qu'un  désir,  exposer  aux  âmes  pieuses  les  vérités 
les  plus  élevées  et  les  plus  touchantes  du  christia- 
nisme, sans  raisonnement  purement  humain  et  sans 
discussion  contentieuse. 

Si  les  Elévations  se  distinguent  par  la  grandeur  des 
pensées  et  par  l'éclat  du  style,  les  Méditations  ne  sont 
pas  moins  touchantes.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire 
observer  que  Bossuet  avait  donné  à  ce  dernier  ouvrage 
le  titre  de  Réflexions  et  non  pas  de  Méditations  sur 
VEvangile  ^,  et  cette  ressemblance  avec  l'ouvrage  de 
l'abbé  de  Rancé  semble  bien  indiquer  que  les  deux 
amis  ne  manquèrent  pas  de  s'entretenirde  leur  travail 
commun,  dans  les  deux  dernières  visites  de  l'évêque 

*  Œuvres  complètes,  t.  VII,  Elévations  sur  les  Mystères, 
p.  282. 

2  Voir  un  peu  plus  loin  la  Lettre  du  6  juillet  1696  aux  reli- 
gieuses de  la  Visitation  de  Meaux. 
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de  Meaux  à  la  Trappe,  en  1696  et  1696  :  les  différences 
au  reste  sont  assez  nombreuses. 

L'abbé  de  Rancé  est  parvenu  au  terme  de  sa  car- 
rière, et,  continé  par  ses  souffrances  à  l'infirmerie,  il 
cherche  d'abord  dans  l'Évangile  la  justitlcation  des 
enseignements  que  pendant  toute  sa  vie  il  n'a  cessé  de 
donner  à  ses  religieux,  et  de  propager  au  dehors  quand 
l'occasion  lui  en  était  fournie,  malgré  toutes  les  oppo- 
sitions et  les  attaques.  Ses  réflexions  sur  les  différents 
versets  des  Evangiles  qui  attirent  ses  préférences, 
sont  souvent  tournées  en  dissertations  où  il  reprend 
les  thèses  de  son  Traité  sur  la  Vie  monastique.  En 
même  temps,  le  spectacle  de  l'Homme-Dieu,  que  l'on 
peut  appeler  l'Homme  de  douleurs,  lui  enseigne  la 
patience  dans  ses  épreuves,  et  même  les  lui  fait  aimer. 
«  Il  faudrait  plusieurs  cœurs,  Seigneur,  pour  sentir  la 
compassion  que  vous  avez  eue  de  mes  misères.  Et 
quelles  marques  plus  claires  pouvez-vous  me  donner 
de  la  miséricorde  que  vous  aviez  pour  moi!  Quel 
moyen  plus  certain  et  plus  assuré  pour  refermer  ces 
blessures,  pour  guérir  ces  maux  et  ces  diverses  mala- 
dies dont  il  vous  a  plu  de  me  visiter  sur  la  lin  de 
mes  jours!  Je  ne  vous  demanderai  point  de  diminuer 
et  d'adoucir  les  plaies  différentes  dont  mon  corps  est 
percé,  mais  seulement  d'augmenter  ma  patience,  et  de 
ne  pas  permettre  qu'il  m'échappe  dans  mes  douleurs 
un  mouvement,  une  parole,  un  signe,  une  action  qui 
ne  soit  digne  de  cette  profonde  reconnaissance  que  je 
vous  dois.  Trouvez  bon  que  je  vous  dise  comme 
votre  Prophète  :  Ne  m'abandonnez  pas,  Seigneur,  au 
déclin  de  ma  vie,  lorsque  mes  forces  s'affaibliront  et 
(jue  je  me  trouverai  dans  la  défaillance:  ne  projicias 
me  in  tempore  senectutis  *.  » 

«  J'adore  toutes  vos  voies.  Seigneur,  dit-il  dans  un 

^  Réflexions  morales  sur  les  Evang-iles,  l.  IV,  p.  34-5. 
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autre  endroit,  et  je  recevrai  avec  plaisir  tout  ce  qui 
peut  me  venir  d'une  main  aussi  sainte,  aussi  sage  et 
aussi  charitable  que  la  vôtre.  Employez  le  fer,  appli- 
quez le  feu,  il  ne  m'importe  :  les  peines  les  plus 
cruelles  n'auront  rien  pour  moi  que  de  doux,  pourvu 
qu'elles  me  procurent  le  bonheur  de  vous  plaire  K  » 

Toujours  rempli  du  souvenir  de  ce  qu'il  appelait  ses 
égarements  passés,  il  pouvait  dire  avec  le  Psalmiste  : 
peccatum  meiim  contra  me  est  semper.  Mais,  bien 
loin  de  se  laisser  aller  au  découragement,  il  se  sentait 
rempli  d'espérance  en  voyant  la  bonté  de  Jésus  envers 
les  pécheurs.  «  J'espère,  Seigneur,  que  votre  compas- 
sion qui  est  infinie  s'étendra  jusqu'à  mes  misères,  et 
que  mon  indignité,  quelque  grande  qu'elle  puisse 
être,  n'arrêtera  point  pour  moi  le  cours  de  vos  misé- 
ricordes. J'ai  péché  plus  que  tous  vos  disciples 
ensemble  ;  mes  ingratitudes  et  toutes  les  grâces  que 
j'ai  reçues  de  votre  bonté  vont  au  delà  de  ce  que 
je  puis  vous  en  dire  et  surpassent  les  sables  de  la  mer. 
Mais  après  avoir  écouté,  comme  vous  avez  fait,  les 
prières  de  la  Chananéenne,  exaucé  celles  du  Publi- 
cain  ;  après  vous  être  laissé  toucher  par  les  larmes  de 
cet  Apôtre  qui  vous  avait  renoncé  trois  fois  pendant 
le  temps  de  vos  souffrances;  après,  dis-je,  avoir  par- 
donné à  tous  vos  disciples,  je  suis  plein  d'espérance  :je 
ne  puis  ne  me  point  attendre  à  une  miséricorde  toute 
semblable,  etm'imaginerque  mes  crimes,  en  quelque 
nombre  qu'ils  soient,  vous  empêchent  d'avoir  égard 
à  l'humiliation  de  mon  cœur  et  au  regret  que  j'ai  de 
vous  avoir  déplu  -.  » 

Sans  doute  Bossuet  cherchait,  lui  aussi,  dans 
l'Evangile  un  aliment  pour  sa  propre  piété  ;  mais,  en 
composant  son  ouvrage,  il  avait  spécialement  en  vue 
les  religieuses  de  la  Visitation  de  Meaux.   Nous  le 

*  Réflexions  morales  sur  les  Evangiles,  t.  VI,  p.  198-9 
2  Ibidem,  t.  II,  p.  9o5-6. 


l'abbé  de  rangé  et  bosslet  335 

voyons  par  la  lettre  qu'il  leur  écrivit  en  leur  envoyant 
son  manuscrit'  :  a  Je  vous  adresse,  mes  filles,  ces 
Réflexions  sur  VEvangile,  comme  à  celles  en  qui 
j'espère  qu'elles  porteront  des  fruits  les  plus  abon- 
dants. C'est  pour  quelques-unes  de  vous  qu'elles  ont 
été  commencées,  et  vous  les  avez  reçues  avec  tant  de 
joie  que  ce  m'a  été  une  marque  qu'elles  étaient  pour 
vous  toutes.  Recevez-les  donc  comme  un  témoignage 
de  la  sainte  affection  qui  m'unit  à  vous,  comme  étant 
d'humbles  et  véritables  filles  de  saint  François  de 
Sales,  qui  est  l'honneur  de  l'épiscopat  et  la  lumière  de 
notre  siècle.  Je  suis,  (ians  le  saint  amour  de  Notre- 
Seigneur,  mes  filles,  votre  très  affectionné  serviteur. 
J.  BÉNIGNE,  évêque  de  Meaux.  —  A  Meaux,  ce  6  juil- 
let 1695.  » 

De  là  ce  ton  oratoire  qu'il  prend  le  plus  souvent  et 
auquel  il  revient  tout  naturellement  comme  étant  le 
caractère  propre  de  son  génie.  Mais  là,  comme  dans 
ses  sermons,  la  forme  est  libre  et  variée;  il  s'aban- 
donne sans  effort  aux  diverses  inspirations  qui  l'ani- 
ment. Ici,  il  développe  avec  une  grande  simplicité  le 
texte  sacré;  plus  loin,  il  s'adresse  directement  à  ses 
religieuses  comme  s'il  leur  parlait  dans  leur  chapelle, 
et,  pendant  qu'on  l'écoute,  une  transformation  s'ac- 
complit. Recueilli  et  attentif  à  la  voix  divine  dont  il 
veut  être  simplement  l'écho  près  de  l'âme  pieuse, 
Bossuet  oublie  en  quelque  sorte  sa  personnalité  :  c'est 
le  Dieu  des  prophètes,  c'est  le  Christ  qui  se  fait 
entendre  par  sa  bouche;  puis,  oubliant  toute  créa- 
ture, il  se  met  directement  en  scène;  il  s'adresse  à 
Notre-Seigneur.  Tantôt  il  le  questionne  avec  la  sim- 
plicité d'un  enfant;  tantôt  il  lui  dit  son  amour  avec 
l'ardeur  embrasée  d'un  saint  Augustin,  d'un  saint 
François  d'Assise  ou  d'une  sainte  Thérèse. 

*  Il  ne  cessa  de  le  revoir  et  de  le  corriger  jusqu'à  sa  mort. 
Ce  fui  son  neveu  qui  le  publia  en  i^Si. 
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L'abbé  de  Rancé  est  loin  d'atteindre  à  cette  variété  : 
presque  toutes  ses  réflexions  sont  sur  un  plan  uni- 
forme. Dans  le  silence  de  sa  cellule,  il  est  en  tête  à 
tête  avec  Notre-Seigneur.  Il  vient  de  lire  un  passage 
des  saints  Évangiles  ;  sa  première  parole  est  presque 
invariablement  :  Seigneur.  Il  expose  alors  à  Notre- 
Seigneur  le  sens  du  verset;  puis  il  lui  dit  les  grandes 
instructions  qu'il  y  trouve  :  c'est  premièrement,  c'est 
secondement,  c'est  troisièmement,  etc.  Ou  bien  il 
développe  soit  les  raisons  qu'il  vient  de  citer,  soit  les 
arguments  que  l'intelligence  humaine  peut  trouver  à 
l'appui  des  enseignements  divins.  Le  plus  souvent,  si 
l'on  supprimait  le  mot  Seigneur  qui  revient  de  temps 
en  temps,  on  aurait  une  thèse  de  théologie,  et,  si 
on  le  remplaçait  par  celui  de  mes  Frères,  on  aurait 
une  véritable  instruction  pour  le  Chapitre  avec  une 
division  régulière.  Enfin  jamais,  ou  presque  jamais, 
l'abbé  de  Rancé  n'oublie  le  caractère  qu'il  s'est 
donné  depuis  son  entrée  à  la  Trappe,  et  qu'il  a 
voulu  attribuer  trop  exclusivement  à  tous  les  moines 
sans  distinction,  celui  de  pénitent  condamné  à  pleu- 
rer ses  propres  péchés  et  ceux  du  monde  entier. 
De  là  son  insuffisance  à  satisfaire  toutes  les  aspi- 
rations de  l'àme  religieuse.  Un  exemple  nous  mon- 
trera combien  à  ce  point  de  vue  il  est  loin  d'égaler 
Bossuet. 

Les  deux  amis  expliquent  chacun  de  leur  côté  la 
troisième  béatitude  du  sermon  sur  la  montagne  :  Beati 
qui  lugent,  quoniam  ipsi  consolabuntur  :  Bienheu- 
reux ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés. 

L'abbé  de  Rancé  ne  voit  pas  d'autre  cause  aux 
larmes  que  le  péché.  Voici  son  début  :  «  Vous  nous 
dites,  Seigneur,  que  ceux  qui  pleurent  seront  con- 
solés, parce  que  la  consolation  des  pécheurs  est 
d'obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés,  et  que  c'est 
par  l'eau  de  leurs  pleurs  qu'ils  les  effacent  de  votre 
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persévérant  en  sa  doctrine  dans  le  monastère  jusqu'à 
la  mort,  nous  participerons  aux  souffrances  du  Christ 
par  la  patience,  afin  de  mériter  d'avoir  part  aussi  à 
son  royaume  !  » 

Pour  que  l'autorité  de  l'Abbé  soit  mieux  acceptée, 
saint  Benoit  veut  qu'il  soit  élu  par  ses  frères,  et  qu'il 
n'entreprenne  aucune  affaire  de  quelque  importance 
sans  les  avoir  consultés.  Gomme  un  véritable  père,  il 
doit  pourvoir  à  tous  leurs  besoins  avec  autant  de 
charité  que  de  justice,  donnant  plus  aux  uns,  moins 
aux  autres,  de  façon  que  chacun  ait  le  nécessaire.  Sa 
sollicitude  s'exercera  d'une  façon  toute  particulière 
vis-à-vis  des  malades  et  des  hôtes,  en  qui  il  devra 
considérer  la  personne  même  de  Notre-Seigneur. 

Tels  sont  les  principaux  points  delà  Règle  de  saint 
Benoît.  Saint  Grégoire,  saint  Thomas,  sainte  Hilde- 
garde,  saint  An tonin  et  divers  conciles  l'ont  crue  ins- 
pirée par  l'Espri  t-Sain  t  ;  des  papes ,  des  Pères  de  l'Eglise, 
des  docteurs,  des  théologiens  et  même  des  princes  sécu- 
liers l'ont  célébrée  à  l'envi.  Leurs  éloges  peuvent  se 
résumer  dans  celui  qu'en  faisait  Bossuet,  prêchant  le 
panégyrique  du  saint  patriarche,  sans  doute  à  Saint- 
G  ermain-des-Prés,  au  cours  de  ses  plus  brillants  triom- 
phes oratoires.  «  Cette  Règle,  disait-il  c'est  un  précis 
du  christianisme,  un  docte  et  mystérieux  abrégé  de 
toute  la  doctrine  de  l'Evangile,  de  foutes  les  institu- 
tions des  saints  Pères,  de  tous  les  conseils  de  perfection. 
Là  paraissent  avec  éminencela  prudence  et  la  simpli- 
cité, l'humilité  et  le  courage,  la  sévérité  et  la  douceur, 
la  liberté  et  la  dépendance;  là,  la  correction  a  toute 
sa  fermeté,  la  condescendance  toutson  altrait,  le  com- 
mandement toute  sa  vigueur  et  la  sujétion  tout  son 
repos,  le  silence  sa  gravité  et  lu  parole  sa  grâce,  la 
force  son  exercice,  et  la  faiblesse  son  soutien  '.  » 

*  Œuvres  compté ten,  t.  \ll,  p.  164. 
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Parmi  les  commentateurs,  les  uns  ont  été  surtout 
frappés  du  caractère  de  bonté,  de  charité^  de  pater- 
nité qui  anime  l'œuvre  du  saint  patriarche;  ils  ont 
relevé  avec  soin  les  passages  où  il  rappelle  aux  supé- 
rieurs la  discrétion  de  Jacob,  qui  craignait  de  perdre 
tous  ses  troupeaux  s'il  les  fatiguait  outre  mesure  ;  ceux 
on  il  leur  recommande  de  tenir  compte  des  lieux,  de 
la  fatigue  ou  des  chaleurs  de  l'été,  et  même  des  besoins 
individuels  en  ce  qui  concerne  le  vêtement,  la  nourri- 
ture et  la  boisson.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  été  amenés  à 
donner  de  la  Règle  une  interprétation  large,  et  l'ont 
rendue  assez  facile  à  suivre.  Ils  ont  ainsi  fait  intro- 
duire des  modifications  considérables  dont  les  auteurs 
se  sont  justifiés  en  affirmant  que,  si  saint  Benoit  avait 
vécu  de  leur  temps,  il  n'aurait  pas  procédé  autre- 
ment. 

D'autres  commentateurs,  plaçant  plus  haut  l'idéal 
de  la  vie  religieuse,  etfidèles  aux  anciennes  traditions, 
se  sont  surtout  préoccupés  de  donner  une  explication 
littérale  et  exacte  de  la  Règle,  sans  chercher  témoins 
du  monde  à  l'atténuer.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  l'abbé  de  Rancé  est  au  premier  rang  de  cette 
catégorie. 

Assurément  il  est  trop  sage  et  trop  raisonnable 
pour  ne  pas  admettre  les  principes  de  discrétion,  de 
prudence  et  de  charité  établis  par  saint  Benoit  pour 
ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite  des  âmes  dans 
un  monastère.  Mais  il  a  vu  tout  l'abus  qui  en  a  été 
fait,  à  quel  point  de  relâchement  on  est  arrivé  en 
s'autorisant  toujours  de  la  Règle  :  il  s'en  tiendra  donc 
à  une  interprétation  stricte  et  littérale,  sans  s'arrêter 
à  des  traditions  et  à  des  pratiques  qu'il  considère 
comme  abusives.  En  cas  de  doute,  toujours  persuadé 
que  la  vie  monastisque  est  avant  tout  une  école  de 
pénitence,  il  prendra  le  parti  le  plus  sévère.  Saint 
Benoît  prescrit  de  s'appliquer   au  silence  :  le  silence 
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sera  perpétuel:  saint  Benoît  s'occupe  seulement  du 
travail  manuel:  les  études  seront  à  jamais  proscrites; 
saint  Benoit  recommande  d'avoir  par-dessus  tout  soin 
des  malades  :  l'abbé  de  Rancé  craint  qu'on  n'ait  pour 
eux  «  une  pitié  meurtrière  »,  et  veut  qu'on  leur  rap- 
pelle sans  cesse  qu'ils  sont  des  pauvres  et  doivent  être 
traités  en  pauvres.  La  Règle  prescrit  qu'en  tout  temps' 
on  servira  deux  portions  cuites;  il  y  a  diverses  inter- 
prétations du  mot  piilmentaria  dont  se  sert  saint 
Benoit  :  l'abbé  de  Rancé,  prenant  celle  oii  la  sensua- 
lité trouvera  le  moins  son  compte  et  qui  s'appuie  sur 
de  savantes  étymologies,  déclare  qu'il  faut  entendre 
ici  «  une  espèce  de  bouillie  composée  d'herbes,  de 
pain,  de  légumes,  de  farine,  de  gruau,  d'orge  et 
d'avoine,  de  lait  et  de  choses  pareilles  '  »  ;  on  disserte 
sur  la  valeur  de  la  livre  de  pain  et  de  Thémine  de 
vin  que  saint  Benoît  accorde  à  ses  moines  pour  chaque 
jour:  l'abbé  de  Rancé  adopte  sans  hésiter  la  plus  petite; 
car,  d'un  côté,  les  moines,  d'après  la  sainte  Règle,  ne 
doivent  pas  être  de  grands  mangeurs,  et,  d'un  autre 
côté,  saint  Paul  n'a  permis  le  vin  à  Timothée  qu'en 
petite  quantité  et  à  cause  de  la  débilité  de  son  esto- 
mac :  d'ailleurs  lui-même  n'en  buvait  pas  autant 
quand  il  était  dans  le  monde  -. 

Sans  doute  l'abbé  de  Rancé  cherche  à  appuyer  ses 
sentiments  sur  d'imposantes  autorités;  mais  on  peut 
dire  ({ue,  dans  le  genre  de  questions  dont  nous 
venons  de  parler,  son  opinion  est  faite  à  priori  en 
dehors  du  terrain  historique.  Il  est  certain  que  cette 
manière  de  procéder  peut  conduire  à  des  erreurs  de 
fait.  Nous  en  avons  un  exemple  en  ce  qui  concerne 
le  chant.  Saint  Bernard  recommandait,  avec  les  plus 
vives  instances,  la  simplicité  et  même  la  pauvreté 
dans  les  églises  des  monastères,  dans  les  vases  et  les 

'  Explication  de  la  Règle,  t.  II,  p.  192. 
-  Lettro  à  l'abbé  Nicaise.  Gonod,  p.  i()7. 
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lingues  sacrés,  dans  les  ornements.  «  Gomment,  se  dit 
alors  l'abbé  de  Rancé,  le  saint  aurait-il  pu  souffrir  la 
recherclie  dans  le  chant?  La  chose  est  impossible! 
Donc,  ces  longues  suites  de  notes  sur  une  même  syl- 
labe sont  des  fantaisies  ajoutées  au  texte  primitif,  à 
des  époques  de  relâchement  et  de  décadence  monas- 
tique. »  Et  aussitôt  le  Révérend  Père,  dans  son  zèle 
ardent,  s'empresse  de  supprimer  toutes  ces  phrases 
mélodiques  où  les  pieux  auteurs  du  moyen  âge  ont 
exprimé  leurs  ferventes  prières,  leurs  saintes  allé- 
gresses ou  les  soupirs  de  leur  àme  contrite.  De  vieux 
antiphonaires  de  notre  chœur  gardent  encore  les 
traces  de  ces  mutilations!  Or,  les  érudits  de  nos  jours, 
en  nous  rendant  le  chant  de  nos  pères,  ont  trouvé 
que  le  texte  condamné  par  l'abbé  de  Rancé  était 
justement  celui  dont  s'étaient  servis  saint  Bernard  et 
ses  contemporains. 

Mais  excusons  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'excessif  dans 
certaines  théories  de  l'abbé  de  Rancé,  et  surtout 
dans  la  façon  absolue  dont  il  les  présente  et  les  sou- 
tient. Nous  ne  devons  pas  lui  en  vouloir  d'avoir  cru 
la  nature  humaine  capable  d'un  héroïsme  presque 
continuel  avec  le  secours  de  la  grâce,  et  surtout  de 
lavoir  prouvé  par  son  exemple.  Tel  est  l'accent  de 
conviction  qui  domine  dans  toute  son  œuvre,  telle 
était  l'autorité  de  son  nom,  appuyée  du  patronage  de 
Bossuet,  que  les  Bénédictins  n'osèrent  pas  tout 
d'abord  l'attaquer  en  face.  Nous  avons  déjà  dit  que, 
dans  l'assemblée  générale  du  i^i  août  1689,  les  reli- 
gieux de  Saint-Maur  supprimèrent  le  Commentaire  de 
Dom  Mège  et  en  interdirent  la  lecture. 

Dom  Martène,  qui  avait  été  chargé  décomposer  un 
travail  plus  exact  sur  le  môme  sujet,  le  faisait  paraître 
à  la  fin  de  décembre  de  la  même  année.  Pieux,  éru- 
dit,  aidé  du  concours  de  savants  religieux  tels  que 
Mabillon,  il  était  bien  préparé  pour  remplir  la  tâche 
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qu'on  lui  avait  confiée.  Il  s'en  acquitta  avec  beaucoup 
de  tact  et  de  discrétion.  Sur  les  questions  controver- 
sées, il  se  borne  en  général  à  exposer  les  divers 
sentiments  qui  ont  été  soutenus  en  laissant  «  cha- 
cun libre  d'embrasser  quelle  opinion  il  voudra  »;  et 
si  parfois  il  croit  pouvoir  se  prononcer  pour  un 
parti,  il  le  fait  avec  une  modestie  et  une  réserve  telles 
que  personne  ne  peut  en  être  froissé;  c'est  ainsi 
qu'après  avoir  cité  un  grand  nombre  d'autorités  très 
anciennes  et  vénérables  pour  établir  que,  de  tout 
temps,  il  a  été  permis,  dans  les  monastères  bénédic- 
tins, de  parler  à  certains  jours  et  à  certaines  heures, 
il  conclut  en  ces  termes  :  «  Nous  ne  croyons  point 
que  saint  Benoît  ait  institué  un  silence  perpétuel; 
cependant  nous  envions  le  bonheur  de  ceux  qui 
ont  assez  de  force  pour  l'observer,  et  nous  prions 
Dieu  avec  instance  de  nous  faire  un  jour  la  même 
grâce  ^  » 

Aussitôt  que  l'impression  de  ce  livre  fut  terminée, 
Dom  Martène  et  le  général  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur  allèrent  en  offrir  un  exemplaire  à  Bossuet 
qui  se  trouvait  à  Paris.  Celui-ci  ne  voulut  l'accepter 
qu'après  avoir  reçu  l'assurance  qu'on  n'y  attaquait 
pas  l'abbé  de  Rancé.  Voici  ce  qu'il  s'empressa  d'écrire 
à  son  ami,  en  date  du  2  janvier  1690  :  «...  Je  ne  vous 
parlerai  point  du  Commentaire  latin  de  la  Règle  de 
saint  Benoît  des  Bénédictins,  n'était  qu'en  me  disant 
qu'ils  vous  l'avaient  envoyé  ils  m'ont  dit  en  môme 
temps  qu'on  y  attaquait  le  P.  Mège  et  qu'on  y  défen- 
dait vos  maximes  et  vos  saintes  pratiques.  Je  n'en  sais 
encore  rien,  car  je  ne  l'ai  pas  encore  vu,  et  je  crains 
de  n'avoir  pas  sitôt  le  temps  de  le  voir.  C'est  un  gros 
ouvrage  qui  sans  doute  sera  fort  savant.  Je  souhaite 
que  la  piété  l'ait  inspiré,  et  je  veux  le  croire,  car 

^  Comme ntariiis  in  Itegulam  S.  P.  Benedicti,  p.  i83. 
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l'auteur  parait  fort  humble  et  fort  mortifié.  Je  suis, 
Monsieur,  à  vous  sans  réserve  ^  » 

L'abbé  de  Rancé  avait  bien  reçu,  lui  aussi,  l'ou- 
vrage de  Dom  Martène.  Sans  s'arrêter  aux  divergences 
d'opinion  qu'il  aurait  pu  relever,  et  sans  faire  la 
moindre  allusion  aux  polémiques  précédentes,  il 
adressa  à  l'auteur  une  lettre  pleine  d'amabilité  et  de 
courtoisie.  «Je  reçois,  lui  disait-il,  le  présent  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  faire,  avec  toute  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois.  Je  ne  doute  point  que  l'ou- 
vrage ne  soit  digne  de  vous  et  que  ceux  qui  le  liront 
n'y  trouvent  ce  qui  doit  y  être  :  je  veux  dire  l'édifi-. 
cation  et  l'instruction  tout  ensemble.  Votre  humilité 
peut  vous  fermer  les  yeux  et  vous  empêcher  de  voir 
ce  que  vous  êtes,  mais  elle  ne  fera  pas  le  même  effet 
sur  les  autres;  et,  quoi  que  vous  en  puissiez  penser, 
on  vous  rendra  la  justice  que  vous  méritez.  Je  vous 
avoue  que  ce  me  sera  une  consolation  d'y  recon- 
naître l'esprit  de  notre  bienheureux  Père,  et  il  ne  se 
peut  que  ce  que  vous  en  aurez  écrit  ne  trouve  beau- 
coup de  créance  pour  le  confirmer  et  même  pour  le 
rétablir  dans  les  lieux  où  l'on  en  a  perdu  toute  idée  et 
toute  reconnaissance.  Je  vous  suis  tout  à  fait  obligé , 
de  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  de  vous  souvenir  de 
moi  ^  » 

C'est  ainsi  que,  grâce  sans  doute  à  l'influence  de 
Bossuet,  V Explication  de  la  Règle  de  saint  Benoît 
ne  fut  pas,  pour  la  Trappe  et  Saint-Germain-des-Prés, 
l'occasion  d'une  discussion  publique. 

*  Œuvres  complètes j  t.  XXVI,  p.  452-3. 

-  Bibl.  nat.,  Blancs  Manteaux,  n°  7;;.  t.  II,  p.  14.  —  D'après 
Dubois,  t.  II,  p.  i53. 


CHAPITRE  XVIII 


BOSSLET  SOUTIENT  L  ABBE  DE  RANGE   ATTAQUE  AU  SUJET 

DE  LA  CARTE  DE  VISITE  DES  CLAIRETS  (1690).  LEUR 

AMOUR  COMMUN  POUR  LA  SAINTE  ECRITURE. 


Lorsque  Fabbé  de  Rancé  était  revenu,  en  1670,  du 
voyage  qu'il  avait  fait  à  Paris,  sur  l'ordre  de  ses 
supérieurs  et  de  son  évoque,  pour  y  tenter  un  dernier 
eiïbrt  en  faveur  de  la  Réforme,  il  avait  pris  la  réso- 
lution de  vivre  désormais  dans  une  retraite  aussi 
complète  que  possible.  «  Je  vous  avoue,  écrivait-il  à 
l'évoque  de  Séez,  que  je  suis  revenu  de  Paris,  résolu 
de  n'y  revenir  jamais,  confirmé  dans  tous  les  dégoûts 
que  j'en  avais  déjà,  dans  une  détermination  cons- 
tante de  rompre  tout  commerce  avec  le  monde,  de 
me  cacher  pour  toujours  et  pour  toute  sorte  de  per- 
sonnes, à  la  réserve  de  trois  ou  quatre  à  la  tète  des- 
quelles vous  voulez  bien  que  je  vous  mette  par  mon 
inclination  comme  par  mon  devoir.  Je  vais,  s'il  plaît 
à  Dieu,  exécuter  à  la  lettre  ces  paroles  d'un  pro- 
phète :  Allez,  mon  peuple,  rentrez  dans  le  secret  de 
vos  maisons,  fermez  vos  portes  sur  vous,  et  tenez- 
vous  caché  pour  un  moment,  jusqu'à  ce  que  la  colère 
soit  passée.  C'est-à-dire,  Monseigneur,    que  je  vais 
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m'ensevelir  tout  vivant  dans  un  sépulcre,  et  attendre 
dans  le  repos  et  le  silence  Téternité  de  Dieu  qui  s'ap- 
proche ^..  » 

Après  avoir  annoncé  à  la  duchesse  de  Guise  l'échec 
de  la  Réforme  qu'il  attribuait  en  grande  partie  à  ses 
péchés  et  à  son  indignité  personnelle,  il  ajoutait  :  «  Il 
n'y  a  plus  lieu  de  douter,  Madame,  que  Dieu  ne  me 
veuille  pour  le  reste  de  mes  jours  dans  la  solitude  et 
le  silence,  en  étant  sorti  comme  j'ai  fait,  avec  si  peu 
de  bénédiction  et  de  succès;  j'en  aurai  plus  de  moyen 
d'offrir  à  Dieu  nos  prières  pour  Votre  Altesse  Royale, 
et  de  reconnaître  devant  lui  toutes  les  bontés  dont 
elle  m'honore  -.  »  Pendant  longtemps,  ni  les  ordres 
des  médecins  qui  lui  conseillaient  un  changement 
d'air,  ni  les  invitations  pressantes  des  personnages 
les  plus  considérables  qui  auraient  tenu  à  honneur 
de  recevoir  sa  visite,  ni  même  des  occasions  légitimes 
d'aller  édifier  les  populations  voisines,  ou  procurer 
de  sérieux  avantages  à  sa  maison,  ne  purent  le  déci- 
der à  franchir  le  seuil  de  la  Trappe.  En  1682,  il 
répondait  à  une  religieuse  qui  lui  exprimait  l'espoir 
de  l'entretenir  un  jour  de  vive  voix  dans  son  couvent  : 
«  Il  est  malaisé  que  je  me  trouve  jamais  en  état  que 
vous  puissiez  m'expliquer  vous-même  vos  sentiments 
comme  votis  le  souhaiteriez.  Je  suis  attaché  ici  par 
des  liens  indissolul)les,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse 
me  naître  aucune  raison  pour  en  sortir.  Je  regarde 
notre  monastère  comme  un  tombeau,  et  je  suis  dans 
la  résolution  d'y  demeurer  constamment  jusqu'à  ce 
que  Dieu  m'appelle  et  que  le  moment  de  ma  déli- 
vrance soit  arrivé  ^  »  C'est  en  1690  seulement  que 
devait  naître  pour  l'abbé  de  Rancé  cette  raison  de 


^  Manuscrits  de  Port  du  Salut,  t.  VIII,  p.  268-9. 
2  Ibidem,  p.  246-7. 

^  Archives   de   la   Grande    Trappe,    Lettres   de  piété,    26, 
2®  série. 
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sortir  qu'il  ne  prévoyait  pas  Imit  années  aupara- 
vant. 

Fondée  en  1204  près  de  Nogent-le-Rotrou  par  les 
comtes  du  Perche,  l'abbaye  des  Clairets  avait  été 
placée  dès  le  treizième  siècle  sous  la  juridiction  de  la 
Trappe,  et,  seule,  laCommende  avait  rompu  les  liens 
qui  rattachaient  ces  deux  maisons  Tune  à  l'autre.  En 
1687  arrivait  aux  Clairets  une  nouvelle  abbesse,  Fran- 
çoise-Angélique d'Estampes  de  Valençay,  qui  avait 
souvent  eu  l'occasion  d'entendre  faire  l'éloge  de 
l'abbé  de  Rancé.  Un  de  ses  premiers  désirs  fut  de 
reprendre  les  anciennes  traditions  et  de  remettre  son 
monastère  sous  la  direction  de  l'Abbé  de  la  Trappe. 
Elle  sentait  d'autant  plus  le  besoin  d'être  soutenue 
par  une  main  ferme  et  énergique,  que  les  abus 
étaient  plus  nombreux  dans  sa  communauté  et  plus 
difficiles  à  réprimer.  Mais  tout  d'abord,  ni  les  lettres 
pressantes  tant  d'elle-même  que  de  ses  religieuses,  ni 
les  instances  des  abbés  de  Citeaux  et  de  Clairvaux  et 
du  Chapitre  général  ne  purent  déterminer  l'abbé  de 
Rancé  à  accepter  une  charge  pour  la(juelle  il  se  sen- 
tait une  sorte  d'éloignement  invincible;  en  sorte  que 
l'on  dut  provisoirement  confier  les  fonctions  de  visi- 
teur à  l'abbé  du  Yal-Richer.  Enfin,  après  de  nou- 
velles instances^  et  sur  l'assurance  que  la  maison  tout 
entière  consentirait  à  embrasser  la  Réforme,  l'abbé 
de  Rancé  se  décida  à  faire  le  sacrifice  qu'on  lui 
demandait.  Le  14  février  1690,  il  faisait  aux  Clairets 
sa  première  visite  qui  dura  à  peine  trois  jours  et  qui 
fut  seulement  suivie  de  trois  autres  dans  le  cours  de 
plusieurs  années. 

Or,  cette  visite  qu'il  n'avait  faite  pour  ainsi  dire  que 
par  contrainte  fut  encore  pour  lui  l'occasion  d'une 
violente  tempête.  Les  religieuses  avaient  recueilli 
avec  une  pieuse  fidélité  les  deux  exhortations  qu'il 
leur  avait  adressées  à  son  arrivée  et  à  son  départ; 
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elles  y  avaient  joint  la  Carte  de  visite  oii,  suivant  la 
coutume  de  l'Ordre,  il  leur  exprimait  les  observa- 
tions, les  recommandations,  les  conseils  et  les  avis 
qui  lui  paraissaient  les  plus  utiles  à  leur  sanctifica- 
tion, et  qui  devaient  se  lire  au  Chapitre  chaque  samedi 
des  Quatre-Temps  jusqu'à  la  prochaine  visite  régu- 
lière. Dans  leur  admiration  pour  leur  nouveau  supé- 
rieur, elles  firent  des  copies  que  l'on  communiqua  au 
dehors,  si  bien,  que,  soit  préméditation  de  leur  part, 
soit  cupidité  du  libraire,  mais  en  tout  cas  à  l'insu  de 
l'abbé  de  Rancé,  la  Carte  de  visite  parut  imprimée  au 
mois  d'août  avec  les  deux  exhortations. 

Les  ennemis  de  la  Trappe  ne  manquèrent  pas  de 
crier  au  scandale,  en  attribuant  à  l'abbé  lui-même 
cette  publication  inusitée.  Cet  homme,  disaient-ils  de 
tous  côtés,  n'est  pas  capable  de  faire  un  pas  ou  une 
démarche  sans  éprouver  le  besoin  d'en  informer 
l'univers.  Les  attaques  furent  dirigées  principalement 
sur  un  point  de  la  Carte  des  visites;  elles  venaient 
surtout  du  parti  janséniste.  Parmi  les  auteurs  moder- 
nes, dont  celui  qu'on  voudrait  faire  passer  pour  un 
janséniste  de  parti  conseillait  la  lecture  aux  reli- 
gieuses des  Clairets,  il  y  avait  cinq  noms  de  Jésuites 
sur  six  :  c'en  était  assez  déjà  pour  causer  le  mécon- 
tentement des  anciens  solitaires  de  Port-Royal. 
Cependant  il  était  difficile  de  s'attacher  à  ce  détail 
sans  laisser  voir  trop  d'esprit  de  parti.  Un  autre  pas- 
sage des  avertissements  sur  les  lectures  se  prêtait 
mieux  à  l'attaque.  «  Je  vous  recommande  par-dessus 
tout,  disait  l'abbé  de  Rancé  aux  religieuses,  la  lecture 
de  l'Ecriture  Sainte  (car  c'est  la  source  et  le  principe 
de  tout  le  bien  auquel  votre  état  vous  engage)  que  je 
réduis  néanmoins  au  Nouveau  Testament,  lequel, 
contenant  la  parole  de  Jésus-Christ,  renferme  toute 
la  perfection  évangélique.  Pour  l'Ancien,  il  ne  con- 
vient pas  à  des  religieuses  :  cette  diversité  de  faits, 
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d'événements  et  d'histoires  n'a  point  de  rapport  à  la 
simplicité  dont  elles  font  profession;  j'en  excepte  les 
Proverbes  et  les  Psaumes,  que  l'on  ne  saurait  lire  avec 
trop  de  soin  et  d'application,  Dieu  les  ayant  donnés 
particulièrement  à  son  Église  pour  l'instruction  et  la 
consolation  des  âmes  qui  vivent  dans  la  retraite  *.  » 
On  cria  à  l'impiété,  à  l'hérésie,  et  l'on  parla  de  déférer 
l'auteur  à  la  Faculté  de  Théologie  et  de  le  faire  con- 
damner à  Rome.  D'après  Dom  Gervaise,  Tamour  du 
bien  n'était  pas  le  seul  à  inspirer  les  Jansénistes.  «  Si 
ceux  qui  s'élevaient  avec  tant  de  force,  nous  dit-il, 
contre  le  sentiment  de  l'Abbé  de  laTrappe,  n'eussent 
eu  devant  les  yeux  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  religieuses,  ils  n'eussent  peut-être  pas  fait  autant 
de  bruit,  mais  des  vues  d'intérêt  et  d'un  intérêt 
considérable  donnaient  le  mouvement  à  toutes  ces 
passions.  On  imprimait  actuellement  la  Bible  fran- 
çaise de  M.  de  Sacy  avec  ses  réflexions  morales, 
et  les  premiers  tomes,  qui  avaient  déjà  paru  depuis 
quelques  années,  avaient  été  si  bien  reçus  de  toutes 
les  religieuses  et  des  autres  personnes  du  sexe, 
que  l'édition  avait  été  enlevée  en  très  peu  de  temps. 
Ainsi  tous  ceux  qui  avaient  intérêt  au  débit  de  ce 
livre  craignaient  que,  si  le  sentiment  de  l'abbé  de 
Rancé  était  reçu  dans  l'Eglise,  les  communautés  de 
filles  et  même  les  personnes  de  piété  dans  le  monde 
ne  voudraient  plus  se  charger  de  cette  Bible,  qui  par 
ce  seul  endroit  allait  tomber.  Ils  firent  donc  ce  qu'ils 
purent  pour  taxer  cette  opinion  d'hérésie  :  on  solli- 
cita même  les  plus  habiles  du  parti  de  prendre  la 
plume  pour  la  combattre,  mais  personne  n'osa  le 
faire  ^  » 

Ici    Dom    Gervaise    ne    se   montre   pas     tout  à 
fait    bien  renseigné  :    Nicole  se    fit  l'interprète   des 

*  Carte  de  visite  faite  à  Notre-Dame  des  Clairets,  p.  i4-5, 
2  Vie  de  l'abbé  de  Rancé,  p.  961. 
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sentiments  de  son  parti  dans  deux  lettres  qui  circu- 
lèrent sous  le  voile  de  l'anonyme  ^  Dans  la  plus 
importante,  qui  est  datée  du  3  septembre  1690,  l'au- 
teur, qui  se  donne  pour  ami  de  M.  de  la  Trappe, 
et  suppose  sa  lettre  adressée  à  un  autre  ami  de 
a  l'illustre  abbé  »,  commençait  par  reprendre  d'une 
façon  plus  ou  moins  spirituelle  les  critiques  que 
l'on  adressait  parfois  à  l'abbé  de  Rancé  sur  son 
amour  prétendu  pour  la  publicité  et  sur  son  gouver- 
nement autocratique.  Puis  il  abordait  le  fond  de  la 
question  et  cherchait  à  établir  que  l'abbé  de  Rancé, 
en  interdisant  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  aux  reli- 
gieuses, se  contredisait  lui-même  et  allait  directement 
contre  les  sentiments  de  saint  Paul,  de  saint  Jérôme 
et  de  saint  Renoît.  On  avait  d'abord  été  tenté  d'attri- 
buer au  P.  Mège  cette  lettre  et  une  autre  du  même 
genre,  qui  parut  le  14  septembre  suivant.  Mais  la 
main  du  Port-Royaliste  se  trahissait  à  quelques  traits 
lancés  en  passant  contre  «  Messieurs  les  Romains,  ces 
docteurs  de  la  foi  et  ces  maîtres  en  spiritualité  »,  et 
naturellement  aussi  contre  les  Jésuites.  «  Je  ne  vous 
dirai  point,  ajoutait  l'auteur,  mes  sentiments  sur  cha- 
cun des  autres  livres  que  M.  de  la  Trappe  permet  ;  je 
n'y  trouve  pas  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  quoi- 
qu'il y  ait  plusieurs  livres  de  Jésuites  que  je  laisse 
pour  ce  qu'ils  valent  :  Feras,  non  culpes  quod  vitari 
non  potest,  dit  Gallien:  ce  qui  se  peut  appliquer  à 
tous  les  maux  que  le  malheur  du  temps  a  rendus 
comme  nécessaires.  » 

On  ne  manqua  pas  de  communiquer  ces  lettres  à 
l'abbé  de  Rancé  et  de  lui  rapporter  les  propos  que 
Ton  tenait  contre  lui.  Il  n'était  pas  homme  à  s'en 
émouvoir,  ni  à  atténuer  pour  des  considérations 
humaines  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité.  Voici  ce  qu'il 

*  Ces  deux  lettres  font  partie  de  la  collection  de  M.  H.  Tour- 
nouër  qui  a  bien  voulu  nous  les  communiquer. 
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écrivit  à  l'abbé  Nicaise  qui,  toujours  bien  informé  des 
moindres  nouvelles,  avait  été  un  des  premiers  à  le 
prévenir  des  attaques  dont  il  était  l'objet  :  «  Je  ne 
comprends  pas  qu'on  puisse  trouver  à  redire  à  ce  que 
je  crois  que  la  lecture  de  l'Ancien  Testament  ne  con- 
vient pas  à  des  religieuses.  C'est  mon  sentiment;  je 
veux  bien  que  tout  le  monde  le  sache  :  j'en  ai  excepté 
les  Psaumes  et  les  Proverbes.  Vous  pourrez  bien  dire 
à  ces  messieurs  qui  en  sont  blessés  que,  si  c'est  une 
hérésie,  comme  ils  le  prétendent,  quand  l'Église  l'aura 
condamnée,  je  la  condamnerai.  Mais  jusqu'ici  je  suis 
persuadé  que  je  n'ai  rien  dit  ni  pensé  en  cela  qui  puisse 
m'attirer  une  censure.  Saint  Basile  écrit  à  Chilon,  qui 
était  un  moine  d'une  vertu  consommée,  que  la  lec- 
de  l'Ancien  Testament  ne  lui  convenait  point  et  lui 
pouvait  beaucoup  nuire.  Ce  n'est  point  qu'elle  ne  soit 
très  sainte  en  soi,  ajoute  ce  Père,  parce  qu'elle  ne 
contient  que  la  parole  de  Dieu,  mais  c'est  à  cause  de 
la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  Saint  Nil  a  dit  qu'elle 
n'était  point  propre  pour  les  solitaires.  M.  Hermant 
l'a  écrit  et  s'en  explique  plus  fortement  que  moi; 
véritablement  il  a  excepté  les  livres  de  la  Sagesse,  et 
moi  je  m'ensuis  tenu  à  ceux  des  Psaumes  et  des  Pro- 
verbes. En  vérité,  veut-on  que  des  filles  obligées  aune 
chasteté  consommée  lisent  le  Cantique  desCanti{{ues, 
l'histoire  de  Suzanne,  celle  de  Juda  etdeThamar,  de 
Judith,  d'Ammon,  la  violence  faite  à  la  femme  du 
Lévite  dans  Gabaon,  le  Lévitique,  Ruth,  les  ('\[)i(\s- 
sions  de  TEcclésiaste,  et  une  infuiité  de  faits  et  de 
manières  de  parler  que  les  tètes  les  plus  fortes  ne 
doivent  lire  qu'avec  crainte  etavec  précaution?  Sainte 
Thérèse  n'est  pas  de  leur  sentiment  lorsqu'elle 
répli({ue  à  une  postulante  ([ui  lui  disait  qu'elle  vien- 
drait la  trouver  et  qu'elle  apporterait  sa  Bible  avec 
elle  :  «  Nous  n'avons  que  de  faire  de  vous  et  de  votre 
Bible  ;  nous  sommes  de  simples   (illes  qui  ne  nous 
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mêlons  que  de  coudre  et  de  filer.  »  Il  faut  que  ceux 
qui  sont  d'un  autre  avis  ne  sachent  point  ou  ne  veuil- 
lent pas  faire  attention  de  quoi  est  capable  l'esprit  des 
iilles  retenues  dans  les  cloîtres;  comme  il  est  aisé  que 
leur  imagination  s'échauffe,  et  qu'il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  doive  faire  davantage  que  d'ôter  de  leur  chemin 
ce  qui  peut  exciter  leur  curiosité  et  leur  donner  des 
pensées,  des  connaissances  et  même  de  simples  vues 
des  choses  qu'elles  ne  sauraient  trop  ignorer,  et  dont 
elles  ne  doivent  pas  avoir  la  moindre  idée.  Je  n'ai 
jamais  ouï  dire  que  la  lecture  de  l'Ancien  Testament 
fût  nécessaire  au  salut  des  religieuses,  et  qu'il  ne  leur 
suffît  pas,  pour  leur  instruction  et  leur  édification  tout 
ensemble,  de  lire  les  paroles  de  Jésus-Christ  dans 
l'Évangile  et  dans  les  écrits  des  Apôtres. 

«  Les  premiers  moines  n'ont  guère  eu  que  cela 
pour  leur  sanctification  :  et  l'on  veut  que  j'aie  fait  un 
crime  d'avoir  dit  que  l'Ancien  Testament  ne  convient 
pas  à  des  filles  retirées.  Je  n'ai  pu  me  faire  entendre 
par  des  termes  plus  doux  et  plus  innocents,  et,  quoi 
qu'on  dise,  je  ne  suis  pas  assez  complaisant  pour  chan- 
ger un  sentiment  que  j'ai  formé  selon  ma  conscience, 
à  moins  que  l'Église  même  ne  me  le  commande,  ce 
que  je  suis  assuré  qu'elle  ne  fera  jamais. 

«  Ce  que  je  puis  vous  dire.  Monsieur,  c'est  qu'il  y 
a  longtemps  que  les  hommes  parlent  de  moi  comme 
il  leur  plait;  cependant  ils  ne  sont  parvenus  à  bout 
de  changer  la  couleur  d'un  de  mes  cheveux.  Je  n'ai 
qu'une  crainte,  qui  est  celle  de  déplaire  à  Dieu  ;  et 
quand  je  ne  déplairai  qu'aux  hommes  en  faisant  ce 
que  mon  devoir  m'oblige  de  faire,  je  vous  supplie  de 
croire  que  je  n'en  aurai  aucune  peine. 

«  Que  si  quelqu'un  écrit  sur  ce  sujet,  et  qu'on  s'y 
trouve  engagé  d'y  répondre,  j'espère  que  Dieu  me 
mettra  dans  le  cœur  ce  qu'il  voudra  que  je  dise  pour 
soutenir  mon  sentiment  que  je  crois  être  de  lui,  et  qui 
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sera  sans  doute  approuvé  de  plusieurs  et  de  tous  les 
g-ens  de  bien  qui  parleront  sans  passion,  par  intérêt 
seul  de  la  vérité,  et  qui  auront  quelque  expérience 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  et  dans  les  cloîtres. 

c(  Quant  à  ceux  qui  liront  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  dans  l'ordre  de  Dieu,  par  l'application  et 
le  mouvement  du  Saint-Esprit  pour  l'instruction  des 
autres,  ils  en  recevront  la  lumière,  le  discernement  et 
toute  la  protection  nécessaire.  En  un  mot,  Monsieur, 
j'ai  parlé  comme  un  homme  instruit  de  longue  main 
par  les  révélations  qui  me  sont  venues  et  qui  me 
viennent  encore  tous  les  jours  de  tous  les  endroits  du 
royaume,  et  par  ce  que  m'en  ont  dit  des  gens  qui  ont 
dirigé  et  qui  ont  conduit  des  communautés  de  filles  ; 
et  j'ai  cru  que  j'aurais  manqué  à  ce  que  Dieu  demande 
de  moi,  si  je  n'avais  pris  toutes  les  mesures  imagi- 
nables pour  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  donner  la 
moindre  atteinte  à  l'innocence,  dans  une  maison 
dont  Dieu  a  permis  que  la  conduite  et  la  direction 
tombât  entre  mes  mains.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'y 
ait  des  religieuses  capables  de  cette  lecture;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  l'on  puisse  et  que  l'on  ne  doive 
dire  en  général,  qu'elle  ne  leur  convient  pas,  sauf  à 
donner  des  permissions  à  celle  à  qui  elles  peut  être 
utile  ^  » 

Nicole  avait  encore  reproché  à  Tabbé  de  Rancé 
d'avoir  coiiseillé  aux  religieuses  des  Clairets  la  lecture 
d'un  livre  condamné  par  Rome.  «  Comment  notre 
Abbé,  qui  a  le  discernement  si  fin,  n'a-t-il  pas  vu  dans 
le  Chrétien  intérieur  les  fausses  maximes  que  Mes- 
sieurs les  Romains  y  ont  découvertes,  et  qui  ont  si 
fort  scandalisé  la  piété  et  la  doctrine  de  ces  docteurs 
de  la  foi  et  de  ces  maîtres  en  spiritualité,  qu'ils  se 
sont  crus  obligés  de  supprimer  ce  livre  et  de  le  llé- 

*  Lettre  du  11  septembre  1690.  Gonod,  p.  184-179. 
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trir!  »  En  réalité,  ce  n'était  pas  le  texte  français  du 
Chrétien  intérieur  publié  en  1660  qui  avait  été  mis  à 
l'Index  par  un  décret  du  3o  novembre  1689,  mais 
bien  une  traduction  italienne  où,  deux  ans  après  la 
condamnation  de  Molinos,  on  avait  cru  devoir  rele- 
ver quelques  passages  favorables  au  Quiétisme.  Si 
Nicole  avait  cru  embarraser  ainsi  l'abbé  de  Rancé,  il 
s'était  bien  trompé  ;  il  lui  donna  au  contraire  une 
occasion  de  manifester  un  esprit  de  soumission  à 
l'Église  bien  rare  chez  ses  contemporains.  En  effet, 
tandis  que  les  décrets  de  l'Inquisition  et  de  la  Congré- 
gation de  l'Index  étaient  pour  la  plupart  des  Galli- 
cans un  objet  de  dérision,  et  que  de  graves  autorités 
bien  capables  de  l'influencer,  comme  Bossuet  et  le 
cardinal  Le  Camus,  se  contentaient  de  déclarer  qu'ils 
n'étaient  point  reçus  en  France,  l'abbé  de  Rancé 
répondait  à  Nicole  avec  une  grande  simplicité  :  «Pour 
ce  qui  est  du  Chrétien  intérieur,  il  n'y  a  point  eu  de 
livre  qui  ait  eu  une  approbation  plus  générale  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  Je  n'ai  point  de  correspondant  à 
Rome  qui  me  donne  avis  des  livres  que  l'on  y  met  à 
l'Index;  mais,  si  celui-là  y  a  été  mis,  je  ferai  savoir 
aux  religieuses  des  Clairets  comme  quoi  elles  doivent 
condamner  tous  les  livres  que  Rome  condamne,  sans 
les  examiner  et  sans  les  lire  K  » 

Au  milieu  de  tous  ces  ennuis,  l'abbé  de  Rancé  ne 
pouvait  pas  manquer  de  se  tourner  vers  Meaux,  pour 
y  trouver  conseil,  et  au  besoin  secours.  Il  exposa 
donc  l'affaire  à  Bossuet  qui  s'empressa  de  lui  répondre 
le  19  septembre  :  «  Il  est  vrai,  Monsieur,  que  quel- 
([ues-uns  ont  repris  cette  espèce  de  défense  de  lire 
l'Ancien  Testament.  La  vraie  résolution  de  cette  diffi- 
culté, c'est  qu'il  en  faut  accorder  la  lecture  avec  dis- 
crétion et  selon  la  capacité  des  sujets.  C'est  ainsi  que 

^  GoNOD,  p.  187. 
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souvenir*.»  Après  avoir  condamné  la  joie  et  l'allégresse 
ici-bas,  il  termine  ainsi  :  «  Cette  instruction,  Seigneur, 
regarde  tous  les  hommes,  mais  particulièrement  ceux 
qui  sont  retirés  dans  la  solitude  et  qui  sont  consacrés  à 
une  vie  pénitente  :  être  ce  qu'ils  sont  et  être  obligés  de 
vivre  dans  la  douleur,  c'est  la  môme  chose;  et,  s'il 
était  vrai  qu'ils  eussent  conservé  l'innocence,  et  qu'ils 
n'y  fussent  pas  engagés  par  leurs  propres  péchés,  ils  le 
seraient  par  leur  état  et  par  les  péchés  des  autres  '.  » 
Bossuet  reprend  le  môme  texte.  Plus  compatissant 
que  l'abbé  de  Rancé  pour  la  misère  humaine,  il  l'ap- 
plique non  seulement  aux  pécheurs,  mais  à  tous  ceux 
qui,  comme  Lazare,  sont  souvent  forcés  de  pleurer 
des  maux  extrêmes  et  n'ont  point  de  consolation  du 
côté  des  hommes.  Puis,  après  avoir  invité  les  pé- 
cheurs à  chercher  leur  consolation  dans  les  larmes  de 
la  pénitence,  il  ne  s'arrôte  pas  comme  son  ami  à 
cette  exclamation  qui  termine  son  développement  : 
«  Ah!  mille  et  mille  fois  heureux  ceux  qui  pleurent 
leurs  péchés,  car  ils  seront  consolés!  »  Il  continue 
ainsi  :  «  Mais  ceux  qui  pleurent  d'amour  et  de  ten- 
dresse, qu'en  dirons-nous?  Heureux,  mille  fois  heu- 
reux! Leur  cœur  se  fond  en  eux-mômes,  comme  parle 
l'Écriture,  et  semble  vouloir  s'écouler  par  leurs  yeux. 
Qui  me  dira  la  cause  de  ces  larmes?  Qui  me  la  dira? 
Ceux  qui  les  ont  expérimentées,  souvent  ne  la  peu- 
vent dire,  ni  expliquer  ce  qui  les  touche.  C'est  tantôt 
la  bonté  d'un  père;  c'est  tantôt  la  condescendance 
d'un  roi;  c'est  tantôt  l'absence  d'un  époux;  tantôt 
l'obscurité  qu'il  laisse  dans  l'àme  lorsqu'il  s'éloigne; 
et  tantôt  la  tendre  voix,  lorsqu'il  se  rapproche  et  qu'il 
appelle  sa  fidèle  épouse;  mais  le  plus  souvent  c'est 
je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  dire  '\  » 

^  Réflexions  morales  sur  les  KvangUes,  t.  I,  p.  58. 

2  Ibidem^  p-  Sg. 

'  Œuvres  complètes,  t.  VI,  Méditations  sur  l'Évangile^  p.  8. 
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Il  nous  faut  bien  le  dire,  le  vrai  mystique  ici  est 
non  pas,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  solitaire 
retiré  au  fond  de  son  désert,  mais  l'évèque  au  milieu 
du  tumulte  du  monde  et  de  l'agitation  de  la  Cour. 

C'est  dans  cet  ouvrage,  et  dans  les  Elévations  sur 
les  Mystères,  qu'il  faut  aller  chercher  toutes  les  ten- 
dresses de  l'âme  de  Bossuet,  cette  intensité  de  sensa- 
tions et  cette  profondeur  d'amour  que  l'éclat  de  l'élo- 
quence, les  formes  austères  du  raisonnement  ou  les 
entraînements  des  polémiques  cachent  souvent  en 
lui.  Les  incrédules  eux-mêmes,  ou  ceux  chez  qui 
malheureusement  la  foi  des  jeunes  années  reste 
plongée  dans  une  sorte  de  léthargie  par  les  préoccu- 
pations de  la  vie  ou  de  la  science,  ne  restent  pas 
insensibles  à  cet  attrait.  C'est  ainsi  que  La  Harpe, 
incapable  de  comprendre  les  sermons  de  Bossuet, 
écrivait  :  «  Ceux  qui  n'ont  pas  lu  les  Méditations  ne 
connaissent  pas  Bossuet.  »  Et  M.  Lanson  S  après 
avoir  admiré  dans  les  Méditations  et  les  Elévations 
«  un  mysticisme  d'une  tendresse  qui  n'énerve  pas, 
qui  ne  fond  pas  les  énergies  du  cœur,  mais  qui,  au 
contraire,  le  trempe  pour  la  vie  »,  conclut  en  ces 
termes  :  «  Voilà  comment,  à  les  lire,  on  oublie  pres- 
que la  merveilleuse  poésie  de  la  forme,  pour  y 
cueillir  tant  de  vérités  fortifiantes,  capables  de  soute- 
nir encore  aujourd'hui  les  âmes  que  n'enchante  plus 
la  consolante  espérance  dont  l'Église  catholique 
récompense  ceux  qui  croient  à  ses  Mystères.  » 

^  Bossuet,  p.  491- 


CHAPITRE  XÏX 


SIXIÈME    VISITE    DE     BOSSUET    A     LA  TRAPPE,     169O.     

INTRIGUES  ET  CALOMNIES  d'uN  RÉGOLLET.    BOSSUET 

ADRESSE  A  UN  RELIGIEUX  TRAPPISTE  UNE    LETTRE  SUR 

l'adoration     de     la     croix,     17     MARS     169I.    IL 

REVIENT    A    LA  TRAPPE    EN     169I,    POUR    LA    FETE    DE 
SAINT  BERNARD. 


Le  2  jaiivier-1690,  Bossuet  écrivait  à  l'abbé  de 
Rancé  :  «  J'espère,  Monsieur,  que  cette  année  ne  se 
passera  pas  comme  l'autre,  sans  que  j'aie  la  consola- 
tion de  VOUS  voir.  Je  jouis  en  attendant  de  votre 
présence  en  quelque  façon  par  vos  lettres,  et  je  pro- 
fite d'ailleurs  de  la  communication  de  vos  prières  dont 
vous  avez  la  bonté  de  m'assurer  •.  »  C'est  donc  à  tort 
que  le  cardinal  de  Hausse t  et  les  historiens  qui  se  sont 
contentés  de  le  suivre  indiquent  une  visite  à  la 
Trappe  pour  l'année  1689.  Quant  à  l'espérance  expri- 
mée dans  la  lettre  précédente,  elle  se  réalisa  à  la  tin 
du  mois  d'août,  alors  que  la  Carte  de  visite  des  Clai- 
rets, source  d'ennuis  pour  l'abbé  de  Rancé,  allait 
paraître.  C'est  à  cette  époque  aussi  que  commença 

*  Œuvres  complètes,  t.  XWI,  p.  ^oa. 
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une  nouvelle  intrigue  dont  Bossuet  vit  le  début,  et  qui 
aurait  pu  amener  la  ruine  de  la  Trappe  K 

Pendant  son  séjour,  arriva  un  jeune  Récollet  de 
Paris  nommé  frère  Candide  Glialype.  Quelques  lettres 
inédites^  de  personnes  mêlées  à  cette  histoire  nous 
apprennent  qu'il  était  «  du  grand  couvent,  proche 
Saint-Laurent  ».  Au  commencement  de  l'année,  il 
s'était  adressé  à  l'abbé  de  Rancé  pour  le  supplier  de 
le  recevoir,  lui  assurant  qu'il  lui  était  impossible  de 
faire  son  salut  dans  les  conditions  où  il  se  trouvait. 
L'Abbé,  qui  avait  plusieurs  fois  déclaré  qu'en  général 
les  moines  mendiants  ne  pouvaient  s'acclimater  à  la 
Trappe,  refusa  d'abord;  puis,  sur  ses  instances  réité- 
rées, il  lui  permit  de  venir,  pourvu  qu'il  y  fût  autorisé 
par  ses  supérieurs  ou  par  un  Bref  de  Rome.  Le  frère 
Candide  savait  que  son  projet  rencontrerait  la  plus 
vive  opposition  dans  sa  famille  religieuse;  par  ail- 
leurs, il  n'avait  nullement  les  ressources  nécessaires 
pour  faire  à  Rome  les  démarches  voulues.  Il  implora 
de  nouveau  la  pitié  de  l'abbé  de  Rancé  qui  l'adressa 
au  comte  du  Charmel.  Ce  dernier,  dans  toute  la  fer- 
veur d'une  conversion  récente  qu'il  devait  en  partie 
au  zèle  de  l'Abbé,  et  qu'il  venait  assez  fréquemment 
consolider  à  la  Trappe  par  de  longues  et  sérieuses 
retraites,  était  d'une  charité  sans  bornes.  Il  accueillit 
avec  bienveillance  le  jeune  religieux,  se  laissa  gagner 
par  certaines  qualités  apparentes,  lui  obtint  un  Bref 
et  lui  remit  l'argent  nécessaire  pour  le  voyage  de  la 
Trappe,  avec  une  lettre  de  recommandation  où  il  le 
donnait  comme  un  sujet  qui  serait  un  modèle  pour 
toute  la  communauté,  et  pourrait  plus  tard  lui  rendre 
les  plus  grands  services. 

Bossuet   qui,  lui  aussi,  était  en  grandes  relations 

*  Les  détails  en  sont  donnés  dans  D.  Gervaise,  D.  Le  Nain 
et  les  Manuscrits  du  Port  du  Salut. 

2  Bibl.  de  l'Arsenal,  3824.  Recueil  in-12  de  60  feuillets. 
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avec  le  comte  du  Charmel,  et  s'intéressait  à  tout  ce 
qui  concernait  la  Trappe,  lit  bon  accueil  au  nouveau 
postulant.  Trois  ou  quatre  jours  après  son  arrivée,  ce 
dernier  disparaissait  subitement  sans  prévenir  per- 
sonne. Tout  le  monde  fut  surpris  de  ce  départ,  et 
Bossuet  même  se  demanda  si  on  n'avait  point  eu 
affaire  à  une  espèce  d'espion  ;  la  suite  de  l'histoire 
devait  montrer  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  la  vérité. 

Quelques  semaines  plus  tard,  un  libelle  contre  la 
Trappe,  absolument  diff'amatoire  et  commenté  par  les 
propos  les  plus  malveillants,  circulait  en  ville  et  se 
répandait  en  province  ;  c'était  l'œuvre  du  jeune 
Récollet.  Ramené  à  son  couvent  sans  doute  par  la 
crainte  des  austérités  de  la  Trappe,  et  menacé  d'un 
châtiment  sévère,  il  avait  habilement  mis  à  profit  les 
préventions  et  les  mauvaises  dispositions  de  son 
Provincial  à  l'égard  de  la  réforme  de  la  Trappe.  Il 
prétendit  que  la  divine  Providence  elle-même  avait 
dû  lui  inspirer  le  dessein  d'entrer  à  la  Trappe  pour 
la  faire  connaître  dans  sa  triste  réalité.  Ses  confi- 
dences trouvèrent  créance  près  de  son  supérieur  qui 
lui  ordonna  de  les  mettre  par  écrit  :  c'est  ainsi  que  le 
frère  Candide  fut  amené  à  composer  son  libelle.  A 
son  arrivée  à  la  Trappe,  disait-il,  il  avait  trouvé  un  si 
grand  concours  de  monde,  qu'on  eût  dit  une  ville  au 
milieu  de  la  solitude  d'une  campagne.  «  Un  prélat 
célèbre  par  plusieurs  endroits  »  (l'évoque  de  Meaux) 
y  était  avec  plusieurs  séculiers,  amis  des  solitaires,  et 
plusieurs  prêtres  de  l'Oratoire.  11  dépeignait  l'abbé 
de  la  Trappe  comme  un  orgueilleux  difficile  à  abor- 
der, dur  pour  ses  religieux,  et  si  occupé  de  sa  corres- 
pondance et  de  ses  visites,  qu'il  se  dispensait  habi- 
tuellement d'assister  aux  offices.  On  ne  voyait  que 
Jansénistes  dans  la  maison  :  leurs  œuvres  étaient 
presque  exclusivement  les  objets  de  lecture  et  les  sujets 
de  conversation.  C'était  enlin  un  véritable  foyer  de 
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rébellion  centre  l'Eglise  et  contre  l'Etat.  En  même 
temps  le  calomniateur  avait  recours  à  des  lettres 
anonymes  qui  semblaient  partir  de  sources  diffé- 
rentes :  Louvois  et  le  P.  de  La  Gliaise  en  reçurent 
plusieurs  qui  leur  recommandaient  la  destruction  de 
la  Trappe  comme  une  œuvre  absolument  nécessaire. 
Le  Récollet  eut  encore  la  fourberie  d'en  adresser  une 
à  l'abbé  de  Rancé  lui-même.  Elle  était  écrite,  disait- 
on,  par  une  servante  sous  la  dictée  de  sa  maîtresse 
grande  amie  et  grande  admiratrice  du  c<  saint  Abbé) 
qui  craignait  de  voir  la  police  arrêter  sa  correspon 
dance  ;  une  lettre  de  cachet,  assurait-on,  était  préparée 
pour  le  faire  enlever  de  son  abbaye  sans  lui  donner 
le  temps  de  se  justifier  ;  la  Trappe  allait  subir  le  même 
sort  que  Port-Royal  :  il  n'y  avait  donc  qu'à  fuir 
promptement.  Inutile  de  dire  que  l'abbé  de  Rancé, 
ayant  la  conscience  absolument  tranquille,  se  garda 
bien  de  quitter  son  abbaye. 

Cependant  le  Roi  fmit  par  avoir  connaissance  du 
libelle  diffamatoire.  Malgré  l'estime  et  la  confiance 
qu'il  avait  pour  l'abbé  de  Rancé,  il  ne  laissa  pas  d'en 
être  ému  et  ordonna  que  l'on  communiquât  à  l'inté- 
ressé l'écrit  en  question,  en  l'invitant  à  s'expliquer  à 
ce  sujet.  Pour  ce  qui  concernait  sa  personne,  l'humble 
religieux  se  borna  à  répondre  qu'il  s'efforcerait  à 
l'avenir  de  profiter  de  tous  les  avis  qu'on  lui  donnait. 
Mais  à  l'exemple  des  saints  eux-mêmes,  il  se  croyait 
autorisé  à  repousser  toutes  les  attaques  dirigées  contre 
sa  foi  et  son  loyalisme.  Rappelant  combien  de  fois 
déjà  il  avait  été  accusé  sans  fondement,  il  protestait  de 
son  attachement  à  l'Église  et  de  sa  soumission  aux 
décisions  des  Souverains  Pontifes.  Contrairement  aux 
assertions  du  jeune  Récollet,  jamais  parmi  ses  reli- 
gieux on  ne  s'entretenait  des  matières  jadis  si  contro- 
versées; et  le  livre  de  la  Fréquente  Communion,  bien 
loin  de  circuler  de  mains  en  mains  dans  son  monas- 
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tère,  n'y  était  même  pas  connu.  La  charité  seule 
l'obligeait  à  répondre  à  des  personnes  qui  lui  deman- 
daient avis  sur  les  alFaires  de  leur  conscience,  et  qui 
ne  lui  laissaient  pas  de  repos  avant  d'avoir  obtenu 
satisfaction.  Si  parfois  il  s'occupait  de  questions  du 
dehors,  seul  le  désir  de  voir  triompher  la  cause  de 
Dieu,  de  l'Eglise,  du  Roi  et  de  la  justice  (  il  s'agissait 
alors  de  rétablir  Jacques  II  sur  le  trône  d'Angleterre) 
lui  faisait  pour  le  moment  rechercher  certaines  nou- 
velles. 

En  même  temps,  l'abbé  de  Rancé  écrivait  à  l'arche- 
vêque de  Reims  et  à  l'archevêque  de  Paris,  pour  les 
prier  d'intervenir  en  sa  faveur,  l'un  auprès  de  Lou- 
vois,  l'autre  auprès  du  Roi.  Lorsque  Mgr  de  Harlay 
fut  introduit  devant  le  Roi,  celui-ci  avait  pris  connais- 
sance du  Mémoire  de  l'abbé  de  Rancé,  et  avait 
ordonné  de  lui  faire  savoir  qu'il  était  entièrement 
satisfait  de  sa  conduite.  Il  se  contenta,  d'après 
Dom  Gervaise*,  dédire  en  souriant  à  l'archevêque  qui 
était  venu  lui  donner  lecture  de  la  lettre  de  son  ami 
et  l'appuyer  :  «  Je  me  doutais  bien  qu'ayant  écrit 
contre  les  moines,  ils  lui  joueraient  quelque  tour.  » 
Quant  à  Louvois,  il  n'avait  pas  attendu  la  prière  de 
son  frère  pour  défendre  l'abbé  de  Rancé.  Un  jour  de 
fête  qu'il  était  allé  entendre  la  Messe  chez  les  Récol- 
lets de  Versailles,  il  leur  demanda  ce  qu'ils  pensaient 
du  frère  Candide.  Surpris  de  voir  qu'ils  ajoutaient 
foi  à  tous  ses  contes  :  «  Et  moi,  mes  Pères,  leur 
dit-il,  je  vous  déclare  que  c'est  un  fou;  faites-le  lui 
savoir  de  ma  part,  et  que  je  ne  veux  plus  entendre 
parler  davantage  de  ses  impertinences.  »  Après  qu'il 
eût  été  informé  des  dispositions  du  Roi,  il  retournait 
chez  les  Récollets  pour  leur  parler  sérieusement  de 
cette  affaire.    «   Je  vous   conseille,   mes    Pères,  leur 

*  Vie  (le  Vabhé  de  1  tancé,  p.  977. 
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dit-il  en  les  quittant,  d'envoyer  cet  homme-là  à  cent 
lieues  d'ici  et  de  le  mettre  in  pace;  et  pour  vous,  le 
meilleur  avis  que  je  puis  vous  donner,  est  d'avouer 
devant  tout  le  monde  que  vous  y  avez  été  trompés, 
et  que  vous  avez  reconnu  depuis  que  c'était  un  cer- 
veau blessé.  » 

Les  Récollets  hésitèrent  quelque  temps  à  suivre  le 
conseil  qui  leur  était  donné  ;  ce  qui  leur  aliéna  l'estime 
d'un  grand  nombre  de  personnes  même  indifférentes 
à  l'égard  de  la  Trappe.  Enfin  le  Provincial  se  décida 
à  reléguer  son  religieux  à  Strasbourg  et  écrivit  une 
lettre  d'excuses  à  l'abbé  de  Rancé.  Quant  au  frère 
Candide,  il  déplora  sa  faute,  demanda  pardon  à  celui 
qu'il  avait  calomnié,  et  protesta  «  qu'il  n'avait  eu  la 
faiblesse  de  le  blâmer  que  pour  complaire  à  des 
gens  pleins  de  passion;  qu'en  toute  cette  affaire,  il 
n'avait  point  agi  par  lui-même,  mais  par  l'impression 
de  ses  Pères  dont  il  avait  été  le  malheureux  ministre 
et  la  victime  sacrifiée  ». 

Ce  trait  et  beaucoup  d'autres  semblables  que  nous 
pourrions  citer  nous  montrent  ce  qui  a  contribué 
pour  beaucoup  à  donner  au  réformateur  de  la  Trappe 
la  réputation  de  Janséniste.  Une  calomnie,  inventée 
par  l'envie,  est  répandue  de  tous  côtés;  la  réfutation 
ou  la  rétractation  ne  la  suit  pas  toujours.  Plus  tard, 
elle  est  reprise  avec  ou  sans  bonne  foi,  alors  que 
témoins  et  pièces  capables  de  la  confondre  ont  dis- 
paru. L'erreur  s'accrédite  et  le  doute,  le  soupçon  s'at- 
tache pour  toujours  à  une  mémoire  qui  ne  devait 
être  entourée  que  de  vénération. 

Un  an  après  le  commencement  de  l'intrigue  que 
nous  venons  de  rapporter,  une  lettre  de  Bossuet 
venait  enlever  toute  inquiétude  à  l'abbé  de  Rancé  à 
ce  sujet.  «  Je  n'ai  fait,  lui  disait-il,  que  passer  à  Ver- 
sailles où  j'ai  trouvé  le  Roi  prêt  à  partir  pour 
Marly.  On  m'assure,  de  tous  côtés,  qu'il  est  tout  à  fait 
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revenu  pour  la  Trappe  :  je  ne  manquerai  pas  l'occa- 
sion d'en  être  intbrmé  par  moi-même  *.  » 

Pendant  ce  même  séjour  de  Bossuet  à  la  Trappe, 
l'abbé  de  Rancé,  si  sévère  généralement  pour  tout 
ce  qui  concernait  les  relations  entre  les  étrangers  et 
les  membres  de  sa  communauté,  lui  présenta  un 
religieux  «  qu'il  afïectionnait  beaucoup,  nous  dit 
l'abbé  Ledieu,  parce  qu'il  était  nouveau  catholique 
et  qu'il  avait  beaucoup  d'esprit  :  en  témoignage  de 
son  amitié,  il  lui  avait  donné  le  nom  d'Armand ^  ».  A 
la  Quasimodode  l'année  précédente,  il  l'avait  admis 
à  la  profession  et  lui  avait  adressé  au  Chapitre,  selon 
la  coutume,  une  exhortation  qui  nous  a  été  con- 
servée ^  Le  texte  qu'il  choisit  et  la  façon  dont  il  en 
tira  parti  nous  rappellent  Toraison  funèbre  d'Anne  de 
Gonzague.  Il  est  emprunté  à  l'Épître  aux  Romains  : 
Ubi  abundavit  delicturn  super abundaçit  gratin f 
où  il  y  a  eu  abondance  de  péchés,  Dieu  a  répandu 
une  surabondance  de  grâce.  Dans  la  première  partie 
de  son  instruction,  l'abbé  de  Rancé,  s'inspirant  des 
dispositions  de  son  disciple  et  de  ces  temps  de  la 
primitive  Eglise  où  les  pécheurs  faisaient  leur  con- 
fession publique,  rappelle  les  égarements  auxquels, 
comme  jadis  la  Princesse  Palatine,  s'était  abandonné 
ce  nouvel  enfant  prodigue;  dans  la  seconde,  il  lui 
montre  les  miséricordes  de  Dieu  à  son  égard  et  lui 
enseigne  la  façon  dont  il  devra  lui  témoigner  sa 
reconnaissance.  La  vie  de  ce  jeune  homme,  telle  que 
l'expose  Torateur,  parfois  à  mots  couverts  qui  nous 
sont  expliqués  par  d'autres  documents,  avait  été  un 
vrai  roman.  Né  huguenot,  d'une  famille  noble  que 
l'on  croit  avoir  été  une  branche  de  celle  d'Epernon, 
il  avait  abjuré  pour  échapper  aux  rigueurs  quiaccom- 

*  Lettre  du  29  août  1691.  Œiwres  complètes,  t.  XWl,  p.  ^5g. 

2  Mémoires,  j).  19;. 

^  Conférences  ou  Instructions,  etc.,  t.  II,  p.  344-^74- 
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pagiureiit  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  :  mais  il 
n'avait  pas  tardé  à  revenir  à  sa  première  religion  et 
s'était  enfui  en  Hollande  où  le  prince  d'Orange  l'avait 
attaché  à  sa  personne.  Une  violente  passion  qu'il 
avait  conçue  pour  une  jeune  fille  de  la  noblesse,  for- 
cée, comme  lui  jadis,  d'abjurer  le  protestantisme,  et 
renfermée  dans  un  couvent,  le  ramena  en  France.  Il 
allégua  le  désir  de  faire  une  conversion  sincère  :  mais, 
lui  dit  l'abbé  de  Rancé,  c'était  «  dans  un  dessein 
formé  d'arracher  à  rp]glise  sainte  une  âme  choisie, 
qui,  comme  une  colombe  échappée  des  filets  du 
démon,  s'était  jetée  entre  ses  bras.  Il  n'y  a  point 
d'artifice  dont  vous  ne  vous  soyez  servi  pour  la 
séduire,  point  de  tromperies,  d'infidélités,  de  men- 
songes, de  dissimulations,  de  déguisements  que  vous 
n'ayez  mis  en  usage  pour  faire  réussir  une  entreprise 
si  détestable...  Mais  cette  âme  innocente,  qui  avait 
déjà  goiité  le  bonheur  d'appartenir  à  Jésus-Christ, 
demeura  ferme  dans  les  promesses  qu'elle  avait  faites, 
et  rien  ne  fut  capable  d'ébranler  sa  constance  et  sa 
fidélités  »  Elle  se  consacra  même  à  tout  jamais  au 
service  du  Seigneur  par  des  vœux  solennels.  Brisé 
par  toutes  les  émotions  qu'il  avait  éprouvées,  le  jeune 
huguenot  tomba  dangereusement  malade.  Il  entendit 
les  remords  de  sa  conscience,  fut  touché  de  la  grâce 
et,  revenu  à  la  santé,  chercha  à  s'instruire  sérieuse- 
ment de  la  religion  catholique  que  jusqu'ici  il  avait 
seulement  professée  de  bouche.  Les  ouvrages  de 
Bossuet,  et  en  particulier  son  Exposition,  portèrent 
la  lumière  dans  son  esprit.  En  même  temps  le  livre 
de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  Vie  monasti- 
que, qu'il  avait  lu  jadis  par  curiosité,  lui  revint  à  la 
mémoire.  Gomme  il  avait  une  âme  ardente  et  géné- 
reuse, il  résolut  de  ne  pas  faire  les  choses  à  demi. 

*  Conférences  ou  Instructions,  etc.,  t.  II,  p.  348-9. 
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Dans  sa  première  ferveur,  il  vint  frappera  la  porte  de 
a  Trappe  et  sollicita  son  admission  avec  tant  d'ins- 
tances que  l'abbé  de  Rancé  ne  put  la  lui  refuser. 

Après  avoir  rappelé  au  Frère  Armand  comment,  par 
une  grâce  toute  particulière  de  Dieu,  aucune  diffi- 
culté, aucune  tentation  capable  de  l'arrêter  dans  son 
chemin  ne  s'était  présentée  à  lui  pendant  son  noviciat; 
comment  jeûner,  travailler,  veiller,  garder  le  silence, 
obéir,  se  soumettre,  renoncer  à  son  propre  esprit  et 
à  sa  raison,  se  laisser  conduire  par  celle  d'un  autre, 
se  délier  de  soi-même,  s'humilier  n'avaient  rien  eu 
pour  lui  que  de  doux  et  daimable,  l'orateur,  dans  un 
mouvement  qui  rappelle  celui  de  Bossuet  à  la  pro- 
fession de  M"e  de  La  Yallière  :  «  Qu'avons-nous  vu  et 
que  voyons-nous?  Quel  état  et  quel  état!  »  n'avait-il 
pas  le  droit  de  s'écrier,  lui  aussi  :  «  Quel  change- 
ment! Quelle  révolution!  N'est-ce  pas  avec  fondement 
que  nous  pouvons  répéter  :  Ubi  abundaint  dellctum, 
superabundavit  gratia^l  » 

Lorsque  Bossuet  fit  sa  visite  au  mois  d'août,  le 
Frère  Armand  était  toujours  dans  la  même  ferveur;  il 
exprimait  môme  souvent  «  le  désir  de  donner  sa  vie 
et  de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  défendre  la  foi,  la  créance  et  la  religion 
dont  il  avait  été  un  ennemi  déclaré  et  un  cruel  persé- 
cuteur ». 

Néanmoins,  il  était  souvent  tourmenté,  au  sujet  de 
certaines  pratiques  catholiques,  par  des  doutes  et  des 
inquiétudes  qu'éveillaient  ses  souvenirs  et  ses  préju- 
gés d'autrefois.  A  la  prière  de  l'abbé  de  Rancé,  Bos- 
suet l'entretint  à  diverses  reprises  avec  une  extrême 
bienveillance.  Si  ce  jeune  religieux  n'était  pas  rattaché 
par  les  liens  du  sang  à  ce  duc  Bernard  d'Epernon 
devant  lequel  il  avait  prêché  jadis,  à  Dijon,  un  ser- 

*  Conférences  ou  Instructions,  etc.,  t.  II,  p.  354. 
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mon  sur  la  Providence,  le  7  mai  i656,  n'était-il  pas 
en  quelque  sorte  un  de  ses  enfants  spirituels?  Et, 
d'ailleurs,  n'appartenait-il  pas  à  cette  classe  des  Nou- 
veaux catholiques,  toujours  si  chère  à  son  cœur 
depuis  l'époque  où  il  était  allé  à  Metz  exercer  les 
fonctions  du  saint  ministère?  A  son  départ,  il  l'invita 
à  lui  communiquer  par  lettres  les  doutes  qui  le  trou- 
bleraient dans  sa  foi. 

Vers  la  fin  du  mois  de  février  suivant,  le  Frère  Ar- 
mand lui  envoyait  successivement  deux  lettres  et  un 
Mémoire  où  il  lui  exposait  ses  difficultés  relativement 
aux  honneurs  rendus  à  la  croix  par  les  catholiques. 
Le  17  mars,  l'évêque  de  Meaux  lui  adressait  une 
longue  réponse  où  tout  est  admirable  :  l'extrême 
charité  avec  laquelle,  malgré  des  occupations  absor- 
bantes pour  tout  autre  que  lui,  il  encourage  une 
pauvre  âme  dans  sa  vocation  religieuse;  la  sagesse 
avec  laquelle  il  établit  le  culte  de  la  croix;  la  préci- 
sion avec  laquelle  il  le  détermine  et  le  sépare  de 
pratiques  puériles  et  idolâtres;  et  enfin  l'éloquence 
avec  laquelle  il  le  venge  des  insultes  des  protestants. 
«  J'ai  trop  tardé,  mon  très  cher  Frère,  dit-il  d'abord, 
à  faire  réponse  à  vos  deux  lettres  et  à  votre  écrit.  La 
volonté  pourtant  ne  m'a  pas  manqué,  et  je  vous  ai  eu 
continuellement  présent;  mais  je  n'ai  trouvé  qu'à 
présent  le  loisir  où  j'eusse  eu  l'esprit  tout  à  fait  libre 
pour  vous  répondre.  Je  commencerai  par  vous  dire 
que  l'ardeur  que  vous  ressentez  pour  le  martyre  est 
un  grand  don  de  Dieu;  mais  ne  s'en  présentant  point 
d'occasion,  il  ne  faut  pas  tant  s'occuper  de  cette 
pensée  qui  pourrait  faire  une  diversion  aux  occupa- 
tions véritables  que  votre  état  demande  de  vous. 
Songez  que  la  paix  de  l'Eglise  a  son  martyre.  La  vie 
que  vous  menez  vous  donnera  un  rang  honorable 
parmi  ceux  qui  ont  combattu  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  tout  ce   que  vous  aurez    souffert  dans  les 
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exercices  de  la  pénitence  vous  prépare  une  couronne 
qui  approche  fort  de  celle  du  martyre  *.  »  Puis  il  lui 
montre  que  «  ni  dans  la  chose,  ni  dans  les  termes  », 
l'adoration  de  la  croix  ne  souffre  la  moindre  difficulté. 
Gomme  nous  le  montre  la  Sainte  Écriture,  on  se  pros- 
terne devant  les  rois,  devant  les  prophètes,  devant 
son  aine,  ainsi  que  le  fit  Jacob  devant  Esaii:  devant 
les  anges,  devant  les  Apôtres  et  même  devant  les 
choses  inanimées,  comme  l'arche.  Gomment  pourrait- 
on  laisser  sans  honneurs  la  croix  de  Jésus-Ghrist, 
«  ce  glorieux  trophée  de  la  plus  insigne  victoire  qui 
fût  jamais»,  «  l'abrégé  mystérieux  de  toutes  les  mer- 
veilles du  Sauveur  -?  »  Impossible  de  voir  la  croix 
sans  se  rappeler  ce  qu'a  fait  Notre-Seigneur  pour 
nous.  «  Si  donc  à  la  vue  de  la  croix,  dit  Bossuet,  tout 
ce  queje  sens  pour  Jésus-Ghrist  se  réveille,  pourquoi 
à  la  vue  de  la  croix  ne  donnerais-je  pas  toutes  les 
marques  extérieures  de  mes  sentiments?  Et  cela, 
qu'est-ce  autre  chose  que  d'honorer  la  croix  comme 
elle  peut  être  honorée,  c'est-à-dire  par  rapport  et  en 
mémoire  de  Jésus-Ghrist  crucifié'?  »  On  le  sent, 
l'évidence  delà  vérité,  la  mauvaise  foi  des  hérétiques, 
l'ardeur  de  la  foi  et  de  l'amour,  le  ressentiment  de 
rinsulte  faite  à  Notre-Seigneur,  animent  peu  à  peu 
Bossuet  :  il  s'élève,  et  c'est  sur  le  ton  de  sa  fameuse 
apostrophe  aux  libertins  de  son  époque,  dans  l'Orai- 
son funèbre  de  la  Princesse  Palatine,  qu'il  combat 
«  ces  aveugles  chicaneurs  »,  «  ces  esprits  conten- 
tieux »,  «  ces  hommes  grossiers  et  cliarnels  »  ([ui 
traitent  de  superstition  le  culte  de  la  croix.  Il  montre 
ensuite  que  c'est  une  «  trop  basse  chicane  de  disputer 
des  mots  »  et  que  «  celui  d'adorer  a    une    si   grande 


*  Œuvres  complètes,  t.  XVII.  Lettre  sur   radoration    de  la 
Croix,  p.  27.5-6. 
-  Ibidem,  p.   277. 
•'  Ibidem,  p.  27(). 
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étendue  qu'il  est  ridicule  de  le  condamner,  sans  en 
avoir  auparavant  déterminé  tous  les  sens  ».  Enfin, 
après  avoir  résolu  plusieurs  difficultés  tirées  de 
quelques  textes  des  Pères,  il  termine  d'une  façon  aussi 
pathétique  que  paternelle  :  «  Je  suis  bien  aise,  mon 
cher  Frère,  que  vous  receviez  cette  lettre  avant  le 
Vendredi  saint...  afin  que  vous  pratiquiez  l'adoration 
de  la  croix  avec  de  plus  tendres  sentiments...  C'est 
là,  mon  cher  Frère,  que  vous  puiserez  un  invincible 
courage  pour  souff*rir  jusqu'à  la  fin  le  martyre  où 
vous  engage  votre  profession,  vous  contentant  de  la 
part  que  Jésus-Christ  vous  veut  donner  à  ses  souf- 
frances et  à  sa  couronne.  C'est  là  que  vous  formerez 
une  sainte  résolution  de  porter  votre  croix  tous  les 
jours,  et  ce  joug  que  votre  Sauveur  a  mis  sur  vos 
épaules  vous  sera  doux.  C'est  là  enfin  que  vous  serez 
embrasé  d'un  saint  et  immuable  amour  pour  Jésus- 
Christ  qui  a  porté  vos  péchés  sur  le  bois,  qui  vous  a 
aimé  et  qui  a  donné  sa  vie  pour  vous  ;  et  vous  lui 
rendrez  d'autant  plus  d'honneur  que  l'état  où  vous  le 
verrez  sera  plus  humiliant...  Rendez- vous  digne  de 
porter  le  nom  de  votre  très  cher  Père  et  de  la  tendre 
amitié  dont  il  vous  honore  :  quand  il  trouvera  à  pro- 
pos de  vous  élever  aux  Ordres,  nonobstant  votre 
répugnance,  je  lui  offre  de  bon  cœur  ma  main,  et  je 
réglerai  volontiers  sur  cela  les  voyages  que  je  ferai 
à  la  Trappe,  qui  est  assurément  le  lieu  du  monde  où 
je  m'aime  le  mieux  après  celui  auquel  Dieu  m'a  atta- 
ché. A  vous  de  tout  mon  cœur  et  sans  réserve,  mon 
cher  Frère  et  fidèle  ami.  » 

Lorsque  Bossuet  revint  au  mois  de  juin  suivant,  il 
trouva  le  Frère  Armand  chargé  de  l'hôtellerie.  Il  reprit 
avec  lui  ses  entretiens  pour  éclairer  de  plus  en  plus 
sa  foi  et  consolider  sa  vocation.  Le  jeune  religieux 
possédait  la  confiance  de  son  supérieur,  mais  peut- 
être  n'en  était-il  plus  tout  à  fait  digne  :  en  tout  cas, 
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Bossuet  ne  devait  plus  le  revoir.  Au  commencement 
de  l'année  1692,  la  lettre  sur  V adoration  de  la  croix 
paraissait  imprimée  par  Huguet  à  Paris  sans  l'agrément 
de  son  auteur,  ni  l'assentiment  du  Révérend  Père.  Les 
uns  soupçonnèrent  que  le  Frère  Armand  avait  provo- 
qué cette  indiscrétion  par  un  mouvement  de  vanité  ; 
d'autres  accusèrent  M.  Maisne  d'avoir  encore  cherché 
à  partager  quelques  bénéfices  avec  un  libraire  ;  mais 
comme  cette  lettre  avait  circulé  dans  la  maison,  ([ue 
d'autres  en  avaient  pu  prendre  et  donner  des  copies, 
il  était  difficile  d'arriver  à  trouver  la  vérité.  En 
tout  cas,  Bossuet  ne  se  plaignit  pas  et  l'alFaire  en 
resta  là. 

Mais,  au  mois  de  juin  de  la  même  année,  le  Frère 
Armand  contribua  pour  beaucoup  à  exposer  son 
Abbé  à  de  nouvelles  et  violentes  attaques.  Le  7  juin 
1692,  arrivait  à  la  Trappe  un  chanoine  de  Pamiers, 
M.  Maupas,  qui  était  très  attaché  au  parti  janséniste, 
et  qui,  poursuivi  au  sujet  de  la  Régale,  venait  de 
passer  quatre  années  en  prison.  Exilé  ensuite  à 
Narbonne,  il  avait  obtenu  la  permission  de  se  rendre 
à  la  Trappe,  avec  la  pensée  d'y  vivre  en  simple  pen- 
sionnaire. L'abbé  de  Rancé,  à  qui  la  récente  histoire 
du  Récollet  et  tant  d'autres  précédentes  faisaient  une 
obligation  d'être  d'une  extrême  prudence  dans  ses 
relations  jansénistes,  et  qui  d'ailleurs  ne  devait  pas 
permettre  de  considérer  sa  maison  comme  un  lieu 
d'exil,  consentit  à  donner  Thospitalité  à  M.  Maupas, 
mais  provisoirement,  et  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  décidé 
de  son  sort.  Or  le  Frère  Armand  lui  lit  des  rapports  si 
défavorables  sur  les  dispositions,  les  sentiments  et  la 
doctrine  de  cet  ecclésiastique,  qu'il  le  laissa  partir 
trois  semaines  après  son  arrivée  sans  avoir  jamais 
voulu  recevoir  sa  visite.  Tout  le  parti  janséniste  ne 
manqua  pas  de  condamner  avec  une  extrême  vio- 
lence la  conduite  de  l'abbé  de  Rancé.  On   l'accusa 
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d'une  «  effroyable  dureté  »  et  on  lui  écrivit  à  ce  sujet 
les  lettres  les  plus  injurieuses.  L'abbé  de  Rancé 
s'était  borné  à  user  de  discrétion  et  de  réserve,  mais  il 
fut  obligé  de  constater  que  le  Frère  Armand,  non  seu- 
lement avait  grossi  et  dénaturé  les  choses,  mais  encore 
n'avait  pas  toujours  agi  avec  la  sagesse  et  la  gravité 
convenables  pour  un  religieux.  Il  lui  adressa  à  ce  sujet 
des  observations  sérieuses  qui  sans  doute  ne  furent 
pas  très  bien  accueillies.  Peu  à  peu  la  ferveur  du  nou- 
veau converti  diminua:  puis,  cédant  à  l'esprit  du  mal, 
il  quitta  un  jour  la  Trappe,  et,  abandonnant  non 
seulement  l'état  monastique  mais  encore  la  religion 
catholique,  se  retira  à  Genève  où  il  mourut  maitre 
d'école  :  triste  exemple  de  l'inconstance  humaine,  et 
de  la  résistance  qu'un  cœur  peut  toujours  opposer  à 
la  grâce  ! 

Sur  le  dernier  voyage  de  Bossuet  à  la  Trappe  que 
nous  venons  de  rappeler,  nous  avons  les  renseigne- 
ments les  plus  précis.  Le  12  août  1691,  il  écrivait  à 
Mme  d'Albert  :  «  Mon  voyage  à  la  Trappe  ne  sera  en 
tout  que  de  neufàdix  jours.  Je  le  romprais  sans  hési- 
ter, si  je  prévoyais  que  M^e  de  Jouarre  put  venir  : 
mais  il  n'y  a  nulle  apparence  \  »  Deux  autres  lettres 
écrites  vers  la  fin  du  mois  à  la  même  religieuse  et  à 
l'abbé  de  Rancé  nous  apprennent  qu'il  put  accomplir 
son  projet.  D'après  l'abbé  Ledieu  -,  «  son  amour  pour 
saint  Bernard  le  lit  aller  exprès  à  la  Trappe  pour  y 
passer  le  jour  de  sa  fête  ». 

Élevé  dans  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  tendre, 
Bossuet,  en  digne  fils  de  la  Bourgogne,  ne  manqua 
pas  de  concevoir  dès  son  enfance,  pour  son  illustre 
compatriote,  un  véritable  culte  qui  alla  toujours  en 
croissant  avec  les  années.  Au  reste,  ce  devait  être  une 
tradition  de  famille;  car  on  trouve  dans  l'Ordre  de 

*  Œuvres  complètes,  t.  XVII,  p.  283-4- 
2  Mémoires,  p.  5^. 
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Gîteaux  plusieurs  Bossuet  qui  s'y  distinguèrent  par 
leurs  travaux  littéraires.  A  peine  âgé  de  vingt-huit  ans, 
il  prononçait  à  Metz  son  admirable  panégyrique  de 
saint  Bernard.  «  En  1689,  touché  de  la  même  dévo- 
tion, nous  dit  encore  Ledieu,  il  célébrait  pontiticale- 
ment  la  fête  du  saint  dans  l'église  des  Bernardines  du 
Pont-aux-Dames,  et  y  prononçait  un  second  panégy- 
rique qui  malheureusement  ne  nous  a  pas  été  con- 
servé. Dans  l'étude  des  Pères  de  l'Eglise,  à  laquelle  il 
ne  cessa  de  se  livrer  toute  sa  vie,  il  eut  toujours  soin 
de  réserver  une  large  part  à  celui  qui  a  mérité  le  sur- 
nom de  doctor  mellifliius.  «  Cet  illustre  saint,  dit 
encore  Ledieu  S  était  pour  lui  un  des  plus  grandsdoc- 
teursde  l'Eglise...  ;  ce  fut  aussi  celui  auquel  il  s'appli- 
qua davantage  pour  la  conformité  de  la  doctrine,  et  il 
le  possédait  parfaitement.  11  le  lut  et  relut  plusieurs 
fois  pour  combattre  le  Quiétisme,  et  il  s'en  servit  avec 
l'avantage  que  l'on  sait.  Il  louait  fort  l'élévation  de 
son  esprit,  son  onction  et  sa  piété.  »  Nous  le  voyons 
en  effet  souvent  citer  et  recommander  saint  Bernard, 
même  dans  sa  correspondance.  C'est  ainsi  que,  le 
16  juillet  1695,  il  écrivait  à  M.^^  Albert  :  «  Je  vous  fais 
de  très  bon  cœur  la  dernière  réponse  de  saint  Bernard, 
car,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  la  porte  dans  mon  fond, 
et  vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  me  la  marquer 
dans  ce  saint.  Elle  me  donne  une  nouvelle  vénération 
pour  lui,  par-dessus  celle  que  j'ai  toujours  eue  très 
grande  pour  sa  1res  pure  et  paternelle  charité  ^  » 

Il  ne  manqua  pas  d'assister  à  l'ofïice  solennel  de  la 
nuit  qui  commençait  vers  minuit  et  durait  au  moins 
quatre  heures.  Il  ressentit  encore  ces  douces  émotions 
dont  nous  avons  parlé  lors  de  sa  première  visite;  et, 
sans  doute,  en  voyant  ces  longues  liles  de  moines 
vctus  de  blanc,  graves  et  recueillis,  en  les  écoutant 

^  Mémoires,  p.  57. 

-  Œuvres  complètes,  t.  XXVIII,  p.  249. 
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chanter  les  louanges  de  leur  Père,  de  celui  à  l'autorité 
duquel  leur  maison  avait  été  rattachée  jadis  par  les 
liens  de  la  filiation,  il  dut  s'imaginer  que  l'antique 
Glairvaux  était  ressuscité  avec  celui  qu'il  aimait  à 
appeler  «  un  autre  saint  Bernard  ».  Nous  voudrions 
pouvoir  dire  que  cejour-là  il  fut  invité,  comme  le  sont 
souvent  des  prédicateurs  de  passage,  à  prendre  la 
parole  au  Chapitre  et  à  montrer  aux  religieux,  dans 
leur  illustre  Père,  le  modèle  qu'ils  devaient  s'efforcer 
d'imiter  :  mais  malheureusement  nos  chroniques  sont 
restées  muettes  sur  ce  point. 

Cette  année,  il  avait  comme  compagnon  de  son  pieux 
pèlerinage   l'évêque  de   Troyes,    Denis-François    le 
Bouthillier  de  Chavigny,  fils  de  Léon  le  Bouthillier,  et 
par  conséquent  proche  parent  de  l'abbé  de  Rancé. 
Lui-même,  nous  l'avons   déjà  vu,  était  allié  à  cette 
famille  par  sa  grand'mère  paternelle,  et  par  le  mariage 
de  sa  cousine  Elisabeth  Bossuet  avec  le  frère  de  l'évê- 
que de  Troyes,  Armand-Léon  de  Chavigny,  seigneur 
de  Ponts-sur-Seine.  Ce  prélat  fut  excessivement  tou- 
ché de  son  séjour  à  la  Trappe,  et  l'impression  qu'il  en 
ressentit  contribua  pour  beaucoup  à  lui  faire  mener 
une  vie  moins  mondaine  que  par  le  passé.  Il  en  con- 
çut même  un  tel  amour  de  la  retraite  et  de  la  solitude 
que,  cinq  ans  plus  tard,  il  faisait  un  essai  de  la  vie 
anachorétique  en  se  retirant  dans  une  sorte  d'ermitage 
qu'il  s'était  fait  construire  à  la  Chartreuse  de  Troyes. 
Dans  une  lettre  écrite  à  M^^  d'Albert,  antérieure- 
ment à  son  pèlerinage  suivant,  Bossuet  lui  dit  qu'il 
n'ira  probablement  pas  «  cette  année  »  à  là  Trappe  et 
aux  Clairets  ^;  or,  la  suite  de  sa  correspondance  nous 
le  montre  en  relations  assez  suivies  avec  cette  maison 
qu'il  visita  certainement;  nous  avons  donc  tout  lieu 
de  croire  que  les  deux  prélats  reprirent  le  chemin  de 

*  Lettre  du  lo  octobre  1694.  Œuvres  complètes,  p.  2o5. 


l'abbé  de  rangé  et  bossuet  355 

leur  diocèse  par  les  Clairets.  L'abbé  de  Rancé  était 
allé,  le  3  juillet  1690,  bénir  l'abbesse,  M'^^^  de  Valen- 
çay  ;  tout  récemment  il  y  avait  fait  sa  seconde  visite 
régulière,  et  il  y  avait  trouvé,  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  communauté,  un  ardent  désir  d'embrasser 
rÉtroite  Observance  de  la  Règle  et  de  mener  une  vie 
plus  parfaite.  Il  devait  donc  être  le  premier  à  engager 
son  illustre  ami  à  aller  encourager,  par  ses  exhorta- 
tions et  sa  présence,  dé  si  heureuses  dispositions  aux- 
quelles il  ne  voulait  pas  accéder  sans  les  avoir  mises 
à  l'épreuve,  mais  qu'il  constatait  avec  un  extrême 
plaisir. 

Peut-être  les  deux  évêques  avaient-ils  eux-mêmes 
un  motif  particulier  de  passer  par  cette  abbaye.  Ce 
fut  en  effet  Marguerite-Elisabeth  le  Bouthillier  de 
Ghavigny,  propre  nièce  de  Tévêque  de  Troyes  et 
parente  de  Bossuet,  qui  succéda  à  M'«e  de  Valençay. 
Leur  visite  semblerait  indiquer  que  la  future  abbesse 
des  Clairets  y  avait  déjà  été  attirée  par  la  renommée 
naissante  de  cette  maison  que  Ton  commençait  à 
appeler  «  la  seconde  Trappe  ». 


CHAPITRE  XX 


LA  QUERELLE  DES  ETUDES  MONASTIQUES 
(169I-1693). 


§  1".  —  Mabillon  publie  son  Traité  des  Etudes  Monastiques 
(juin  1691). 

Lorsque  Bossuet  fit  son  voyage  à  la  Trappe  pour  y 
assister  à  la  fête  de  saint  Bernard,  deux  mois  à  peine 
s'étaient  écoulés  depuis  l'apparition  d'un  ouvrage  qui 
allait  engager  l'abbé  de  Rancé  dans  une  nouvelle 
polémique.  Dans  son  Traité  sur  la  Sainteté  et  sur  les 
Devoirs  de  la  Vie  monastique  et  les  Éclaircissements 
qui  suivirent,  le  réformateur  de  la  Trappe  avait  sou- 
tenu d'une  façon  générale  et  absolue  que  les  moines 
doivent  s'abstenir  de  toute  étude  proprement  dite. 
L'Ecriture  sainte  avec  quelques  commentaires  et 
autres  ouvrages  des  Pères  de  TEglise,  divers  traités 
ascétiques  et  des  Vies  de  saints,  tels  étaient  les  seuls 
livres  qu'il  les  autorisait  à  lire,  et  encore  en  très  petit 
nombre  chaque  année.  C'était  un  nouveau  défi  jetéà 
son  siècle.  Au  milieu  des  splendeurs  littéraires  qui 
illustraient  le  règne  de  Louis  XIV,  au  milieu  de  ce 
courant  qui  entraînait  tous  les  esprits  vers  l'étude  des 
questions  théologiques,  philosophiques  et  historiques, 
il   confondait    les  sciences  et    les  lettres     avec  les 
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richesses  et  les  honneurs  dans  un  môme  dédain, 
et  les  mettait  au  nombre  soit  de  ces  vanités,  soit 
de  ces  superfluités,  soit  de  ces  dangers  dont  les 
solitaires  doivent  se  préserver  avec  soin. 

Les  Congrégations  bénédictines,  et  en  particulier 
celle  de  Saint-Maur,  s'étaient  senties  atteintes  au  vif. 
Mabillon,  comme  nous  l'avons  déjà  rapporté,  avait 
adressé  par  écrit  quelques  observations  à  l'abbé  de 
Rancé,  mais  sans  aucun  succès.  Dom  Mège  et  Dom 
Martenne  avaient  aussi  essayé,  par  leurs  explications 
de  la  Règle  de  saint  Renoit,  d'atténuer  Teffet  produit 
par  les  attaques  de  l'Abbé  de  la  Trappe.  Mais  le  premier 
avait  vu  son  ouvrage  condamné  par  ses  supérieurs 
mêmes  sur  les  plaintes  qu'avait  excitées  la  vivacité 
de  sa  réponse,  et  le  second  avait  cru  nécessaire  de  se 
renfermer  dans  les  bornes  d'une  extrême  réserve. 

Par  ailleurs,  le  Traité  de  la  Vie  monastique  sem- 
blait destiné  à  fournir  des  armes  à  tous  ceux  qui 
auraient  quelque  difficulté  avec  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Ainsi,  les  Chanoines  réguliers  de  la  pro- 
vince de  Rourgogne,  ayant  entrepris  d'enlever  aux 
Rénédictins  leur  préséance  sur  eux  dans  les  États,  ne 
trouvèrent  pas  de  meilleurs  arguments  à  faire  valoir 
que  de  citer  les  sentiments  de  l'abbé  de  Rancé  sur 
l'humilité  et  l'éloignement  du  monde  qui  conviennent 
aux  moines.  L'abbé  Nicaise,  toujours  au  courant  des 
nouvelles,  envoya  les  pièces  du  procès  à  la  Trappe, 
et  l'abbé  lui  répondit,  avec  l'étonnement  que  l'on 
devait  attendre  d'un  homme  si  éloigné  de  pareils 
débats  :  «  J'ai  lu  lefactum  que  vous  m'avez  adressé. 
Les  hommes  me  font  compassion  :  à  quoi  passent-ils 
leur  temps?  O  curas  homlnum!  En  vérité,  un  moine 
est  bien  mieux  dans  un  cloître  que  dans  les  assem- 
blées publiques.  Ne  leur  persuadera-t-on  jamais  que 
leur  gloire  est  de  se  cacher  et  de  ne  se  mêler  de 
rien,  et  leur  honte  de  se  montrer  et   de  se   mêler 
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d'affaires?...*.  »  Cette  lettre,  communiquée  par 
Tabbé  Nicaise  à  divers  amis,  ne  tarda  pas  à  être 
connue  à  Saint-Germain-des-Prés.  Elle  n'était  pas 
précisément  de  nature  à  y  calmer  les  esprits,  d'au- 
tant plus  que  Mabillon  avait  été  l'avocat  choisi  pour 
défendre  contre  les  Chanoines  réguliers  les  privi- 
lèges de  sa  Congrégation.  On  peut  dire  qu'à  partir 
de  ce  momentil  fut  décidé  que  l'on  combattrait  publi- 
quement les  théories  de  l'abbé  de  Rancé  sur  les  études 
monastiques,  et  ce  fut  Mabillon  lui-même  qui  fut 
chargé  de  ce  soin.  On  ne  pouvait  faire  un  choix  plus 
heureux. 

Malgré  les  travaux  qui  avaient  rendu  son  nom  illus- 
tre dans  toute  l'Europe  savante,  Mabillon  avait  con- 
servé une  simplicité  et  une  modestie  admirables.  Il 
aimait  passionnément  la  vérité,  au  point  de  combattre 
sans  ménagement,  malgré  les  vives  réclamations  de 
certains  confrères,  toutes  les  assertions  qui  attri- 
buaient à  son  ordre  une  gloire  fausse  et  imméritée. 
Absolument  désintéressé,  il  avait  refusé  une  pension 
de  2.000  livres  que  Colbert  voulait  lui  faire  donner 
par  le  roi,  et  qu'il  aurait  pu  du  moins  accepter  pour 
son  vieux  père  -.  Entin,  ajoutons  que,  dans  son 
abbaye,  il  donnait  l'exemple  par  sa  piété,  sa  charité 
et  sa  fidélité  à  tous  les  exercices  de  règle.  Aussi, 
lorsque  Louis  XIV,  qui  s'intéressait  à  tout  ce  qui  con- 
tribuait à  la  gloire  de  la  France,  eut  témoigné  le  désir 
de  voir  l'auteur  de  la  Diplomatique,  l'archevêque  de 
Reims,  Le  Tellier,  accompagné  de  Bossuet,  introduisit 
Mabillon  devant  le  roi  avec  ces  paroles  :  «  Sire,  j'ai 
l'honneur  de  présenter  à  Votre  Majesté  le  plus 
savant  homme  de  votre  royaume  »  ;  éloge  que 
l'évêque  de  Meaux  crut  devoir  ainsi  compléter  :  «  Sire, 

^  Lettre  du  3  juin  1688.  Gonod,  p.  i5o. 

2  Emmanuel  de  Broglie,  Mabillon  et  la  Société  de  Vahba/ye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  I,  p.  112. 
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M.  l'archevêque  de  Reims  devait  ajouter  :  et    le  plus 
humble^.  » 

C'est   au  mois  de  juin   1691   que  Mabillon,  après 
de  longues  hésitations,  se  décida  enfin  à  publier  son 
Traité  des  Etudes  monastiques.  Il  l'avait  dédié  aux 
jeunes  religieux  de  sa  congrégation  ^  Dans  sa  modes- 
tie, il  évitait  de  s'adresser  à  tous  les  membres  de  son 
Ordre,  reconnaissant  que,  parmi  eux,  il  s'en  trouvait 
beaucoup  qu'il  devait  regarder   comme   ses  maîtres. 
Avec  une  affection  vraiment  paternelle,  il  mettaitson 
expérience  au  service  des  novices  et  des  jeunes  pro-. 
fès,  pour   leur  apprendre  à  bien  profiter  des  heures 
consacrées  à  l'étude,  et  leur  tracer  la  méthode  qu'ils 
auraient  à  suivre  plus  tard^  si  la  volonté  de  Dieu  et 
l'autorité  de  leurs  supérieurs  les  appelaient  à  entre- 
prendre des  travaux  utiles  à  l'instruction  du  prochain. 
Il  publiait    cet   ouvrage  après  avoir  été   longtemps 
sollicité  de    le  faire,   non  seulement   par  ceux  qui 
avaient  le  droit  de  l'exiger  de    lui,  mais  encore  par 
plusieurs  amis,  désireux  de  savoir  s'il  était  vraiment 
interdit  aux  solitaires  de  s'occuper  d'études,  comme 
l'assuraient  des  personnes  de  lettre  et  de  piété.  Outre 
la  difficulté  de  Tentreprise  en  elle-même,    il  s'était 
senti  arrêté  par  la  considération  de  l'abbé   de  Rancé. 
<(  Ce    qui    m'en  détournait   le  plus,   dit-il  dans    un 
Avant-propos,  est  qu'un  grand  serviteur  de  Dieu,  qui 
fait  aujourd'hui   tant  d'honneur  à  l'état  monastique, 
s'est  expliqué  d'une  manière  si  noble  et  si  relevée  sur 
ce  sujet,  qu'il  est  malaisé  d'y  réussir   après    lui,   vu 
que,  si  on  suit  son  sentiment,  il  y  aura  peu  de  choses 


*  Dom  Tassin,.  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  p.  210.  —  Nous  citons  cet  auteur  et  deux  ou 
trois  Bénédictins  dont  nous  n'avons  pu  nous  procurer  les 
œuvres,  d'après  M.  le  chanoine  Didio,  dans  la  Querelle  de 
Mabillon  et  de  Vabbé  de  Rancé. 

2  Voir  en  tête  de  l'ouvrage  son  Epltre  aux  jeunes  religieux 
Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur. 
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à  y  ajouter,  etsi  on  s'en  écarte,  on  court  grand  risque 
de  n'être  pas  approuvée» 

Rien  n'est  plus  flatteur  pour  la  Trappe  et  son  abbé 
que  la  façon  dont  il  exprimait  l'espoir  de  trouver  un 
terrain  d'entente  commune  sans  manquer  de  respect 
au  grand  serviteur  de  Dieu.  «  Peut-être,  ajoutait-il, 
qu'il  ne  sera  pas  impossible  de  trouver  un  milieu  en 
cette  rencontre,  et  qu'on  pourra  demeurer  d'accord 
avec  lui  que,  si  tous  les  solitaires  étaient  comme  les 
siens,  et  si  on  était  assuré  d'avoir  toujours  des  supé- 
rieurs aussi  éclairés  que  lui,  il  ne  serait  pas  beaucoup 
nécessaire  que  les  solitaires  s'appliquassent  aux  étu- 
des, puisqu'en  ce  cas  leur  supérieur  leur  tiendrait 
lieu  de  livres,  suivant  l'expression  de  saint  Augustin  : 
Nos  simus  codex  ipsoriim,  et  qu'il  suppléerait  à  toutes 
les  connaissances  qu'ils  pourraient  acquérir  par 
l'étude.  Mais  s'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, que  toutes  les  communautés  monastiques  soient 
dans  ce  haut  degré  de  perfection  que  l'on  admire  avec 
raison  dans  cette  sainte  abbaye;  ou,  supposé  même 
qu'elles  y  fussent,  si  l'on  ne  peut  que  très  rarement 
trouver,  sans  le  secours  des  études,  des  supérieurs  qui 
aient  la  capacité  et  toutes  les  lumières  nécessaires 
pour  les  gouverner  et  les  soutenir  dans  cette  perfec- 
tion sublime  :  peut-être  trouvera-t-on  qu'en  ce  cas,  qui 
est  assurément  le  plus  ordinaire,  les  études  sont 
nécessaires,  tant  pour  pouvoir  fournir  aux  commu- 
nautés des  supérieurs  capables,  que  pour  donner  aux 
solitaires  assez  de  connaissances  pour  y  suppléer  en 
quelque  façon,  lorsque  ce  secours  leur  viendra  à 
manquer  :  qu'autrement  les  communautés  tomberaient 
infailliblement  dans  l'abattement,  dans  le  relâchement 
et  même  dans  l'erreur,  faute  de  capacité  dans  les 
inférieurs  et  dans  les  supérieurs  mêmes  ^  » 

*  Traité  des  Etudes  monastiques,  p.  3. 
-  Ibidem,  p.  3-4. 
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Mabillon  exposait  ensuite  le  plan  qu'il  s'était  tracé: 
le  voici  tel  qu'il  l'a  suivi. 

Dans  une  première  partie  ^,  il  s'attache  à  prouver 
que,  sans  les  études,  ni  les  communautés  monasti- 
ques, ni  leurs  supérieurs  ne  peuvent  acquérir  et 
conserver  les  qualités  qui  leur  sont  nécessaires.  Les 
faits  d'après  lui  conlirment  cette  théorie.  En  effet,  les 
Règles  des  moines  de  l'Orient  sont  favorables  aux 
études,  et,  si  celle  de  saint  Benoit  n'en  parle  pas,  sa 
pratique,  celle  de  ses  disciples  immédiats  et  toute  la 
tradition  de  son  Ordre  les  montrent  en  honneur  dans 
les  monastères  bénédictins.  Elles  n'ont  pas  môme  été 
négligées  dans  des  Ordres  plus  sévères,  comme  ceux 
des  Cisterciens  et  des  Chartreux.  Autrement,  comment 
expliquer  le  grand  nombre  d'hommes  remarquables 
qui  sont  sortis  des  monastères,  les  bibliothèques  que 
de  tout  temps  on  s'est  appliqué  à  y  former,  les  acadé- 
mies ou  collèges  qu'on  va  établis?Bien  loin  de  pros- 
crire les  études,  les  conciles  et  les  papes  en  ont  fait 
une  obligation  aux  moines,  malgré  les  inconvénients 
que  l'on  peut  y  rencontrer  comme  dans  toutes  les 
institutions-  humaines. 

Dans  une  seconde  partie  ^  avec  l'autorité  que  lui 
donnent  sa  sagesse  et  son  expérience,  il  trace  le  plan 
d'études  que  doivent  suivre  des  solitaires  arrivés  à  la 
prêtrise  :  c'est  celui  qui  convient  à  des  ecclésiasti- 
ques. Les  différents  sujets  auxquels  ils  pourront  avoir 
à  s'appliquer,  sont  l'Ecriture  sainte,  les  saints  Pères, 
les  conciles,  le  droit  canonique  et  le  droit  civil,  la 
théologie,  l'histoire  sainte  et  profane,  la  philosophie, 
les  belles-lettres,  les  manuscrits,  les  inscriptions  et 
les  médailles.  De  sages  conseils  sur  la  critique,  sur 
les  notes  plus  ou  moins  détaillées  à  prendre  dans  les 
lectures,  sur  la  composition  et  la  traduction,  les  con- 

^  Traité  des  Etudes  monastiques,  p.  5-i39. 
-  Ibidem,  p.  189-384. 
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férences,  les  prédications  et  les  catéchismes,  empê- 
chent un  jeune  religieux  de  marcher  à  l'aventure, 
quelles  que  soient  ses  aptitudes  et  quelle  que  soit 
la  voie  dans  laquelle  il  s'engage. 

Eniin,  comme  chez  Mabillon  la  science  n'allait  pas 
sans  une  grande  piété  et  un  véritable  esprit  religieux, 
il  a  soin  de  marquer,  dans  une  troisième  partie  S  avec 
quel  esprit  et  quelles  dispositions  les  moines  doivent 
se  livrer  à  l'étude,  s'ils  veulent  travailler  en  même 
temps  à  leur  propre  sanctification  et  au  bien  de 
l'Église. 

Deux  appendices^  contiennent  la  liste  des  princi- 
pales difficultés  qui  se  rencontrent  dans  la  lecture 
des  conciles,  des  Pères  et  de  l'Histoire  ecclésiastique 
par  ordre  des  temps,  et  un  catalogue  des  meilleurs 
livres  avec  les  meilleures  éditions  pour  composer  une 
bibliothèque. 

L'importance  du  débat  qui  allait  s'engager,  et  la 
renommée  des  deux  religieux  qui  professaient  à  ce 
sujet  des  opinions  si  diff*érentes,  avaient  vivement 
excité  la  curiosité  publique.  Dom  Thuillier^  nous  dit 
que  l'ouvrage  de  Mabillon  fut  reçu  en  France  «  avec 
des  applaudissements  infinis  ».  A  l'étranger,  où  les 
Bénédictins  de  Saint-Maur  comptaient  de  nombreux 
amis  et  correspondants,  il  valut  à  son  auteur  les  féli- 
citations les  plus  flatteuses.  A  Rome  cependant,  les 
critiques  ne  firent  pas  défaut,  non  pas  précisément 
au  point  de  vue  du  principe  des  études  dans  les 
monastères,  mais  relativement  à  certaines  critiques 
historiques  et  à  certaines  opinions  sur  la  lecture 
d'ouvrages  hérétiques  *.  Si  le  public  ne  trouvait  pas 
dans  le  Traité  des  Et ades  la  vivacité,  l'éclat,  le  coloris 


^  Traité  des  Etudes  monastiques,  p.  384-4o4* 

2  Ibidem,  p.  4o5-425,  et  425-477- 

^  Œuvres  posthumes  de  D.  Jean  Mabillon,  t.  I,  p.  367. 

*  Ibidem,  p.  867-8. 
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des  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle,  le  feu  et 
la  véiiémence  des  polémistes  passionnés,  il  ne  pouvait 
manquer  d'être  gagné  par  une  simplicité  parfaite  et 
une  certaine  grâce  naïve  qui  n'est  pas  dépourvue  de 
charme.  Surtout  il  ne  pouvait  qu'admirer  la  modestie, 
la  réserve  et  la  courtoisie  du  savant  Bénédictin. 

L'abbé  de  Rancé  se  croyait  si  assuré  de  la  vérité 
des  principes  qu'il  avait  avancés  dans  son  Traité  sur 
la  Vie  monastique,  que  l'ouvrage  de  Mabillon  lui  causa 
autant  de  peine  que  de  surprise.  Tout  d'abord,  par 
amour  de  la  paix,  il  crut  devoir  garder  le  silence  ; 
mais,  peu  à  peu,  la  considération  que  personne  n'éle- 
vait la  voix  pour  défendre  des  principes  sur  lesquels, 
à  ses  yeux,  reposaient  la  sainteté  et  l'esprit  de  l'Or- 
dre monastique,  lui  lit  prendre  la  résolution  de  ne 
pas  laisser  sans  réponse  l'ouvrage  de  Mabillon. 

Cependant  les  circonstances  n'étaient  pas  très 
engageantes  pour  lui.  Des  quatre  prélats  qui  avaient 
approuvé  naguère  ses  ouvrages  sur  la  vie  monasti(iue, 
aucun  n'était  disposé  à  lui  prêter  son  appui  contre 
Mabillon.  Nous  avons  déjà  vu  que  c'étaient  l'arche- 
vêque de  Reims  et  l'évêque  de  Meaux  qui  avaient 
présenté  le  savant  Bénédictin  à  Louis  XIV.  Bossuet  \ 
qui  le  recevait  à  Meaux,  à  Germigny  ou  à  Paris,  qui 
lui  écrivait  les  lettres  les  plus  flatteuses  à  l'apparition 
de  ses  principaux  ouvrages,  et  lui  obtenait  des  lettres 
de  recommandation  pour  ses  voyages  littéraires,  ne 
pouvait  guère  soutenir  une  attaque  contre  les  études 
monastiques.  Mgr  Le  Camus  et  Mgr  de  Barrillon 
n'avaient  pas  pour  lui  moins  d'estime  et  d'amilié. 
Parmi  les  amis  et  les  protecteurs  qui  en  d'autres 
circonstances  auraient  appuyé  l'abbé  de  Rancé,  il  n'en 
était  presque  aucun  qui  ne  fût  aussi  en  relations  d'ami- 

'  Le  28  mai  1676,  il  le  pressait  de  venir  à  Saint-Germain 
prendre  quelt^ues  jours  de  repos  qu'il  avait  obtenus  pour  lui 
de  ses  supérieurs.  (Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  178.) 
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tié  et  de  sympathie  avecMabillon.  L'abbé  Nicaise  et 
le  cardinal  Bona  entretenaient  une  correspondance 
suivie  avec  lui;  le  cardinal  de  Bouillon  et  Mgr  de 
Glermont-Tonnerre  étaient  ses  patrons  déclarés.  Les 
anciens  solitaires  de  Port-Royal,  qui  n'avaient  pris 
le  travail  manuel  que  comme  un  délassement  de  leurs 
études,  s'étaient  déclarés  ouvertement  en  faveur  du 
Bénédictin  et  combattaient  encore  une  fois  leur  pré- 
tendu partisan. 

En  se  voyant  presque  seul  à  conseiller  l'imitation 
de  ces  solitaires  de  la  Thébaïde,  de  ces  vieux  moines 
qui,  pour  occuper  les  moments  dérobés  à  la  prière  et 
au  travail  manuel,  se  contentaient  de  lire  l'Ecriture 
sainte  avec  quelques  rares  ouvrages,  l'abbé  de  Rancé 
ressentait  une  amère  douleur  et  ne  pouvait  retenir 
les  plaintes  que  lui  arrachaient  ces  regrets.  Il  nous 
rappelle  ainsi  La  Fontaine,  désolé  de  voir  négliger 
l'étude  des  anciens,  et  répondant  aux  attaques  de 
Perrault  par  ces  vers  si  touchants  : 

Je  vois  avec  douleur  ces  routes  méprisées  ; 
Art  et  guides,  tout  est  dans  les  Champs-Elysées. 
J'ai  beau  les  évoquer,  j'ai  beau  vanter  leurs  traits, 
On  me  laisse  tout  seul  admirer  leurs  attraits  ^ 

Cependant  l'abbé  de  Rancé  trouva  quelques  âmes 
pieuses  qui  entrèrent  dans  ses  sentiments  et  le  pres- 
sèrent de  ne  pas  laisser  l'ouvrage  de  Mabillon  sans 
réponse.  C'étaient,  en  particulier,  l'abbé  du  Val- 
Richer,  dont  les  paroles  empruntaient  une  grande 
autorité  à  son  titre  de  vicaire  général  de  la  Réforme, 
et  le  vénérable  Simon  Gourdan,  chanoine  régulier  de 
Saint-Victor.  «  Quelque  répugnance  que  vous  ayez 
à  entamer  une  nouvelle  discussion,  lui  écrivait  le 
premier,  il  n'est  pas  possible  que  vous  gardiez  plus 

*  Épître  à  Hiiet,  évêque  d'Avranches. 
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longtemps  le  silence.  Je  pourrais  vous  montrer  des 
lettres  de  plus  de  vingt  abbés  de  notre  Observance, 
qui  attendent  de  vous  une  réponse  et  qui  vous  croient 
obligé  de  la  faire  très  promplement  '.  »  De  son  côté,  le 
vénérable  chanoine  n'était  pas  moins  pressant. 
«  Vous  ne  pouvez,  disait-il,  rendre  un  service  plus 
agréable  à  Dieu,  qui  veut  des  Cénobites  tout  dévoués 
à  son  culte  et  à  son  amour,  ni  à  la  religion,  qui  a 
besoin  de  pénitents  et  de  gens  de  prières,  que  de 
publier  votre  réponse.  C'est  Dieu  que  vous  regardez 
et  l'édification  des  personnes  de  piété  ;  c'est  la  tradi- 
tion ancienne  que  vous  maintenez,  et  le  dépôt  de  la 
vérité,  de  la  discipline  et  de  la  piété  que  vous  voulez 
préserver  d'un  écueil  dangereux,  quoique  subtil.  Je 
suis  persuadé  que  bien  des  gens  seront  damnés 
pour  s'être  occupés  d'études,  quoique  saintes,  mais 
non  saintement.  Nul  ne  se  repentira  de  s'être  donné 
tout  entier  à  Tobservance  de  sa  Règle  et  à  l'esprit  de 
piété  qui  doit  l'accompagner-...  » 


§  2.  —  Réponse  de  Tabbé  de  Rancé  au  Traité  des  Etudes  monas- 
tiques (Mars  1692).  — Sentiments  de  Bossuet  sur  cette  ques- 
tion. —  Entrevue  de  Dom  Lamy  et  de  l'abbé  de  Rancé  en 
présence  de  la  duchesse  de  Guise.  —  Vives  attaques  contre 
l'abbé  de  Rancé. 

L'abbé  de  Rancé  n'en  demandait  pas  davantage 
pour  accomplir  ce  qu'il  regardait  de  plus  en  plus 
comme  un  devoir  nécessaire.  Dans  la  première  quin- 
zaine de  mars  iGiyi,  paraissait  sa  Réponse  au  Traité 
des  Etudes  monastiques.  Elle  ne  lui  avait  coûté,  dit 
Maupeou'S  que  ses  heures  de  loisir  de  quatre  mois, 
et  pourtant  c'est  un  volume  in-4''  d'environ  cinq  cents 

^  Dubois,  Vie  de  VAbbé  de  Rancé,  t.  II,  p.  281. 
-  Vie  du  vénérable  Simon  Gourdan,  chanoine  régulier  de 
Saint-Victor,  p.  98-104. 
^  Vie  de  Vabbé  de  Rancé,  t.  II,  [>.  77. 
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pages.  La  rapidité  de  l'exécutiou  n'avait  d'égal  que  la 
vivacité  de  l'allure.  C'est,  comme  le  dit  M.  Emmanuel 
de  BroglieS  uneréfutation  en  règle,  menée  avec  une 
vigueur,  une  passion  entraînantes,  qui  donnent  une 
animation  et  une  vie  remarquables  à  un  ouvrage  qui, 
sans  cela,  n'aurait  en  lui-même  qu'un  intérêt  d'un 
ordre  tout  spécial.  Jamais  Rancé  ne  s'est  montré 
écrivain  plus  habile  et  plus  passionné,  et  n'a  déployé 
un  talent  plus  ferme  et  plus  brillant.  Jamais,  non 
plus,  il  n'a  montré  plus  d'érudition  pour  défendre  sa 
cause,  et  à  ceux  qui,  sur  ce  point,  affirment  la  supé- 
riorité de  Mabillon,  Sainte-Beuve^  ne  craint  pas  de 
répondre  :  «  Gela  n'est  point  aussi  évident  qu'on  le 
croirait.  » 

Dans  son  Avant-propos,  avec  une  ampleur  et  une 
solennité  que  ses  adversaires  lui  reprocheront  plus 
tard,  comme  s'il  avait  voulu  imiter  le  langage  du  sou- 
verain pontife  parlant  ex  cathedra^,  il  s'adresse  à  ses 
religieux  et  leur  fait  connaître  son  dessein.  «  Gomme 
Dieu  m'a  chargé,  mes  frères,  de  veiller  incessamment 
à  la  garde  de  vos  âmes,  par  la  qualité  et  la  place  de 
supérieur  que  j'occupe  dans  ce  monastère;  et  que  la 
principale  de  mes  occupations  est  de  contribuer  de 
tous  mes  soins  à  vous  élever  à  cette  perfection  à 
laquelle  il  vous  a  destinés,  de  détourner  et  de  préve- 
nir tout  ce  qui  pourrait  faire  le  moindre  obstacle  à 
l'accomplissement  des  desseins  qu'il  a  sur  vous,  je 
me  sens  obligé  de  vous  dire  que  depuis  peu  il  parait 
un  livre  qui  attaque  une  vérité  que  nous  vous  avons 
enseignée  comme  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  nécessaires  pour  maintenir  la  régularité  dans  les 
cloîtres,  pour  y  conserver  l'humilité  et  le  recueille- 
ment, et  pour  en  bannir  la  dissipation  qui  n'y  peut 

^  Mabillon,  etc.,  t.  II,  p.  i32-3. 

2  Port-Rqral,  t.  III,  p.  556. 

3  Lettres  à  M.  VAbbé  de  la  Trappe,  p.  54-5. 
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être  sans  que  la  piété  et  la  religion  n'y  soient  entière- 
ment éteintes. 

«  Ce  livre,  mes  frères,  établit  un  sentiment  qui 
vous  surprendra.  Le  dessein  de  l'auteur  est  de  prou- 
ver que  l'étude  des  sciences  est  nécessaire  à  l'état 
monastique;  qu'il  ne  peut  subsister  sans  ce  secours 
et  que  celte  nécessité  a  été  connue  des  moines  de 
l'Orient,  de  saint  Benoît  et  de  toute  la  tradition  mo- 
nastique '.  » 

Ce  qui  lui  faisait  en  cette  circonstance  une  peine 
extrême,  c'était  l'obligation  de  contredire  l'auteur 
pour  lequel  il  était  plein  d'estime  et  déconsidération, 
et  qui  s'était  attiré  une  recommandation  particulière 
par  sa  vertu  comme  par  sa  doctrine.  Et  ce  n'étaient  pas 
là  de  vaines  formules  de  politesse.  L'abbé  de  Rancé 
etMabillon  avaient  déjà  entretenu  correspondance  à 
diverses  reprises  au  sujet  de  la  Règle  de  saint  Benoit, 
des  sermons  et  des  lettres  de  saint  Bernard,  et  leurs 
lettres  ne  respirent  que  la  modestie  et  l'humilité  reli- 
gieuses avec  des  témoignages  d'affection  et  de  véné- 
ration mutuelles  ^  Aussi  l'abbé  de  Rancé  trouvait  à 
propos  de  prévenir  ses  religieux  relativement  à  cer- 
taines expressions  un  peu  vives  qu'ils  rencontreraient 
dans  sa  réponse.  «  Au  reste,  mes  frères,  je  crois  vous 
devoir  avertir  que  ce  n'est  pas  sans  me  faire  beau- 
coup de  violence  que  je  suis  contraint  d'user  de 
termes  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  servir,  quand 
il  est  question  de  juger  d'un  ouvrage  de  doctrine, 
comme  :  ce  raisonnement  nest  pas  juste;  cette  consé- 
séqiience  est  mal  tirée  ;  cette  preuve  ne  dit  rien;  elle 
est  plus  contraire  à  l'auteur  quelle  ne  lui  est  favo- 
rable ;  cette  citation  ne  fait   rien  à  la  question,  et 

*  Avanl-propos,p.  1-2. 

-  Voir  en  particulier  une  lettre  de  Mabillon  à  Tabbé  de 
Kancé  (18  août  1682)  et  la  réponse  de  l'abbé  de  Rancé  (26  août 
1G82).  Archives  de  la  Grande  Trappe,  Lettres  à  imprimer, 
f.  1739-1744,  in-4°. 
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d'autres  expressions  semblables.  Cependant  ce  sont 
des  nécessités  auxquelles  il  faut  que  je  me  rende  mal- 
gré moi,  mais  qui  ne  rabattent  rien  de  la  considération 
que  j'ai  pour  celui  dont  j'examine  les  pensées  *.  » 

Il  ramène  à  dix  chefs  de  preuves  les  arguments  dont 
s'était  servi  son  adversaire,  les  réfute  sommairement 
et  expose  le  plan  qu'il  compte  suivre  dans  son  ouvrage. 

On  pourra  trouver  ce  procédé  un  peu  factice  et  y 
voir  une  sorte  d'artifice  littéraire  ;  car  au  fond,  ce  n'était 
pas  à  ses  religieux  que  l'Abbé  s'adressait,  à  ses  reli- 
gieux privés  de  relations  avec  le  monde,  et  n'ayant  à 
leur  disposition  que  les  ouvrages  dont  il  voulait  bien 
leur  permettre  la  lecture  :  c'était  à  Mabillon  lui-même. 
Mais  gardons-nous  de  croire  que  l'abbé  de  Rancé 
imitait  ainsi  la  conduite  du  prudent  Ghrysale,  adres- 
sant à  sa  sœur  les  reproches  qu'il  veut  faire  entendre 
à  sa  femme  :  il  agissait  par  un  sentiment  de  délica- 
tesse et  voulait  éviter  autant  que  possible  une  polé- 
mique en  règle. 

Son  plan  se  borne  à  suivre  son  adversaire  pas  à 
pas,  en  relevant  les  erreurs,  les  inexactitudes,  les 
raisonnements  peu  concluants  qu'il  rencontre  sur  sa 
route,  et  en  donnantsouventdes  faits  qui  sont  cités  une 
interprétation  toute  différente.  Il  reconnaît  lui-même 
que,  pour  cette  raison,  on  trouvera  dans  son  ouvrage 
des  choses  redites  et  répétées.  Afin  d'éviter  de  tomber 
dans  le  même  inconvénient,  nous  nous  contenterons 
d'analyser  les  points  principaux  de  sa  Réponse. 

A  un  partisan  absolu  de  traditions  anciennes,  il 
importait  avant  tout  d'établir,  contrairement  à  Mabil- 
lon, que  «  les  premières  communautés  monastiques 
n'ont  point  du  leur  bon  ordre  aux  études,  ni  à  des 
conférences  d'un  caractère  scientifique -.  » 

Pour  réfuter  les  faits  apportés  par  Mabillon,  l'abbé 


*  Avant-propos,  p.  9. 

2  Réponse  au  Traité  des  Études  monastiques, 


p.  7. 
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de  Rancé  fait  observer  ([ue  saint  Pacôme  recevait 
indifféremment  dans  ses  monastères  tous  ceux  qui 
avaient  dessein  de  se  donner  au  service  de  Dieu  et 
d'embrasser  le  joug  de  la  profession  qu'il  avait  ins- 
tituée. Il  avait  réuni  autour  de  lui  jusqu'à  sept  mille 
personnes,  parmi  lesquelles  on  trouvait  des  gens  de 
tout  âge  et  de  toute  condition,  sans  aucune  connais- 
sance ni  des  lettres,  ni  de  la  langue,  ni  du  christia- 
nisme, et  dans  une  ignorance  si  grossière  de  toutes 
choses  que,  d'après  l'histoire  de  ce  saint,  ils  ne 
savaient  môme  pas  distinguer  leur  main  gauche  de 
leur  main  droite  K  II  est  évident  qu'avec  de  pareils 
auditeurs  on  pouvait  bien  multiplier  les  leçons 
chaque  jour  et  les  conférences  chaque  semaine  :  il  ne 
fallait  pour  cela  qu'une  science  très  élémentaire,  et 
surtout  la  connaissance  de  la  Sainte  Ecriture  que  les 
premiers  solitaires  méditaient  jour  et  nuit.  De  même 
aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  qui  étaient  élevés 
dans  les  monastères  de  saint  Basile,  il  ne  fallait  pas 
des  maîtres  très  érudits  pour  leur  donner  une  instruc- 
tion simple  et  saine  tout  ensemble,  telle  que  ce  grand 
docteur  de  l'Eglise  la  demande  dans  la  réponse  à  la 
quinzième  question  de  ses  Grandes  Règles  -.  Ses  confé- 
rences avec  ses  disciples  et  celles  de  Gassien  ne  prou- 
vent pas  davantage  l'érudition  des  premiers  solitaires. 
Dans  les  premières,  le  saint  se  borne  à  exposer  des 
questions  tirées  du  Nouveau  Testament,  pour  former 
ses  auditeurs  à  la  piété  chrétienne  et  à  la  pratique  de 
la  vertu.  Quant  h  Gassien,  il  ne  met  guère  en  scène 
que  trois  ou  ([uatre  solitaires  choisis,  distingués  et 
élevés  au-dessus  d'une  infinité  d'autres  par  une  vertu 
singulière;  ce  (juc  l'on  aperçoit  davantage  dans  la 
plus  grande  partie  de  leurs  conférences,  c'est  le  bon 
sens,  la  simplicité  de  la  foi,  un  dégagement  complet 


*  Réponse  au  Traité  des  Études  monastiques,  p.  9. 
2  Ibidem,  p.  16-17. 
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de  toutes  choses,  une  piété  éclairée  et  une  médi- 
tation profonde  de  la  parole  de  Dieu  :  de  doctrine 
proprement  dite,  îl  y  en  a  très  peu^ 

Parmi  toutes  les  autorités  que  l'on  pouvait  invo- 
quer en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  des  deux  thèses, 
aucune  n'était  plus  imposante  que  celle  de  saint 
Benoît.  Aussi  l'abbé  de  Rancé  s'efforce-t-il  d'enlever 
cet  appui  à  son  adversaire. 

Il  lui  parait  certain  que  ce  saint  patriarche  n'a  pas 
eu  la  moindre  pensée  d'établir  des  études  proprement 
dites  parmi  ses  frères  :  car,  dit-il,  si  cet  homme  de 
Dieu,  qui  n'avait  pas  moins  de  sagesse  et  de  prudence 
que  de  sainteté,  avait  eu  ce  dessein,  il  aurait  prescrit 
les  moyens  de  l'exécuter.  Or,  entre  ces  moyens,  le 
principal  est  le  temps;  et,  comme  dans  la  distribu- 
tion des  exercices  réguliers,  il  n'y  a  pas  un  moment  de 
marqué  pour  l'étude,  il  est  évident  qu'elle  n'entre 
point  dans  ses  vues.  Sans  doute  il  ordonne  deux 
heures  de  lecture  par  jour  en  temps  ordinaire;  mais 
son  intention  a  été  qu'elles  fussent  consacrées  aux 
saintes  Écritures  et  à  quelques  ouvrages  d'édification 
marqués  dans  le  dernier  chapitre  de  la  Règle.  C'est 
pour  cela  qu'en  carême,  dans  ce  temps  plus  particu- 
lièrement destiné  à  la  piété,  il  augmente  d'une  heure 
la  durée  de  la  lecture  :  ce  qu'il  se  serait  gardé  de  faire, 
si  ces  intervalles  avaient  du  être  employés  à  des 
études  proprement  dites  \ 

Avec  le  Bénédictin,  il  conviendra  que  nulle  Obser- 
vance établie  dans  l'Église  de  Jésus-Christ  ne  peut 
subsister  sans  Fétude,  que  nul  supérieur  de  commu- 
nauté monastique  ne  peut  gouverner  sans  le  secours 
de  la  science.  Mais,  se  hâte-t-il  d'ajouter,  quelle  étude, 
quelle  science  faut-il  entendre?  Ces  mots  sont  équi- 

^  Réponse,  p.  17. 
2  Ibidem,  p.  16-17. 
'  Ibidem,  p.  54-56. 
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voques.  L'étude  qui  convient  à  des  moines,  «  c'est 
celle  des  saints;  celle  qui  les  a  formés,  qui  les  a  éle- 
vés, doit  les  conserver;  c'est  elle  seule  qui  en  peut 
empêcher  l'affaiblissement  et  la  dissipation  :  c'est 
l'étude  de  Jésus-Christ,  de  sa  parole,  de  ses  divines 
Écritures,  la  méditation  de  sa  loi;  ajoutons  la  con- 
naissance de  l'état  et  de  la  profession  que  Ton  a 
embrassée;  enfin  cette  persuasion  qu'on  ne  doit 
jamais  se  séparer  des  lumières  des  saints,  ni  des  pra- 
tiques et  des  sentiments  qu'ils  nous  ont  appris  par 
leurs  instructions  et  par  leurs  exemples.  » 

Quant  aux  abbés  et  aux  pasteurs  monastiques,  «  ils 
auront  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  conduire  avec 
fruit  et  avec  bénédiction  le  troupeau  dont  la  charge 
leur  a  été  confiée,  lorsqu'ils  auront  assez  de  connais- 
sance des  saintes  Ecritures  pour  se  servir  des  ins- 
tructions qui  sont  renfermées  dans  l'un  et  dans  l'autre 
Testament,  etparticulièrementdans  le  Nouveau  ;  pour 
en  développer  les  mystères,  pour  en  faire  les  applica- 
tions utiles  aux  personnes  qui  sont  sous  leur  direc- 
tion^ pour  en  régler  les  actions  et  les  mœurs;  enfin, 
quand  ils  sauront  ce  que  les  saints  ont  écrit  sur  leur 
état,  quand  ils  en  connaîtront  parfaitement  la  vérité 
et  l'étendue,  quand  ils  auront  lu  avec  soin  cette  mo- 
rale sainte  qui  se  rencontre  partout  dans  les  ouvrages 
des  Pères  et  des  Docteurs  de  l'Eglise,  comme  dans 
ceux  de  saint  Jean  Ghrysostome,  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Basile,  de  saint  Ephrem,  de  saint  Isidore  de 
Damiette,  de  saint  Nil,  de  saint  Dorothée,  de  Gassien, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoire,  de  saint  Ber- 
nard et  autres  semblables,  et  ([u'ils  auront  le  don 
de  la  parole,  sans  quoi  toutes  ces  connaissan- 
ces leur  seraient  inutiles.  Qu'un  moine  donc  à  qui 
Dieu  a  donné  de  l'esprit  s'appli(fue  à  la  lecture  de 
tous  ces  auteurs,  avec  le  sentiment  d'une  religion 
et    d'une    piété    sincère,    il    acciuerra    la    capacité 
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qui  lui  peut  être  uécessaire  pour  gouverner  tout  un 
monde  K  » 

Grâce  à  son  érudition  profonde,  Mabillon  avait  pu 
citer  une  foule  de  faits  qui  lui  paraissaient  des  argu- 
ments décisifs  en  faveur  de  sa  thèse;  tout  autre  que 
l'abbé  de  Rancé  en  aurait  été  confondu.  Mais,  lui, 
n'est  jamais  embarrassé  pour  trouver  une  réponse. 

Sans  doute  il  est  question  de  bibliothèques  dans 
l'histoire  des  plus  anciens  monastères,  et  de  tout 
temps,  les  moines  se  sont  adonnés  à  l'art  de  copier 
les  livres.  Mais  on  aurait  tort  d'en  conclure  à  l'exis- 
tence du  travail  intellectuel  dans  les  cloîtres  primitifs. 
En  effet,  tout  amas  de  livres  de  n'importe  quelle 
nature  porte  le  nom  de  bibliothèque.  Or,  il  fallait 
aux  moines,  outre  les  Saintes  Ecritures,  des  livres 
liturgiques,  des  livres  de  chant,  des  livres  ascétiques. 
Quand  une  communauté  était  nombreuse,  il  y  avait 
là  de  quoi  occuper  de  nombreux  copistes,  d'autant 
plus  que  ces  derniers  pouvaient  subvenir  en  partie  aux 
frais  généraux  par  la  vente  des  manuscrits;  c'est  seu- 
lement à  des  époques  de  décadence  que  l'on  voit 
apparaître  des  ouvrages  profanes  et  de  pure  érudi- 
tion ^ 

Si  les  règles  sont  muettes  sur  la  question  des  études, 
disait  Mabillon,  interrogeons  l'histoire  et  voyons 
quelle  a  été  la  pratique  des  Instituteurs  d'Ordres  et  de 
leurs  meilleurs  disciples  :  nous  pourrons  les  imiter.,. 
«  C'est,  réplique  l'abbé  de  Rancé,  une  maxime  fausse 
et  dangereuse  tout  ensemble.  Les  Instituteurs  d'Or- 
dres ont  eu  des  grâces  et  des  emplois  attachés  à  leur 
caractère,  qui  ne  conviennent  point  à  l'état  et  à  la 
qualité  de  simples  religieux  ^  Quant  aux  abbés  et  aux 
simples  moines  qui  ont  été  tirés  de  leurs  cloîtres  pour 

^  Réponse,  p.   21-22. 
^  Ibidem,  p.  49-54- 
^  Ibidem,  p.  69. 
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assister  à  des  conciles  ou  devenir  évèques,  on  aurait 
p^rand  tort  de  croire  qu'ils  devaient  cet  honneur  à 
leur  érudition  :  on  les  appelait  au  secours  de  l'Église 
à  cause  de  leur  sainteté  et  du  don  des  miracles  qu'ils 
avaient  reçu  de  Dieu  ^  D'ailleurs,  pour  cinquante 
moines  qui  auront  ainsi  quitté  leur  condition  naturelle, 
il  en  sera  resté  cent  mille  dans  l'obscurité  et  le  secret 
de  la  solitude,  soutenant  l'Eglise  par  leurs  prières  et 
leurs  mortifications-  ;  et  si  l'on  trouve  dans  les  premiers 
une  science  exceptionnelle,  c'est  que  le  plus  souvent 
iis  l'avaient  acquise  dans  le  monde  avant  d'être  appe- 
lés à  la  vie  religieuse^.  » 

Cependant,  l'abbé  de  Rancé  ne  peut  en  disconvenir^ 
des  moines  savants  se  sont  formés  dans  les  monas- 
tères mêmes,  et  y  ont  cultivé  les  sciences  profanes  *. 
Cette  considération  est  bien  loin  de  l'arrêter,  et  il  est 
vraiment  curieux  de  voir  avec  quelle  verve,  avec 
quel  entrain  il  renverse  tous  ces  auxiliaires  du  Béné- 
dictin, quand  il  ne  les  regarde  pas  comme  inspirés  de 
Dieu,  ou  engagés  par  l'ordre  de  leurs  supérieurs  dans 
des  études  extraordinaires,  a  On  loue,  mes  frères, 
Marc,  soi-disant  disciple  de  saint  Benoît,  de  ce  qu'il 
faisait  bien  des  vers.  Quelle  louange  pour  un  moine! 
Je  suis  assuré  que  saint  Benoit  ne  lui  avait  pas  légué 
cette  science  par  son  testament  et  qu'il  ne  la  lui  avait 
pas  enseignée  par  son  exemple.  Quelle  qualité  pour 
un  solitaire  d'être  poète! 

«  Loup,  abbé  de  Ferrières,  prie  le  pape  Benoît  III 
de  lui  envoyer  TulUum  de  Oratore.  Quelle  demande 
pour  un  moine  à  un  pape!  Youlait-il  apprendre  à 
devenir  un  déclamateur?  11  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  lui 
demande  encore  douze  livres  de  Quintilien  ;  il  y  ajoute 


Réponse,  p.  24-80  el  37-38. 
Ibidem,  P*  ^7- 
Ibidem,  p.  38-4o. 
Ibidem.,  p.  112. 
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le  Commentaire  de  Donat  sur  Térence.  Ce  moine, 
tout  célèbre  qu'il  était,  avait  donc  bien  des  loisirs 
pour  en  donner  à  ces  sortes  d'occupations?  N'aurait-il 
pas  mieux  fait  de  gémir  dans  le  fond  de  son  cloître 
de  ses  propres  péchés  comme  de  ceux  du  monde,  et 
de  soutenir  ses  frères  qui,  dans  ce  siècle  de  fer,  avaient 
besoin  d'être  secourus  et  d'être  consolés?  »...  Hubald, 
moine  du  monastère  d'Elvon,  composa  un  ouvrage 
de  cent  trente  vers  à  la  louange  des  chauves,  dont 
tous  les  vers  commençaient  par  la  lettre  C,  et  un  livre 
de  musique.  Quel  amusement  !  Saint  Anselme  con- 
seille à  un  religieux,  son  disciple,  de  lire  Virgile: 
ce  fait  est  plus  digne  d'être  oublié  que  d'être  cité, 
etc  K  » 

Personne  ne  trouve  grâce  à  ses  yeux  ;  et  vraiment 
si  son  adversaire  avait  pu  lui  citer  l'exemple  de  Notre- 
Seigneur  lisant  quelque  ouvrage  profane  dans  le 
désert,  il  aurait  été  capable,  emporté  par  son  élan,  de 
lui  répondre  aussitôt,  sans  hésiter,  comme  jadis  cer- 
tain curé  légendaire  de  Bretagne  à  son  vicaire  qui, 
pour  assister  à  des  noces,  invoquait  la  présence  de 
Notre-Seigneur  à  celles  de  Cana  :  «  Ce  n'est  pas  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux  !  » 

Puis,  pour  ne  rien  enlever  de  sa  force  à  l'argument 
invoqué  parMabillon,  il  énumère  avec  complaisance 
tous  les  moines  qui,  au  moyen  âge,  se  sont  rendus 
célèbres  par  leur  science  ecclésiastique,  tous  ceux  qui 
ont  composé  des  ouvrages  plus  ou  moins  profanes  ;  et, 
opposant  à  leurs  travaux  la  décadence  des  monas- 
tères de  leur  temps  qu'il  constate  par  des  décrets 
de  papes  et  de  conciles,  il  en  conclut  que  l'étude 
est  incapable  de  maintenir  la  régularité,  et  que  ses 
avantages  sont  bien  loin  de  compenser  ses  funestes 
effets  qu'il  met  au  nombre  de  dix,  comme  les  dix 

*  Réponse,  p.  114-117. 
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plaies  d'Egypte  *.  Or,  ce  qui  s'est  passé  jadis  se 
reproduit  continuellement.  «  Il  est  permis  aujourd'hui 
à  tous  les  moines  d'étudier,  dit-il,  et  rien  ne  les 
empêche;  les  livres  sont  communs.  Pourquoi  donc 
voit-on  si  peu  de  discipline  et  de  régularité  dans  les 
cloîtres?  Pourquoi  la  piété  solide  y  est-elle  si  rare? 
Pourquoi  y  remarque-t-on  si  peu  cette  simplicité  pre- 
mière, cette  vertu  toute  divine  qui  a  fait  considérer 
des  hommes  mortels  comme  des  anges?  Tout  y  est 
dans  le  mouvement,  dans  l'agitation  ;  on  s'y  propose 
des  affaires,  on  y  a  des  desseins,  on  s'en  occupe  avec 
inquiétude;  on  y  va,  on  y  vient;  on  y  parle,  on  y 
cabale,  on  y  dispute  de  sciences  curieuses,  et  presque 
jamais  de  celles  qui  concernent  le  salut.  En  un  mot, 
on  trouve  le  secret  d'y  faire  revivre  le  monde  dont  on 
devrait  être  séparé  pour  jamais.  Cette  vie  parfaite, 
cette  tranquillité  sainte  que  doit  avoir  devant  les  yeux 
tout  homme  qui  se  retire  dans  la  solitude,  ne  s'y  ren- 
contre plus.  Je  dis  cela  en  général,  mais  avec  connais- 
sance, et  je  m'abstiens  d'en  faire  les  applications  ^  » 
En  vain  Mabillon  citera-t-il  les  papes  et  les  conciles 
qui  ont  favorisé  l'établissement  des  études  dans  les 
monastères,  y  ont  formellement  approuvé  la  fonda- 
tion d'académies  ou  de  collèges,  l'abbé  de  Rancé 
l'admet  sans  difficulté.  Mais,  d'après  lui,  l'Église  ne 
l'a  fait  que  dans  l'impossibilité  de  ramener  les  moines 
à  leur  état  primitif,  et  afin  de  les  empêcher  de  passer 
leur  temps  dans  l'oisiveté,  mère  de  tous  les  vices. 
Aussi  l'on  peut  dire  à  ce  sujet  les  paroles  de  la  sainte 
Écriture  ;  Ad  duritiam  cordis  çestri  permisit  vobis... 
Ab  initio  autem  nonjiiit  slc^.  Car  les  premiers  Pères 
et  les  Instituteurs  n'avaient  rien  pensé  ni  ordonné  de 
semblable. 


1  Réponse,  p.  125-128  et  46o-4()5. 
'^  Ibidem,  p.  i3i. 
^  Ibidem,  p.  i23. 
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Après  avoir  ainsi  résolu  négativement  la  question 
théorique  des  études,  l'abbé  de  Rancé  ne  trouvait 
aucune  difficulté  à  réfuter  les  deux  dernières  parties 
du  Traité  de  Mabillon. 

Le  plan  d'études  tracé  par  le  savant  bénédictin  est 
bon,  dit-il,  pour  des  ecclésiastiques,  mais  ne  convient 
nullement  à  des  moines  K  II  se  rend  la  tâche  d'autant 
plus  facile  qu'il  discute  comme  si  son  adversaire  pro- 
posait son  plan  à  tous  les  moines  en  général.  Or,  il 
est  bien  évident  que,  pour  la  plupart,  il  n'y  a  rien  à 
gagner  à  l'étude  des  manuscrits,  des  inscriptions,  des 
médailles,  de  la  critique  et  des  sciences  profanes  ^  Il 
triomphe  donc  à  peu  de  frais.  De  même  la  liste  des 
difficultés  qui  se  rencontrent  dans  la  lecture  des  con- 
ciles, des  Pères,  de  l'histoire  ecclésiastique,  lui  paraît 
tout  au  plus  propre  à  jeter  le  doute  et  l'inquiétude 
dans  les  esprits  ^  Le  catalogue  des  livres  qui  doivent 
entrer  dans  une  bibliothèque  ne  produira  pas  un  meil- 
leur effet.  Sans  compter  qu'il  renferme  des  ouvrages 
hérétiques  dont  même  les  ecclésiastiques  doivent 
s'abstenir,  il  ne  convient  à  des  moines  ni  pour  le 
nombre  ni  pour  la  qualité  des  livres,  et  est  de  nature 
à  troubler  la  paix  et  la  tranquillité  de  leur  cœur  en  y 
excitant  de  vains  désirs  \ 

A  peine  la  Réponse  au  Traité  des  Etudes  monas- 
tiques eut-elle  paru  qu'on  s'empressa  de  la  lire  de  tous 
côtés  avec  la  plus  vive  curiosité.  Bossuet  fut  un  des 
premiers  à  envoyer  ses  félicitations  à  l'auteur.  Dès  le 
i5  mars,  il  lui  adressait  la  lettre  suivante  qui  nous  a 
été  conservée  par  l'abbé  Maupeou  :  «  Je  suis  parfaite- 
tement  touché  de  ce  que  vous  dites  des  études.  Vous 
parlez  divinement  des  Ecritures  divines  et  de  leur 


^  Réponse,  p.  223-235. 

2  Ibidem,  p.  3o3->29. 

3  Ibidem,  p.  474-47^- 
*  Ibidem,  p.  476^479- 
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plénitude.  Vous  attaquez  la  fausse  critique,  qui  est 
la  maladie  et  la  tentation  de  nos  jours,  avec  une  effi- 
cace invincible.  L'esprit  de  contradiction,  ennemi  de 
la  curiosité  et  de  la  nouveauté,  se  fait  sentir  partout 
et,  en  un  mol,  l'ouvrage  est  parfait,  quoique  le  monde, 
dont  le  goût  est  si  bizarre  et  si  injuste,  en  puisse 
jugera  »  Peu  de  jours  après,  il  écrivait  à  IM'"^  de 
Beringben,  le  7  mai  :  «  M^^  des  Clairets  a  raison 
d'admirer  le  dernier  livre  de  M.  l'Abbé  de  la  Trappe, 
et  de  dire  que  le  vrai  moine,  c'est-à-dire  le  parfait 
chrétien,  y  est  caractérisé  d'une  manière  incompa- 
rable-. » 

On  sera  peut-être  tenté  de  s'imaginer  que  ces 
compliments  sont  une  pure  politesse,  un  tribut 
payé  à  l'amitié.  Mais  non  :  si  Bossuet,  par  dis- 
crétion, par  égard  pour  Mabillon,  crut  à  propos  de 
rester  étranger  au  débat,  au  fond  il  pensait  comme 
l'abbé  de  Rancé.  Dès  lors  qu'il  avait  approuvé 
le  Traité  sur  la  Sainteté  et  les  Devoirs  de  la  Vie 
monastique,  les  Eclaircissements  sur  cet  ouvrage 
et  V Explication  de  la  Règle  de  saint  Benoît,  il 
devait  en  accepter  au  moins  les  principes  fonda- 
mentaux. De  plus,  il  était  porté  à  voir  dans  le 
moine,  comme  son  ami,  un  homme  essentiellement 
voué  à  la  pénitence.  Or,  qu'on  lise  les  pages 
qu'il  a  consacrées  à  la  concupiscence  des  yeux, 
dans  son  7/  aité  de  la  Concupiscence,  un  des  plus 
admirables  qui  soient  sortis  de  sa  plume,  et  l'on  com- 
prendra que,  tout  en  admettant,  lui  aussi,  des  excep- 
tions à  une  règle  générale,  il  était  tout  disposé  à 
retrancher  les  études  proprement  dites  de  la  vie  mo- 
nastique. La  curiosité  de  l'esprit  lui  semble  un  vice, 
sans  doute  «  un  peu  plus  délicat  en  apparence  que  la 
concupiscence  de  la  chair  mais  dans  le  fond  aussi 

^  Maupeou,  Vie  de  V abbé  de  Rancé,  l.  II,  p.  79. 
-  Œuvres  complètes,  t.  XXVIII,  p.  /J^o. 
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grossier  et  aussi  mauvaise  »  Il  ne  s'attaque  pas  seu- 
lement aux  vaines  et  fausses  sciences,  au  désir  de 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  monde:  il  s'exprime 
à  peu  près  comme  son  ami  sur  l'histoire  et  même  sur 
les  sciences  sacrées. 

Rien  de  plus  intéressant  que  cette  page  oà  l'abbé 
de  Rancé  établit,  par  ses  propres  souvenirs  combien 
l'étude  de  l'histoire  peut  éloigner  de  la  prière  ;  on  y 
trouve  une  sensibilité  exquise  que  beaucoup  s'étonne- 
ront de  rencontrer  chez  l'austère  réformateur  de  la, 
Trappe,  et  qui  se  réveillait  inquiétante  à  cette  même 
époque,  après  la  lecture  de  quelques  lignes  d'un 
ouvrage  de  l'abbé  Nicaise  sur  les  Sirènes  -  :  «  Je  vous 
confesse,  mes  frères,  que  je  me  suis  toujours  trouvé 
sensible  à  ces  grands  événements  qu'on  lit  dans  les 
histoires  profanes.  Par  exemple,  toutes  les  fois  que 
j'ai  lu  dans  Ïite-Live  cette  conférence  entre  les  deux 
plus  grands  capitaines  qui  furent  jamais,  je  veux  dire 
Scipion  et  Annibal,  et  que  je  les  ai  vus  se  séparer  sans 
avoir  pu  convenir  des  conditions  de  la  paix  qui  était 
le  sujet  de  leur  entrevue,  Scipion  en  ôtant  toute 
l'espérance  à  cet  ennemi  si  redoutable  et  lui  parlant 
de  la  sorte  :  Belluniparate,  quoniam  pacem  pati  non 
potuistis,  cette  circonstance,  dis-je,  si  extraordinaire 
et  si  importante  m'occupait,  me  remplissait  Tesprit  des 
journées  entières.  Et  quand  je  considérais  quels  étaient 
l'agitation  elle  mouvement  de  deux  grandes  armées 
à  la  vue  d'un  moment  qui  devait  décider  de  la  fortune 
du  monde,  ce  que  l'historien  exprime  en  ces  termes  : 
In  castra  ut  est  ventum,pronuntiantambo,arma  expe- 
dirent  milites,  animosque  ad  supremum  certamen 
pararent  non  in  iinum  dieni,  sed  in  perpetuum,  si 
félicitas  adesset  çictoris  :  Borna  an  Carthago  jura 

*  Traité  de  la  Concupiscence.  Œuvres  complètes,  t.  VII, 
p.  427. 

2  Lettre  du  4  octobre  1691.  Gonod,  p.  2o5. 
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gentlbiis  claret,  ante  crastinam  noctem  scitures.  Il  est 
question  de  savoir  dans  vingt-quatre  heures  si  Rome 
ou  Garthage  serait  la  maîtresse  du  monde.  Je  prenais 
parti  tantôt  pour  le  vainqueur,  et  tantôt  l'infortune 
du  vaincu  me  touchait;  et  si  de  là  il  eût  fallu  me  pré- 
senter à  la  prière,  j'aurais  fait  d'étranges  médita- 
tions. 

«  On  me  dira  que  ce  sont  des  effets  de  ma  faiblesse; 
j'en  demeure  d'accord,  mais  je  crois  qu'elle  m'est  com- 
mune avec  bien  des  gens  K  » 

Or,  à  peine  trois  ans  plus  tard,  Bossuet  s'exprimait 
ainsi  dans  son  Traité  de  la  Concupiscence  :  «  La  curio- 
sité s'étend  aux  siècles  passés  les  plus  éloignés,  et 
c'est  de  là  que  nous  vient  cette  insatiable  avidité  de 
savoir  l'histoire  :  on  se  transporte  en  esprit  dans  les 
cours  des  anciens  rois,  dans  les  secrets  des  anciens 
peuples  :  on  s'imagine  entrer  dans  les  délibérations 
d'un  sénat  romain,  dans  les  conseils  ambitieux  d'un 
Alexandre  ou  d'un  César,  dans  les  jalousies  poli- 
tiques et  raffinées  d'un  Tibère...  Si  c'est,  comme  on 
le  remarque  dans  la  plupart  des  curieux,  pour  se 
repailre  l'imagination  de  ces  vains  objets,  qu'y  a-t-il 
de  plus  inutile  que  de  se  tant  arrêter  à  ce  qui  n'est 
plus,  que  de  rechercher  toutes  les  folies  qui  ont 
passé  dans  la  tête  d'un  mortel,  que  de  rappeler  avec 
tant  de  soin  ces  images  que  Dieu  a  détruites  dans  sa 
cité  sainte,  ces  ombres  qu'il  a  dissipées,  tout  cet  atti- 
rail de  la  vanité  qui  de  lui-même  s'est  replongé  dans 
le  néant  d'oii  il  était  sorti?  Enfants  des  hommes,  jus- 
ques  à  quand  aurez-vous  le  cœur  appesanti?  Pourquoi 
aimez-vous  tant  les  vanités,  et  pourquoi  vous  délec- 
tez-vous dans  le  mensonge^?  » 

Lorsque  l'abbé  de  Rancé  détournait  ses  religieux 
d'étudier  les  questions  subtiles   et  spéculatives  du 

^  Réponse  au  Traité  des  Études,  p.  435-436. 
-  Œuvres  complètes,  t.  Vil,  p.  428. 
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dogme,  son  enseignement,  bien  loin  d'être  contredit, 
n'était-il  pas  au  contraire  confirmé  par  ces  paroles  de 
Bossuet  :  «  C'est  encore  s'abandonner  à  cette  concu- 
piscence que  saint  Jean  réprouve,  que  d'apporter  des 
yeux  curieux  à  la  recherche  des  choses  divines  ou  des 
mystères  de  la  religion.  »  «  Ne  cherchez  point,  dit  le 
sage,  ce  qui  est  au-dessus  de  vous  »  ;  et  encore  :  «  Celui 
qui  sonde  trop  avant  les  secrets  delà  divine  majesté, 
sera  accablé  de  sa  gloire  »  ;  et  encore  :  «Prenez  garde 
de  ne  vouloir  point  être  sages  plus  qu'il  ne  faut,  mais 
d'êtres  sages  sobrement  et  modérément.  »  La  foi  et 
l'humilité  sont  les  seuls  guides  qu'il  faut  suivre;  quand 
on  se  jette  dans  l'abîme,  on  y  périt  :  combien  ont 
trouvé  leur  perte  dans  la  trop  grande  méditation  des 
secrets  de  la  prédestination  et  de  la  grâce!  Il  en  faut 
savoir  autant  qu^il  est  nécessaire  pour  bien  prier  et 
s'humilier  véritablement,  c'est-«à-dire  qu'il  faut  savoir 
que  tout  le  bien  vient  de  Dieu  et  tout  le  mal  de  nous 
seuls.  Que  sert  de  rechercher  curieusement  les  moyens 
de  concilier  notre  liberté  avec  les  décrets  de  Dieu? 
N'est-ce  pas  assez  de  savoir  que  Dieu,  qui  l'a  faite,  la 
sait  mouvoir  et  la  conduire  à  ses  lins  cachées  sans  la 
détruire?  Prions-le  donc  de  nous  diriger  dans  la  voie 
du  salut,  et  de  se  rendre  maître  de  nos  désirs  par  les 
moyens  qu'il  sait.  C'est  à  sa  science,  et  non  à  la  nôtre 
que  nous  devons  nous  abandonner;  cette  vie  est  le 
temps  de  croire,  comme  la  vie  future  est  le  temps  de 
voir.  C'est  tout  savoir,  dit  un  Père,  que  de  ne  rien 
savoir  davantage  :  «  Nihiliiltrascire,omniascireesP.  » 
Dans  ces  pages  écrites  trois  ans  à  peine  après  l'appa- 
rition de  la  Réponse  au  Traité  des  Études,  au  retour 
d'un  voyage  à  la  Trappe,  ne  pouvons-nous  pas  sentir 
l'influence  du  moine  austère  et  si  vigilant  à  prémunir 
les  solitaires  contre  les  dangers  de  la  science? 

^  Œuvres  complètes,  t.  VU,  p.  429-430. 
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Avec  l'approbation  de  Bossuet,  l'abbé  de  Rancé 
en  reçut  beaucoup  d'autres  qui  ne  lui  causèrent  pas 
moins  de  satisfaction  :  c'étaient  le  vénérable  P.  Gour- 
dan,  le  R.  P.  Alexis  du  Bue,  un  grand  nombre  d'abbés 
de  l'Etroite  Observance,  des  religieux  d'autres 
Ordres,  des  ecclésiastiques  recommandables  parleur 
piété  et  leur  savoir,  qui  lui  écrivaient  pour  le  félici- 
ter d'avoir  remis  en  honneur  les  vraies  maximes  delà 
vie  monastique. 

Mais  du  côté  des  Bénédictins  et  de  leurs  amis, 
l'irritation  fut  extrême.  Ils  étaient  forcés  d'avouer 
l'immense  succès  de  l'ouvrage  de  leur  adversaire, 
comme  le  reconnaît  lui-même  Dom  Vincent  Thuil- 
lier,  disciple  de  Mabillon  et  l'un  de  ses  plus  cliauds 
partisans.  «  La  première  lecture  de  cet  ouvrage,  dit-il, 
est  séduisante.  L'auteur  traite  son  sujet  avec  tant 
de  véhémence  et  d'impétuosité,  tant  d'agrément  et  de 
vivacité;  et  il  donne  à  tout  ce  qu'il  dit  un  si  grand  air 
de  mystère  et  de  conséquence,  qu'à  moins  de  savoir 
résister  aux  impressions  sensibles,  il  ne  mène  pas 
seulement,  il  entraine  partout  où  il  veut.  A  peine 
s'en  peut-on  défendre,  lors  même  qu'on  le  lit  dans  le 
repos  et  le  silence  du  cabinet.  On  passe  d'une  page 
à  la  suivante  par  le  seul  plaisir  qu'a  donné  la  pre- 
mière :  pour  s'arrêter^  il  faut  se  faire  violence;  à  plus 
forte  raison  pour  sacrifier  le  plaisir  de  la  lecture  au 
travail  de  la  réflexion  '.  »  Ils  savaient  qu'un  ton  déci- 
sif et  ne  souffrant  point  de  réplique  en  impose  à  la 
foule,  surtout  quand  l'écrivain  a  le  double  ascendant 
du  génie  et  de  la  vertu.  Ils  craignaient  donc  de  voir 
s'établir  dans  le  public  un  courant  d'idées  peu  favo- 
rables à  leurs  travaux.  «  Il  veut  de  toutes  ses  forces 
nous  renvoyer  à  la  houe  et  à  la  charrue  »,  s'écriait, 
avec  une  sorte   de  désespoir  comique,  Dom  Michel 

*  Œuvres  posthumes  de  Mabillon,  t.  I,  liv.  IV,  p.  3G9-370. 
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Germain,  l'un  des  collaborateurs  de  Mabillon  et  l'un 
des  esprits  les  plus  opposés  aux  théories  de  l'abbé  de 
Rancé*.  Les  Jansénistes  avec  Nicole  et  Arnauld, 
Quesnel  et  le  P.  Du  Breuil,  soutenaient  ouvertement 
les  Bénédictins^. 

Dans  cet  état  d'excitation  où  se  trouvaient  les 
esprits,  il  était  bien  difficile  de  ne  pas  franchir  les 
limites  du  respect  et  de  la  charité.  On  vit  d'abord 
paraître  une  satire  en  vers  adressée  au  cardinal 
d'Estrées  et  attribuée  plus  tard  à  Dom  Morillon. 
L'auteur  y  tournait  l'abbé  de  la  Trappe  en  ridicule, 
sans  aucun  ménagement,  et  s'efforçait  d'établir,  entre 
sa  vie  et  ses  enseignements,  une  contradiction  gros- 
sière et  choquante  ^  Puis,  ce  furent  des  pamphlets, 
des  lettres  anonymes  :  l'abbé  de  Rancé  gardait  tou- 
jours une  sérénité  d'âme  admirable.  A  l'une  de  ses 
sœurs,  religieuse  aux  Annonciades  de  Paris,  qui  se 
montrait  attristée  pour  lui  de  toutes  ces  attaques,  il 
répondait  :  «  On  me  confirme  de  bien  des  endroits 
ce  que  vous  me  mandez,  ma  très  chère  sœur  ;  il  est 
certain  qu'on  s'attroupe  contre  le  livre  dont  vous  me 
parlez...  J'ai  lu  les  vers  qu'on  a  faits  contre  moi  :  ils 
ne  sont  pas  justes  en  tout  point.  J'essaierai,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  de  ne  pas  tomber  dans  les  inconvénients 
qu'on  me  reproche.  Dans  le  fond,  il  n'y  a  rien  dont 
on  ne  puisse  profiter  ;  et,  quand  nous  n'avons  pas  fait 
les  maux  dont  on  nous  accuse,  il  y  en  a  d'autres  dont 
nous  sommes  coupables  et  dont  on  ne  nous  dit  mot. 
Ces  vers-là  ne  sont  pas  du  P.  Mabillon;  lia  trop  de 
piété  et  de  religion  pour  s'occuper  d'une  bagatelle  de 
cette  nature...   On  est  heureux,  comme  vous  dites, 

^  Valéry,  Correspondance  inédite  des  Bénédictins,  t.  II, 
p.  3*^1. 

2  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  IV,  p.  702. 

^  Voir  cette  pièce,  la  réponse  et  les  critiques  dans  Thiers, 
Apolo^-ie  de  CAbbé  de  la  Trappe,  p.  288-307.  Nous  possédons 
un  des  rares  exemplaires  de  cet  ouvrage. 
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d'être  maltraité  par  des  hommes.  Le  Fils  de  Dieu  a 
essuyé  des  outrages  inlinis;  après  cela  on  n'a  pas 
sujet  de  se  plaindre  *.  » 

En  même  temps,  par  l'intermédiaire  de  quelques 
amis  communs,  il  s'appliquait  à  calmer  l'émotion  et 
les  susceptibilités  des  Bénédictins,  protestant  ([u'il 
n'avait  jamais  eu  la  pensée  ni  de  blâmer,  ni  de  pei- 
ner les  Congrégations  de  Saint-Maur  et  de  Saint- 
Vanne;  qu'il  était  plein  d'estime  et  de  respect  pour 
le  P.  Mabillon  ;  mais  que,  forcé  par  sa  conscience  de 
s'élever  contre  des  opinions  qui,  d'après  lui,  détrui- 
saient l'essence  même  de  la  vie  religieuse,  il  avait  dû 
se  servir  d'expressions  fortes  qu'on  attribue  souvent 
à  l'humeur  (bien  qu'elle  n'y  ait  nulle  part),  mais  ([ui 
sont  nécessaires  si  Ton  veut  convaincre. 

Toutes  ces  assurances,  répondaient  les  Bénédic- 
tins, étaient  bien  incapables  de  compenser  le  dom- 
mage qui  leur  avait  été  causé.  Lorsque  parut  le  livre 
de  l'abbé  de  Rancé,  Mabillon  relevait  d'une  grave 
pleurésie  qui  avait  mis  ses  jours  en  danger.  Il  en  prit 
conaissance  avec  peine,  et  déclara  à  tous  ceux  ([ui 
vinrent  le  voir  pendant  sa  convalescence,  qu'il  ne  le 
laisserait  pas  sans  réponse.  Cette  nouvelle,  qui  rem- 
plit de  joie  tous  ses  confrères,  alarma  les  amis  com- 
muns de  la  Trappe  et  des  Bénédictins,  désireux  de 
mettre  fin  à  des  contestations  qui  pouvaient  scanda- 
liser le  public. 

La  duchesse  de  Guise  était  naturellement  la  plus 
empressée  à  amener  un  rapprochement  entre  les  deux 
adversaires.  Dès  ([u'elle  eut  appris  le  projet  de  Mabil- 
lon, elle  le  manda  au  Luxembourg  avec  les  |)rinci- 
paux  supérieurs  de  Saint-Maur.  La  seule  chose  «pTclle 
put  obtenir,  ce  fut  l'assinance  ([ue  la  réplicpic  sciait 
pleine   de  modération  et  incapable  de   diminuer  en 

'  Lettre  du  19  mars  i()(j2,  2  pages,  in-4".  L'original  se  lr<»ii va 
dans  nos  archives. 
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rien  la  considération  due  au  vénérable  Abbé.  Quant  à 
la  proposition  de  taire  le  voyage  de  la  Trappe,  Mabil- 
lon  l'accueillit  avec  une  déférence  respectueuse,  mais 
ne  lit  aucune  proniesse  positive. 

Le  curé  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  et  le  comte 
du  Gbarmel  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  une  ten- 
tative identique  auprès  de  Mabillon.  Gomme  Bossuet 
avait  réussi  jadis  à  mettre  fin,  par  son  intervention, 
à  la  querelle  des  humiliations,  M.  du  Charmel  pensa 
qu'il  pourrait  jouer  le  même  rôle  dans  le  cas  présent. 
Il  proposa  donc  de  le  prendre  comme  arbitre  du  litige, 
et  de  l'inviter  à  publier,  sur  la  question  des  études 
monastiques,  un  ouvrage  capable  de  satisfaire  les 
deux  adversaires,  après  avoir  convenu  avec  eux  de 
certains  principes  communs.  Mais  Mabillon  fit  obser- 
ver que  cette  mesure  ne  satisferait  personne;  que 
d'autres  membres  de  sa  Congrégation  ne  se  conten- 
teraient pas  de  l'ouvrage  de  Bossuet  et  se  chargeraient 
de  répondre  à  l'abbé  de  la  Trappe  et  certainement 
avec  moins  de  calme  et  de  modération  qu'il  se  propo- 
sait de  le  faire  \ 

Cependant  la  duchesse  de  Guise,  qui  s'était  rendue 
à  Alençon,  insistait  près  de  Mabillon  pour  le  décider 
à  venir  à  la  Trappe.  Elle  n'en  reçut  qu'un  refus  res- 
pectueux, mais  formel.  Alors,  elle  se  tourna  du  côté 
d'un  autre  Bénédictin,  Dom  Lamy,  qui  était  en  rela- 
tions avec  Bossuet  et  jouissait  d'un  grand  crédit  à 
Saint-Germain-des-Prés.  Ce  religieux  s'était  déjà 
excusé  plusieurs  fois  de  ne  pouvoir  faire  le  voyage 
de  la  Trappe  ;  mais,  comme  il  se  trouvait  à  ce  moment 
dans  les  environs,  il  se  crut  obligé  d'accepter  la  nou- 
velle invitation  qui  lui  fut  faite.  Au  jour  convenu,  il 


*  Tous  ces  détails  sur  les  tentatives  d'accommodement  entre 
l'abbé  de  Rancé  et  Mabillon  sont  tirés  de  D.  Tiiuilliek, 
Œuvres  posthumes  de  Mabillon,  et  ont  été  cités  par  l'abbé 
Dubois  et  M.  le  chanoine  Didio. 
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se  rendit  à  la  Trappe  où  il  trouva  la  duchesse  arrivée 
déjà,  accompagnée  de  la  princesse  Christine  de  Salm, 
chanoinesse  de  Remireniont.  D'après  Dom  Thuillier, 
il  fut  reçu  avec  autant  d'égards,  d'honnêtetés  et  de 
soins  qu'il  en  pouvait  désirer.   La  duchesse  voulut 
assister  à  son  entrevue  avec  le  Révérend  Père  Abbé . 
Elle  qui  était  si  sévère  en  ce  qui  concernait  l'étiquette, 
qui,  au  dire  de  Saint-Simon  \    ne  permettait  qu'un 
pliant  à  son  mari,  et  laissait  l'évêque  de  Séez  et  l'in- 
tendant de  la  province  lui  parler  debout,  fit  asseoir 
les  deux  religieux,  l'un,  dit-elle,   à  titre  de  goutte 
sciatiqiie,  et  l'autre,  à  titre  de  gravelle.  C'est  ainsi 
que  l'on  eut  ce  spectacle  peu  banal  d'une  pétite-fille 
de  Henri  IV,  cherchant  à  rétablir  la   paix   troublée 
encore  une  fois  entre  les  moines  blancs  et  les  moines 
noirs.  S'il  fallait  en  croire  Dom    Thuillier,  tous  les 
honneurs  de  la  conférence  auraient  été  pour  Dom 
Lamy,  qui  aurait  fait  céder  son  adversaire  sur  tous 
les  points  contestés.  Le  fait  paraît  peu  probable,  et 
nous  croyons  facilement,  avec  Dom  Gervaise  -,  que 
l'abbé   de   Rancé,  qui   ne  voyait  aucune  raison  de 
pousser    les   choses  à   fond  dans   les    circonstances 
présentes,    suivit    les   règles    de   charité    chrétienne 
et  d'exquise  politesse  dont  il  ne  se  départait  jamais 
avec  ses  hôtes  et  ses  visiteurs,  et  se  montra  plein  de 
condescendance  et  d'esprit  de  conciliation. 

Pendant  que  l'on  travaillait  ainsi  de  divers  côtés  à 
la  paix,  apparut,  au  mois  de  juin,  un  libelle  qui 
augmenta  l'excitation  dans  tous  les  esprits.  Il  était 
supposé  imprimé  à  Amsterdam  et  portait  ce  titre  : 
Lettres  à  M.  l'Abbé  de  la  Trappe,  où  Von  examine  sa 
Réponse  au  Traité  des  Etudes  monastiques,  et  quel- 


'  Mémoires,  t.  1,  p.  348. 

-  Apolofj^ie  pour  jeu  M.  de  la   Trappe,   ]).  /\i%-^-2V).  (Copiée 
laiis  lo  Mianiiscrit  de  M.  d(;  laSicotière,  à  la  suite  de  l'ouvrage 


le  l'abbé  de  Rancé.) 


1D 


386  l'abbé  de  rangé  et  bossuet 

qaes  endroits  de  son  Commentaire  sur  la  Règle  de 
saint  Benoît  *.  Ce  n'était  autre  chose  qu'un  recueil  de 
quatre  lettres  anonymes  que  l'on  avait  envoyées 
déjà  séparément  à  l'abbé  de  Rancé,  et  dont  l'auteur 
marquait  ainsi  son  dépit  de  n'avoir  produit  aucun 
effet.  On  a  sii  plus  tard  qu'elles  étaient  l'œuvre  d'un 
Bénédictin  bien  connu,  Dom  Denys  de  Sainte-Marthe, 
qui  essaya  longtemps,  mais  en  vain,  de  le  nier.  Très 
attaché  à  sa  Congrégation  où  il  était  entré  à  l'âge 
de  quinze  ans,  il  n'avait  pu  résister  au  désir  de  la 
défendre,  lui  aussi,  à  sa  manière,  ainsi  que  la  cause 
des  études  ^ 

Ces  lettres,  à  part  la  quatrième  où  l'auteur  s'adresse 
directement  à  l'abbé  de  Rancé,  sont  sous  forme  de 
dialogues.  Un  docteur  célèbre,  grand  partisan  de  la 
morale  la  plus  sévère,  et  un  chevalier  attaquent 
vivement  l'abbé  de  Rancé  et  ses  ouvrages,  aussi  bien 
que  la  Trappe;  l'auteur  des  lettres  et  un  abbé  sou- 
tiennent le  parti  opposé,  mais  en  adversaires  désireux 
d'être  battus.  Assurément,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  au  Bénédictin  beaucoup  de  verve  et 
d'entrain,  une  habileté  et  une  mise  en  scène  qui 
rappellent  l'auteur  des  Provinciales.  Certains  parti- 
sans des  études  monastiques  accueillirent  ce  pam- 
phlet avec  joie.  «  Tachez,  écrivait  Dom  Michel  Germain 
au  savant  archiviste  duMont-Cassin,  Dom  Gattola,  de 
vous  procurer  le  livre  d'un  certain  anonyme  français, 
c'est-à-dire  les  Quatre  lettres  en  forme  de  dialogues, 
adressées  à  l'Abbé  de  la  Trappe.  Vous  y  verrez  un 
homme  peint  sous  ses  véritables  couleurs,  et  avec  des 


*  L'abbé  Dubois,  t.  II,  p.  32i,  dit  qu'il  n'a  trouvé  ce  libelle 
(ju'à  la  Bibliothèque  Nationale  :  notre  bibliothèque  en  possède 
un  exemplaire. 

-  Ce  n'est  pas  seulement  l'abbé  Thiers  qui  essaie  de  le 
prouver  dans  son  Apologie  de  VAbbé  de  la  Trappe  :  des  Béné- 
dictins comme  D.  Gattola,  D.  Le  Cerf,  D.  Tassin  le  reconnais- 
sent. 
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traits   auxquels    il    n'est    pas    possible    qu'il    ne    se 
reconnaisse  lui-même.  L'auteura  confondu  l'insolence 
des   Trappistes  et  ruiné    leurs    vains   projets    :    cet 
ouvrage  mérite  que  vous  en  donniez  une  traduction 
italienne  *.  »  Mais  les  amis  de  l'abbé  de  Rancé,  comme 
la  ducbesse  de  Guise,  Bossuet,  le  cardinal  Le  Camus, 
les  archevêques  de  Paris  et  de  Reims,   l'évèque  de 
Luçon,    et   en   général  tous    les    esprits    calmes    et 
modérés,  furent  indignés  de  le  voir  traité  d'une  façon 
aussi  injuste  qu'injurieuse,  et  ils  ne  manquèrent  pas 
de  faire    observer  que,   si  c'était   là  le  résultat  des 
études  dans  les  monastères,  il  valait  bien  mieux  les 
supprimer.  A  en  croire  l'auteur  des  Quatre  lettres, 
qui  s'inspirait  du  pamphlet  de  Larroque,  l'abbé  de  la 
Trappe  était  un  homme  rempli  d'orgueil,  infatué  de 
lui-même,  avide  de  relations  mondaines,  et  exerçant 
une  autorité  dure  et  tyrannique  sur  de  pauvres  moines 
dont  la  plupart  n'auraient  pas  été  déplacés  dans  une 
maison   de    fous.    On    iit  d'activés   recherches  pour 
trouver  le  coupable,  on  écrivit  des  réponses  et  des 
projets  de  réponse,  on  s'agita  beaucoup  :   l'abbé  de 
Rancé  continuait  à  garder  un  calme  où  l'on  ne  sait  ce 
qu'il  faut  admirer  le  plus,  de  sa  grandeur  d'àme  ou  de 
son  humilité  chrétienne. 

A  Santeuil  qui  lui  avait  exprimé  sa  peine  de  le  voir 
ainsi  attaqué,  il  répondait  :  «  11  est  vrai,  mon  Révé- 
rend Père,  comme  on  vous  l'a  dit  et  comme  vous  me 
le  mandez,  que  bien  des  gens  sont  entrés  en  mauvaise 
humeur  contre  moi,  sans  que  je  leur  en  aie  donné 
aucun  sujet  véritable.  Ils  croient  me  faire  beaucoup  de 
mal  ;  mais  ils  se  trompent,  car  ils  me  font  du  bien  :  et 
je  puis  dire  sur  leur  sujet  ces  paroles  du  prophète, 
dans  le  sens  de  saint  Augustin  :  l'anquain  novaciila 
acata  fectstl  dolum.  En  un  mot,  j'ai   le    plaisir  et 

'  Valkuy,  Correspondance  des  Bénédictins,  l.  II,  p.  4^7- 
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l'avantage  tout  ensemble  de  leur  pardonner  l'injure 
qu'ils  ont  cru  me  faire,  d'en  effacer  toute  mémoire 
dans  mon  cœur  et  de  leur  vouloir  avec  sincérité  autant 
de  bonheur  et  de  bénédictions  qu'il  parait,  par  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  contre  moi,  qu'ils  ont  envie  de  me  nuire. 
Voilà  ma  disposition  dans  la  circonstance  présente  ;  il 
ne  me  manque  qu'à  savoir  le  nom  de  l'auteur  afin  de 
l'en  remercier  moi-même...  ^  » 

Cette  lettre,  que  le  célèbre  poète  latin  se  donna  le 
plaisir  de  communiquer  de  divers  côtés,  fut  pour 
l'auteur  des  Quatre  lettres  un  prétexte  à  de  nouvelles 
attaques  aussi  violentes  que  les  premières.  W^^  de 
Guise  s'était  empressée  d'envoyer  à  l'abbé  de  Rancé 
des  copies  d'écrits  en  sa  faveur  que  l'on  faisait  circuler 
dans  le  public;  il  lui  répondit  :  «  Si  j'avais  toutes  les 
apologies  qui  me  regardent  faites  ou  à  faire,  je  les 
mettrais  dans  le  feu  au  moment  qu'il  est  :  j'attends 
ma  justification  de  Dieu  et  non  point  des  hommes  ^  » 
Certes,  ce  n'étaient  point  là  de  vaines  protestations: 
car  lorsque  plus  tard  un  curé  célèbre  du  diocèse  de 
Chartres,  M.  Thiers,  eut  entrepris  de  répondre  au 
P.  de  Sainte-Marthe,  malgré  ses  instances,  il  fut  le 
premier  à  se  réjouir  de  ce  que  le  chancelier  arrêtait 
la  publication  de  son  ouvrage  intitulé  :  Apologie  de 
M.  VAbbé  de  la  Trappe  \  De  même,  quand  le  P.  de 
Sainte-Marthe,  à  la  fin  de  toute  cette  querelle,  vint 
lui  présenter  ses  excuses,  «  non-seulement,  nous  dit 
Dom  Le  Nain,  l'abbé  de  Rancé  lui  accorda  son  pardon 
avec  joie,  mais  encore  il  le  combla  de  tant  de  marques 
de  bonté  et  d'affection,  qu'il  lui  gagna  le  cœur  et 

*  Cette  lettre  du  5  novembre  1692  est  citée,  p.  5,  dans  un 
livre  très  rare  intitulé  :  Recueil  de  quelques  pièces  qui  concer- 
nent les  quatre  lettres  écrites  à  M.  VAbbé  de  la  Trappe.  —  A 
Cologne,  chez  Jean  Sanibin  l'aisné,  à  la  Couronne  Impériale. 
MDCXGiii.  Nous  en  possédons  un  exemplaire. 

-  Lettre  du  8  février  1693  :  Gonou,  p.  317. 

^  Voir  les  lettres  à  l'abbé  Nicaise,  du  3o  décembre  1693  et 
du  II  lévrier  1694,  dans  Gonod,  p.  239  et  241. 
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l'engagea  dans  les  liens  d'une  union  et  d'une  amitié 
inviolable  qui  s'est  toujours  conservée  entre  eux  ^  » 


3.  —  Réflexions  de  Mabillon  sur  la  Réponse  de  M.  l'Abbé 
de  la  Trappe  (septembre   1692). 


Au  milieu  de  tous  ces  débats  qui  passionnaient  le 
public  et  auxquels  le  roi  et  la  cour  ne  dédaignaient 
pas  de  s'intéresser,  Mabillon  continuait  son  travail  en 
silence.  Si  la  chose  avait  dépendu  de  certains  amis  de 
la  Trappe,  il  est  très  probable  qu'il  n'aurait  pu  le  faire 
paraître.  La  duchesse  de  Guise,  en  particulier,  se 
croyait  en  mesure  de  l'arrêter;  mais  l'abbé  de  Rancé 
déclara  «  qu'on  ne  le  pouvait  sans  injustice  et  qu'il 
était  permis  à  chacun  de  dire  ses  pensées  dans  un 
point  de  dispute  -  ».  Le  6  août  1692,  Mabillon  obtenait 
du  chancelier  le  privilège  de  publier  son  ouvrage, 
mais  avec  la  recommandation  la  plus  expresse 
«  d'épargner  la  personne  de  l'abbé  de  Rancé  et  l'ob- 
servance de  sa  maison  ».  Au  mois  de  septembre 
suivant,  il  le  faisait  paraître  sous  ce  titre  :  Réflexions 
sur  la  Réponse  de  M.  VA  bbé  de  la  Trappe  au  Traité 
des  Etudes  monastiques. 

Des  cinq  approbations  qui  l'accompagnaient,  quatre 
étaient  également  flatteuses  pour  les  deux  adversaires 
et  de  nature  à  faire  oublier  à  l'abbé  de  Rancé  celle 
où  le  docteur  Du  Bois,  chargé  d'examiner  le  Traité  des 
Etudes,  l'avait  traité  comme  un  novateur,  un  extrava- 
gant, un  ignorant  et  un  fauteur  d'opinions  erronées. 

Dans  un  Avant-propos,  l'auteur  s'excuse  de  répon- 
dre à  l'ouvrage  qui  vient  de  paraître.  Sans  s'arrêter 
aux  attaques  «  vives  et  animées  »  qui  ont  été  dirigées 
contre  lui,  il  le  doit  à  ses  chères  études  que  l'on  con- 

*  Vie  de  Vabbé  de  Rancé,  p.  23i. 

'^  Maupeou,  Vie  de  Vabbé  de  Rancé,  t.  II,  p.  85. 
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sidère  comme  la  ruine  de  la  piété  monastique,  à  tant 
de  saints  personnages  que  l'on  accuse  de  s'être 
écartés  de  la  perfection  primitive,  et  à  de  nouvelles 
Congrégations,  que  l'on  expose  à  perdre  l'estime  de 
tous  les  gens  de  bien.  Tout  en  admirant  la  pureté  des 
intentions  de  l'Abbé  de  la  Trappe,  son  grand  mérite, 
ses  talents  et  ses  vertus,  il  croit  que  son  zèle  l'a 
entraîné  trop  loin.  Il  défendra  donc  ce  qu'il  croit  être 
le  parti  de  la  vérité  et  de  la  justice,  mais  en  se  gardant 
bien  de  porter  le  moins  du  monde  atteinte  à  cette 
charité  qui  l'unira  toujours,  comme  il  le  souhaite,  à 
son  adversaire,  d'un  lien  indissoluble.  Au  reste, 
on  sera  surpris  de  voir  combien,  au  fond,  leurs  senti- 
ments sont  peu  différents,  lorsqu'il  se  sera  expliqué 
avec  toute  la  clarté  désirable. 

C'est  pour  cela  que  dans  les  premiers  chapitres,  il 
s'applique  à  définir  ce  qu'il  entend  par  études  *,  écarte 
l'intention  qu'on  lui  prêtait  fort  gratuitement  de  vou- 
loir astreindre  tous  les  religieux  à  toute  sorte  d'étu- 
des^, et  fait  remarquer  qu'une  bibliothèque  monas- 
tique, composée  comme  le  permet  le  supérieur  de  la 
Trappe,  peut  amplement  suffire  aux  besoins  des  reli- 
gieux les  plus  exigeants,  surtout  si,  comme 'il  le 
demande  plus  tard,  on  y  ajoute  quelques  ouvrages 
dogmatiques  ^  Mais  où  commence  la  divergence,  c'est 
dans  la  question  de  savoir  si  des  études  préalables 
sont  nécessaires  pour  comprendre  tous  ces  ouvrages 
dont  l'abbé  de  Rancé  permet  la  lecture.  Il  se  permet 
de  l'affirmer*.  Ici  l'on  voit  apparaître  Tâme  droite 
et  sincère  du  Bénédictin.  Dans  son  Traité  des  Etudes, 
incertain  de  l'accueil  qu'il  recevrait  du  public,  crai- 
gnant de  s'attirer  les  foudres  des  puissants  approba- 


*  Réflexions,  p.  7. 

2  Ibidem,  p.  9. 

3  Ibidem,  p.  22-3. 

*  Ibidem.,  p.  23-4. 
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leurs  du  Traité  sur  la  Vie  monastique,  il  avait  cherché 
en  quelque  sorte  à  désarmer  son  adversaire  par  les 
concessions  les  plus  larges.  11  avait  signalé  sans 
ménagement  tous  les  dangers  des  études,  et  établi 
d'une  façon  péremptoire  la  nécessité  du  travail 
manuel  dans  les  cloîtres.  L'abbé  de  Uaiicé  avait  profité 
avec  avantage  de  ces  assertions,  pour  en  conchue  que 
Mabillon,  en  recommandant  une  pratique  si  opposée 
à  de  tels  principes,  parlait  contre  sa  conviction  et  était 
simplement  l'interprète  des  sentiments  de  ses  supé- 
rieurs. Avec  quelle  noblesse,  avec  quelle  dignité  le 
Bénédictin  proteste  contre  une  pareille  imputation,  si 
contraire  à  sa  droiture  et  à  son  amour  pour  la  vérité! 
«  Je  réponds,  dit-il,  que  M.  l'abbé  ne  me  fait  pas 
justice  de  croire  que  je  suis  capable  d'écrire  contre  ma 
propre  conviction.  Je  me  sens  fort  éloigné  de  rien 
écrire  contre  ma  pensée,  et  j'espère  que  Dieu  ne 
m'abandonnera  jamais  jusqu'à  ce  point  que  la  com- 
plaisance ou  la  flatterie  me  porte  à  soutenir  un  senti- 
ment contre  ma  propre  conviction.  Je  puis  tomber 
dans  l'erreur  aussi  bien  que  tous  les  autres  hommes: 
je  puis  encore  tomber  dans  des  contradictions  :  mais 
que  j'écrive  contre  ma  propre  conviction,  j'espère 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu  cela  n'arrivera  jamais  ^  » 

Suivant  un  plan  plus  régulier  que  celui  de  son 
premier  ouvrage,  et  avec  beaucoup  plus  de  netteté  et 
de  précision,  il  appuie  successivement  sur  la  légitimité 
des  études  proprement  dites,  sur  l'approbation  ou  du 
moins  le  silence  des  Règles  primitives  ^  sur  une 
tradition  non  interrompue  dans  les  monastères  =*  et,  en 
tout  cas,  sur  le  changement  de  discipline  introduit 
par  un  long  usage  et  par  l'autorité  de  l'Eglise  *.  Puis, 


*  Réflexions,  p.  34- 
2  Ibidem,  p.  39-6O. 

•^  Ibidem,  p.  OG-82. 

*  Ibidem,  p.  82-97. 
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après  avoir  traité  la  question  à  un  point  de  vue  géné- 
ral, il  descend  dans  le  détail  et  montre  que  de  tout 
temps  les  études  communes,  particulières  et  extraor- 
dinaires ont  été  permises  dans  les  cloîtres.  Les 
études  communes  auxquelles  seront  appliqués  les 
jeunes  gens  sont,  dit-il,  les  humanités  (que  l'on  com- 
prend d'ordinaire  sous  le  nom  de  grammaire),  la 
philosophie  et  la  théologie,  étendue  ou  abrégée  sui- 
vant la  capacité  des  sujets,  la  Positive  ou  l'Ecriture  et 
les  langues  saintes  ^  Avec  la  permission  de  leurs 
supérieurs,  quelques  moines  mieux  doués  que  leurs 
frères,  et  capables  de  remplir  des  fonctions  utiles  à  la 
communauté  ou  au  public,  pourront  se  livrer  à  des 
études  particulières,  c'est-à-dire  à  celles  des  Pères, 
des  conciles,  des  canons  de  l'Église,  de  l'histoire 
ecclésiastique  et  des  dogmes  ^  Enfin  ceux  que  leurs 
talents  et  des  aptitudes  particulières  désigneront  au 
choix  de  leurs  supérieurs,  auront  la  faculté  de  s'appli- 
quer à  des  études  extraordinaires,  ayant  pour  objet  la 
composition  d'ouvrages,  la  revision  des  œuvres  des 
Pères  sur  les  manuscrits,  la  prédication  et  l'enseigne- 
ment ^ 

Nous  n'entreprendrons  point  ici  de  rapporter  tous 
les  faits,  tous  les  exemples,  toutes  les  autorités  indivi- 
duelles que  le  savant  Bénédictin  cite  à  l'appui  de  son 
opinion.  Mis  sur  ses  gardes  par  les  critiques  anté- 
rieures, il  se  montre  plus  sévère  dans  le  choix  de 
ses  preuves  et  s'attache  à  les  présenter  dans  toute 
leur  force.  S'il  revient  sur  celles  qu'il  avait  employées 
dans  son  Traité  des  Etudes^  c'est  pour  mieux  faire 
ressortir  leur  valeur  et  réfuter  des  interprétations 
contraires  aux  siennes.  Parfois  il  est  obligé  de  recon- 
naître  une  erreur   qui  lui   a  échappé.  Ainsi  l'abbé 

*  Réflexions,  p.  io3-i75. 
2  Ibidem,  p.  i75-3io. 
^  Ibidem,  p.  3io-3i7. 
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de  Rancé  lui  fait  observer  qu'il  attribuait  à  saint 
Basile  une  invitation  à  l'étude  que  le  démon  adresse 
au  moine  Ghilon  :  «  Cette  citation,  disait  le  critique, 
est  une  méprise  qui  mérite  d'être  remarquée  dans  un 
homme  qui  n'a  pas  accoutumé  d'en  faire  *.  »  Mabillon 
le  reconnaît  de  bonne  grâce;  mais,  comme  la  nature 
humaine  ne  perd  jamais  tous  ses  droits,  il  n'est  pas 
fâché  de  rendre  parfois  la  pareille  à  son  adversaire. 
Il  avait  cité  l'exemple  du  jeune  prince  Othon  auquel 
les  premiers  Pères  de  Giteaux  avaient  permis  de  se 
livrer  à  l'étude.  «  Le  fait,  avait  répliqué  l'abbé  de 
Rancé,  nest  d'aucune  autorité,  parce  qu'on  le  fit 
uniquement  à  la  considération  que  l'on  eut  pour 
Léopold,  son  père,  et  pour  la  maison  d'Autriche  !  » 
—  «  En  ce  temps-là,  la  maison  d'Autriche-!  »  ne 
manque  pas  de  riposter  le  savant  Bénédictin  en 
reprenant  ce  même  argument.  Mais,  en  général,  la 
discussion  est  conduite  avec  une  grande  courtoisie  et 
une  réserve  pleine  de  délicatesse. 

Quel  attachement,  quel  amour  envers  sa  famille 
religieuse  montre  Mabillon,  quand  il  se  plait  à  rap- 
peler le  souvenir  de  tous  ces  vieux  moines  qui  jadis  se 
sont  sanctifiés  dans  les  cloîtres,  en  partageant  leur 
temps  entre  la  prière  et  l'étude!  Avec  quel  joyeux 
accent  de  conviction  en  tire-t-il  cette  conclusion  que 
l'étude  bien  comprise  n'est  nullement  incompatible 
avec  la  vie  monastique! 

L'abbé  de  Rancé  avait  pu  critiquer  avec  justesse 
une  partie  des  faits  allégués  par  Mabillon  en  faveurde 
sa  thèse;  il  avait  pu  citer  avec  avantage  bon  nombre 
de  textes  où  des  saints,  de  vieux  solitaires  de  la  Thé- 
baïde,  des  Pères  de  l'Eglise,  s'élèvent  avec  force  contre 
la  science  et  l'étude.  Mais  alors  Mabillon  lui  oppose 
avec  raisonun  changement  de  discipline  qui  justifie  les 

'  Réponse  au  Traité  des  Études,  p.  3o. 
'^  Réflexions  sur  la  Réponse,  p.  'joi 
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études  dans  les  monastères.  La  discipline  de  l'Église 
a  varié  sur  des  points  importants;  le  fait  n'est  pas 
difficile  à  établir.  Pourquoi  celle  des  cloîtres  serait- 
elle  plus  immuable?  Et  de  fait,  ajoute  Mabillon,  que  de 
changements  se  sont  produits  dans  l'antique  discipline 
bénédictine!  La  table  de  l'Abbé  n'est  plus  à  part  du 
réfectoire  commun  ;  des  cellules  particulières  ont  rem- 
placé les  dortoirs;  on  ne  reçoit  plus  dans  les  monas- 
tères de  petits  enfants  offerts  par  leurs  parents  d'une 
façon  irrévocable;  on  n'observe  plus  les  jeûnes  tels 
qu'ils  sont  prescrits  dans  la  Règle!  Or,  ce  sont  là  des 
changements  admis  partout,  môme  à  la  Trappe.  Pour- 
quoi donc  ne  pourrait-il  pas  en  être  de  même  pour 
les  études?  Quoi  qu'il  en  soit  du  passé,  non  seule- 
ment l'Église  tolère,  mais  elle  permet,  elle  approuve, 
elle  encourage  les  études,  les  regardant  comme 
l'appui  et  le  soutien  de  la  profession  monastique,  et 
déclarant  maintes  fois  que  le  défaut  d'étude  et  de  doc- 
trine dans  les  cloîtres  est  une  chose  digne  de  compas- 
sion et  de  larmes.  Continuons  donc  sans  crainte  à  nous 
livrer  à  l'étude  comme  nous  l'avons  fait  par  le  passé  ^ . . 
Après  avoir  établi  sa  thèse,  le  pieux  Bénédictin 
défend  la  gloire  de  son  Ordre,  qui  lui  paraît  indigne- 
ment outragé.  Emporté  par  l'ardeur  de  son  zèle  et 
égaré  par  de  faux  rapports,  l'abbé  de  Rancé  avait 
parfois  tellement  exagéré  les  inconvénients  des  étu- 
des, que  ses  lecteurs  pouvaient  en  conclure  que  pres- 
que tous  les  monastères  de  leur  temps  étaient  de  véri- 
tables maisons  de  perdition.  Avec  quelle  éloquence, 
avec  quelle  indignation  contenue  Mabillon  s'élève 
contre  de  telles  assertions  !  «  Plus,  dit-il,  l'autorité  et 
la  réputation  que  M.  l'Abbé  de  la  Trappe  s'est  si  jus- 
tement acquises  par  son  mérite  sont  grandes  et  con- 
sidérables dans  le  monde,  plus  grande  aussi  et  plus 

*  Réflexions  sur  la  Réponse,  etc.,  p.  83-4. 
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profonde  est  la  plaie  qu'il  a  faite  à  notre  Congrégation 
par  ses  écrits  ;  et  l'on  aura  de  la  peine  à  persuader, 
non  seulement  à  ceux  qui  l'estiment  et  le  connaissent, 
mais  encore  plus  à  la  postérité,  que  ce  qu'il  a  dit  de 
notre  Congrégation  ne  soit  pas  exactement  véritable 
et  constant,  et  qu'il  n'en  ait  une  connaissance  cer- 
taine. 

«  Cependant  sur  quoi  est  fondée  cette  connais- 
sance? Je  l'ai  déjà  dit,  sur  le  rapport  peut-être  de 
trois  ou  quatre  étourdis  qui  lui  auront  fait  entendre 
ce  qu'ils  auront  jugé  à  propos,  pour  donner  quelque 
couleur  à  leur  désertion  et  à  leur  inconstance  ;  sur  quel- 
ques lettres,  peut-être,  que  quelques  mécontents  lui 
auront  écrites  furtivement.  Sur  cela,  il. faut  faire  le 
procès  par  un  écrit  public  à  toute  une  Congrégation, 
et  la  condamner  sans  l'avoir  entendue,  comme  relâ- 
chée et  affaiblie  dans  son  Observance.  Il  faut  condam- 
ner les  supérieurs  auxquels  il  ne  coûte  rien,  dit-on, 
de  donner  des  dispenses  des  exercices  communs.  Il 
faut  enfin  condamner  les  gens  d'études  comme  des 
personnes  qui  n'ont  aucune  régularité.  En  vérité,  je 
suis  fâché  d'être  obligé  de  relever  toutes  ces  choses  : 
mais  on  aurait  sujet  de  supposer  que  j'en  demeurerais 
d'accord,  si  je  n'en  disais  mot;  et  l'amour  que  je 
dois  avoir  pour  un  corps  dont  j'ai  le  bonheur  d'être 
membre,  m'oblige  à  soutenir  son  honneur,  en  épar- 
gnant, autant  qu'il  m'est  possible,  celui  de  M.  l'Abbé 
de  la  Trappe,  qui  m'est  aussi  cher  et  aussi  précieux 
qu'à  personne  du  monde  *.  » 

Avec  quelle  complaisance  il  retrace  le  tableau  de 
la  vie  studieuse  et  laborieuse  que  l'on  mène  dans  les 
Congrégations  de  Saint-Maur  et  de  Saint- Vanne,  fai- 
sant resssortir  que  personne  n'est  dispensé  de  cer- 
tains travaux  réguliers,  comme  lire  au  réfectoire,  ser- 

*  Réflexions  aur  la  Réponse,  etc.,  p.   337-8. 
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vir  à  table,  laver,  balayer  M  Si  quelques  religieux  sont 
exemptés  de  certains  exercices  en  raison  de  leurs 
grands  travaux,  M.  de  la  Trappe  ne  le  peut  pas  trou- 
ver mauvais,  car  «  il  demeure  d'accord  que  ceux  qui 
auraient  des  qualités  extraordinaires  peuvent  être  dis- 
pensés des  occupations  communes,  c'est-à-dire  du 
travail  des  mains,  et  qu'on  leur  peut  donner  même 
pour  cela  plus  de  livres  et  plus  de  secours,  afin  qu'ils 
puissent  dans  la  suite  enseigner  aux  autres,  soit  par 
la  parole,  soit  par  leurs  écrits.  Il  dit  encore  ailleurs 
que,  pour  ce  qui  est  des  études  longues  et  réglées 
auxquelles  on  ne  s'applique  que  par  ordre  des  supé- 
rieurs, on  ne  peut  pas  douter  que  les  supérieurs  n'y 
puissent  destiner  quelques-uns  de  leurs  frères,  quand 
ils  ont  pour  cela  des  raisons  légitimes,  elles  exempter 
du  travail  commun  ;  que  l'Église,  ou  la  communauté 
même,  pourrait  tirer  tant  d'avantages  de  leurs  études 
et  de  leur  application  aux  lettres  qu'il  y  aurait  une 
Justice  tout  entière  de  les  décharger  d'une  occupa- 
tion qui  priverait  l'une  et  l'autre  du  service  qu'ils 
seraient  capables  de  leur  rendre^  ». 

Au  fond,  toute  la  différence  entre  lui  et  son  adver- 
saire n'est  pas  très  considérable  :  tous  deux  admet- 
tent les  études  extraordinaires  pour  ceux  qui  en  sont 
capables.  La  question  est  donc  de  savoir  si,  sans 
études  préalables,  des  religieux  peuvent  tirer  profit 
de  tous  les  ouvrages  dont  l'Abbé  de  la  Trappe  permet 
la  lecture,  et  s'il  n'est  pas  à  propos  d'ajouter  à  son 
catalogue  quelques  autres  livres,  en  particulier  des 
livres  de  dogme,  pour  l'avantage  de  quelques  sujets 
intelligents  et  studieux.  Peu  à  peu  l'abbé  de  Rancé, 
qui  se  disait  bien  éloigné  de  vouloir  laisser  les  moines 
vivre  dans  l'ignorance,  en  était  venu  à  tracer  d'une 
façon  assez  large  le  plan  des  études  et   des   lectures 

*  Réflexions  sur  la  RéponsCy  etc.,  p.  33i-2. 
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propres,  selon  lui,  à  des  solitaires.  Nous  croyons  à 
propos  de  le  citer  ici  textuellement,  car  on  s'est  par- 
fois imaginé  trop  facilement  qu'à  la  Trappe  toute 
vie  intellectuelle  devait  s'éteindre.  Sans  compter 
«  quantité  de  livres  qui  peuvent  être  dans  les  mains 
de  tout  le  monde  »,  il  permet  toutes  les  lectures  pro- 
pres à  donner  aux  solitaires  une  connaissance  par- 
faite de  leurs  devoirs.  «  Ces  lectures,  dit-il  dans  un 
endroit  où  il  nous  parait  plus  complet,  sont  de  l'Ecri- 
ture sainte,  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  de  saint 
Basile,  des  Vies  des  anciens  solitaires,  des  Actes  des 
Martyrs,  des  Conférences  et  des  Institutions  de  Cas- 
sien,  des  ouvrages  de  saint  Ephrem,  de  saint  Nil,  de 
saint  Isidore  de  Damiette,  de  saint  Jean  Climaque, 
de  saint  Dorothée,  des  Homélies  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  de  saint  Augustin,  de  sesEiiarrations  sur  les 
Psaumes,  des  écrits  de  saint  Jérôme,  des  Homélies  de 
saint  Grégoire,  les  ouvrages  de  saint  Bernard,  ceux 
de  sainte  Thérèse,  de  saint  François  de  Sales,  et  par- 
ticulièrement où  il  parle  de  la  profession  religieuse; 
toutes  ces  instructions  chrétiennes,  ces  Traités  de 
piété  qui  ont  été  faits  en  nos  jours,  les  œuvres  du 
P.  Rodrigue/ et  du  P.  Saint-Jure,  les  Essais  de  morale 
sur  les  évangiles  de  l'année  et  sur  les  épitres.  Met- 
tons-y pour  la  conduite,  pour  les  difficultés  et  pour 
les  cas  de  conscience,  toutes  ces  conférences  ecclé- 
siastiques qui  ont  été  faites  dans  les  diocèses  de  Gre- 
noble, de  Luçon  et  de  Périgueux,  etc. 

«  Peut-on  dire  avec  quelque  ombre  de  raison  qu'il 
n'y  en  ait  pointasse/,  non  seulement  pour  apprendre 
à  un  moine  tout  ce  qu'il  doit  savoir,  mais  encore 
pour  l'élever  à  une  érudition  de  beaucoup  supérieure 
à  son  état  *?  » 

«  L'étendue  de  ces  lectures,  répliquait  Mabillon  *, 

*  Réponse  an  Traité  des  Êlades,  p.  2:27-8. 
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est  raisonnable,  et  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  moines 
auxquels  elle  ne  puisse  suftire.  Disons  plus,  qu'elle 
est  au-dessus  de  leur  portée,  à  moins  qu'on  ne  leur 
donne  quelque  autre  secours  pour  s'en  rendre  capa- 
bles et  pour  en  profiter.  »  Il  montrait  alors  que,  si 
les  religieux  de  la  Trappe,  entrés  pour  la  plupart 
avec  une  science  déjà  étendue  et  un  développement 
complet  de  leurs  facultés,  pouvaient  s'accommoder 
d'un  pareil  régime,  il  n'en  était  pas  de  même  dans 
les  autres  maisons,  qui  se  recrutent  pour  l'ordinaire 
parmi  les  jeunes  gens.  Donc,  en  général,  se  borner  à 
permettre  ces  lectures  à  des  religieux  sans  études 
préalables,  «  c'est  donner  du  pain  solide  à  des  enfants 
qui  n'ont  besoin  que  de  lait  :  c'est  leur  donner  une 
nourriture  qu'ils  ne  pourront  pas  digérer  )).De  même 
Mabillon  soutient  avec  raison  S  croyons-nous,  que 
«  les  vérités  spéculatives  de  la  Religion  ne  doivent 
être  guère  moins  chères  aux  moines  que  celles  de  la 
morale  chrétienne  et  religieuse  ».  Faisant  converger 
tous  ses  efforts  vers  la  pratique  et  vers  un  but  immé- 
diat, et  effrayé  sans  doute  par  ces  luttes  du  Jansé- 
nisme dont  il  avait  été  le  témoin  attristé,  l'abbé  de 
Rancé  craignait  de  voir  l'esprit  de  ses  religieux  s'éga- 
rer dans  les  recherches  transcendantes  :  par  crainte 
d'un  mal,  il  tombait  dans  un  autre.  Le  mot  de  saint 
Anselme  :  Fides  qiiœreas  Intellectiim,  reste  toujours 
vrai;  la  foi  doit  chercher  à  comprendre  les  mystères 
qui  lui  sont  proposés. 

C'est  encore  Bossuet  qui,  sur  ce  point,  donne  la 
vraie  solution  dans  une  de  ses  Elévations  sur  les  Mys- 
tères. Après  avoir  retracé  la  scène  touchante  du  saint 
vieillard  Siméon  prenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras, 
il  montre  d'une  façon  admirable  que,  dans  la  vie  du 
chrétien  qui  cherche  trop  exclusivement  une  ligne  de 
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conduite  à  suivre,  il  y  a  une  certaine  lacune.  «  Jésus- 
Christ,  dit-il,  est  la  vérité;  le  tenir  entre  ses  bras,  c'est 
comprendre  ses  vérités,  se  les  incorporer,  se  les  unir, 
n'en  laisser  écouler  aucune,  les  g^oûter,  les  repasser 
dans  son  cœur,  s'y  affectionner,  en  faire  sa  nourriture 
et  sa  force  :  ce  qui  en  donne  le  goût  et  les  fait  mettre  en 
pratique... 

«  C'est  un  défaut  de  songer  seulement  à  la  pra- 
tique; il  faut  aller  au  principe  de  l'affection  et  de 
l'amour...  Ceux  qui  disent  qu'il  faut  en  venir  à  la 
pratique,  disent  vrai  sans  doute.  Mais  ceux  qui  pen- 
sent qu'on  en  peut  venir  à  une  pratique  forte,  coura- 
geuse et  persévérante  sans  l'attention  de  l'esprit  et 
l'occupation  du  cœur,  ne  connaissent  pas  la  nature 
de  l'esprit  humain  et  ne  savent  pas  embrasser  Jésus- 
Christ  avec  Siméon  K  » 

Arrivé  au  terme  de  son  ouvrage,  Mabillon  exprime 
de  la  façon  la  plus  touchante  les  sentiments  qui  l'ont 
animé  au  cours  de  cette  discussion.  «  J'ai  tâché,  dit-il, 
de  garder  toutes  les  règles  de  la  modération  :  mais  je 
n'oserais  me  flatter  qu'il  ne  me  soit  rien  échappé  de 
contraire,  et  que  je  n'aie  trahi  en  cela  mes  intentions 
les  plus  pures  et  les  plus  droites.  Je  crains  môme 
que  quelqu'un  ne  croie  que  j'aie  voulu  rendre  le 
change  à  M.  l'Abbé.  Dieu,  qui  voit  la  disposition 
de  mon  cœur,  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de 
mon  dessein  et  de  ma  pensée.  Mais  les  hommes  ne 
voient  pas  ce  cœur.  Que  puis-je  donc  faire  que  de 
leur  exposer  mes  pensées  dans  cet  écrit,  et  mon  cœur 
à  Dieu,  par  la  sincérité  de  la  charité  que  j'ai  pour 
celui  que  je  suis  obligé  de  réfuter?  » 

Puis  il  s'adresse  directement  à  son  adversaire  : 
«  (^ue  ne  pouvez-vous  donc  voir  mon  cœur,  mon 
Révérend  Pcre  (car  permettez-moi  de  vous  adresser 

*  Elévations  sur  les  Mystères.  Œuvres  complètes,  t.  VII, 
p.  3o4-5. 


4oo  l'abbé  de  rangé  et  bossuet 

ces  paroles  à  la  fin  de  cet  ouvrage),  pour  y  connaître 
les  dispositions  où  je  suis,  et  pour  votre  personne  et 
pour  votre  maison!  Je  respecte  les  pratiques  qui  s'y 
observent,  et  je  suis  bien  éloigné  de  désapprouver  la 
conduite  que  vous  y  gardez  envers  vos  religieux  tou- 
chant les  études.  Mais,  si  vous  les  croyez  assez  forts 
pour  s'en  passer,  n'ôtez  pas  aux  autres  un  soutien 
dont  ils  ont  besoin.  Il  viendra  peut-être  un  jour  que 
les  vôtres  en  connaîtront  et  en  sentiront  le  besoin 
eux-mêmes  aussi  bien  que  nous.  Cependant  qu'ils 
jouissent,  à  la  bonne  heure,  de  l'avantage  qu'ils  ont 
de  posséder  Dieu  sans  ces  faibles  ressources  dont  les 
autres  ne  se  peuvent  passer.  » 

Prévoyant  enfin  que  l'abbé  de  Rancé  pourra  encore 
répliqueràsonnouvelouvrage,il  le  supplie,  au  nom  de 
Dieu,  d'éviter  tout  détail  étranger  au  sujet  et  capable 
d'altérer  la  charité  et  d'aigrir  les  esprits;  qu'il  con- 
damne l'abus  de  l'étude  et  de  la  science,  mais  qu'il  les 
épargne  parce  qu'elles  sont  bonnes  en  elles-mêmes. 
Puisse  surtout  la  charité  unir  les  travaux  des  uns  avec 
l'étude  des  autres  par  l'union  des  cœurs!  Puisse-t-elle 
faire  que  «  ceux  qui  étudient  participent  au  mérite  du 
travail  de  leurs  frères,  et  que  ceux  qui  travaillent 
profitent  des  lumières  de  ceux  qui  étudient  M  » 

En  peu  de  temps,  la  première  édition  de  l'ouvrage 
de  Mabillon  était  épuisée;  il  fallut  en  faiie  une 
seconde.  La  surprise  du  public  était  grande  de  trou- 
ver un  écrivain  de  mérite,  un  véritable  orateur  dans 
celui  que  l'on  était  surtout  accoutumé  à  considérer 
comme  un  érudit.  Les  amis  de  l'abbé  de  Rancé  répan- 
dirent le  bruit  que  Mabillon  n'était  pas  le  seul  auteur 
de  ce  livre.  La  duchesse  de  Guise  fut  la  première  à 
en  faire  la  remarque  au  Bénédictin  qui  lui  avait 
offert  dès   le   premier  jour   son    ouvrage,   avec  une 

*  Réflexions  sur  la  Réponse,  p.  402-4. 
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dédicace  propre  à  prévenir  son  mécontentement*. 
On  nommait  parmi  les  collaborateurs,  non  seulement 
des  Bénédictins,  mais  encore  les  chefs  du  parti  jan- 
séniste, en  particulier  Nicole.  Il  est  bien  certain, 
d'après  quelques  notes  publiées  par  Dom  Tliuillier*, 
qu'Arnauld  et  Nicole  eurent  connaissance  du  manus- 
crit avant  sa  publication,  que  Nicole  communiqua 
ses  réflexions  à  l'auteur;  peut-être  même  lui  indi- 
qua-t-il  quelques  corrections  à  faire  :  mais  de  là  à 
supposer  qu'il  eut  une  part  réelle  à  la  composition,  il 
y  a  loin.  D'ailleurs,  comment  supposer  qu'avec  sa 
droiture  et  sa  loyauté,  Mabillon  aurait  signé  des 
pages  qui  n'auraient  pas  été  de  lui?  La  divergence 
de  ton  et  de  style  entre  les  diverses  parties  des 
Réflexions  est  facile  à  expliquer.  Dans  les  unes^  c'est 
un  savant  qui  cite  et  qui  discute  des  textes  ;  dans  les 
autres,  c'est  un  orateur  qui,  avec  une  émotion  com- 
municative,  combat  pro  aris  etfocis,  (jui  trouve  dans 
son  cœur,  dans  son  amour  pour  des  causes  bien 
chères,  la  source  d'une  véritable  éloquence. 


§  4.  —  Une  visite  de  Mabillon  à  la  Trappe  (mars  1693)  arrête 
la  publication  d'une  nouvelle  «  Réponse  »  de  l'abbé  de 
Rancé. 


Tout  d'abord,  avant  d'avoir  pris  connaissance  de 
l'ouvrage  de  Mabillon,  l'abbé  de  Rancé  était  décidé 
à  n'y  point  faire  réponse  ^  C'était,  au  reste,  le  con- 
seil que  lui  donnait  ses  meilleurs  amis,  désireux  de 
voir  prendre  tin  une  contestation  dont  les  incré- 
dules se  réjouissaient.  Avec  les  partisans  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  ils  pensaient  que  la  question  était 


^  D.  Thuilliru,  Œuvres  posthumes  de  Mabillon,  t.  I,p.  38i 

2     lly- 

p.220 


2  Ibidem,  p.  382-7. 

'    I^ettre   du  3  septembre    1692  à  l'abbé  Nicaise.   Gonod, 
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suffisamment  éclairée,  et  que  les  deux  adversaires 
feraient  mieux  d'employer  désormais  leur  temps,  l'un 
à  prier,  l'autre  à  étudier.  C'était  en  particulier  le  sen- 
timent de  Leibnitz  qui,  très  intéressé  à  ce  débat  et 
ne  se  prononçant  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Il  est  bon  qu'il  y  ait  toutes  sortes  d'états 
dans  l'Eg-lise  :  cette  variété  est  belle  et  utile...  J'estime 
que  M.  de  la  Trappe  et  le  R.  P.  D.  Mabillon  ont 
raison  tous  deux  d'exhorter  les  moines  tant  à  la  solide 
dévotion  qu'à  la  véritable  science  K  » 

Cependant  peu  à  peu  l'abbé  de  Rancé  changea  de 
sentiment  :  on  lui  répétait  de  divers  côtés  que  les  Béné- 
dictins triomphaient  de  leur  succès,  qu'ils  le  décla- 
raient réduit  au  silence  par  une  réfutation  écrasante, 
etc..  Des  notes  manuscrites,  que  nous  avons  trouvées 
dans  nos  archives,  et  qui  ont  échappé  jusqu'ici  aux 
recherches  ou  à  l'attention  des  historiens,  nous  mon- 
trent que  plusieurs  de  ses  religieux,  et  en  particulier 
Dom  Le  Nain  dont  nous  avons  reconnu  l'écriture,  le 
poussaient  vivement  à  répondre.  Il  se  laissa  persuader 
({ue  la  cause  de  la  vérité  était  en  jeu,  et  se  mit  aussi- 
tôt à  l'œuvre  avec  son  ardeur  accoutumée.  Alors  que, 
le  7  février  1693  ^  il  parlait  encore  de  ne  pas  répon- 
(h'e  aux  Réflexions  de  Mabillon,  son  travail  était 
achevé  le  28  mai  suivant.  Il  avait  déjà  prié  le  chance- 
lier de  désigner  un  docteur  de  Sorbonne  pour  lire  son 
manuscrit,  lorsqu'un  événement  longtemps  attendu 
vint  le  faire  changer  de  décision. 

Mabillon  se  trouvait  alors  à  Marmoutiers  pour  la 
réunion  du  Chapitre  général  de  sa  Congrégation.  La 
duchesse  de  Guise,  qui  n'avait  cessé  de  travailler  à 
une  entrevue  entre  les  deux  adversaires,  lui  écrivit 
une  lettre  fort  pressante  pour  l'engager  à  venir  à  la 
Trappe.  Cette  fois,  le  Bénédictin  n'avait  aucune  raison 

^  Lettre  de  Leibnitz  à  l'abbé  Nicaise  (Biblioth.  de  Lyon). 
-  Lettre  à  l'abbé  Nicaise,  dans  Gonod,  p.  226. 
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de  décliner  cette  invitation  :  il  Taccepta  donc  volon- 
tiers, d'autant  plus  qu'il  avait  Tespérance  de  se  ren- 
contrer avec  Bossuet  ^  et  écrivit  à  la  duchesse  et  à 
l'abbé  deRancé  qu'il  serait  à  la  Trappe  le  28  mai.  Il 
y  arriva  en  effet  le  27  au  soir,  avec  un  autre  Bénédic- 
tin, le  prieurde  Gompiègne.  Bossuet  n'avait  pu  accom- 
plir le  voyage  projeté  :  seule,  la  duchesse  de  Guise  se 
trouvait  à  la  Trappe  pour  jouir  de  son  triomphe.  Dans 
une  longue  lettre  à  Dom  Claude  Etiennot  de  la  Serre  ^, 
Mabillon  nous  donne  le  récit  touchant  de  sa  réception 
et  de  son  séjour.  Malgré  les  fatigues  du  voyage,  il 
voulut  assister  à  l'office  de  la  nuit  qui,  à  cause  de  la 
solennité  du  Saint-Sacrement,  dura  quatre  heures. 
«  Les  pauses  de  Matines,  écrit-il,  durent  pendant  un 
Aveelun  Sancia  entier.  Aux  autres  heures  de  l'office, 
les  pauses  sont  moins  longues  que  les  nôtres  et  le  chant 
assez  rond,  à  la  réserve  du  Salve  Regina,  qui  dure 
un  quart  d'heure.  On  ne  peut  rien  entendre  de 
mieux  chanté...  Je  parlai  quatre  fois  à  M.  l'Abbé  : 
la  première,  sans  dire  un  mot  de  notre  contestation; 
à  la  seconde,  M.  l'Abbé  commença  par  dire  qu'il  ne 
savait  pas  si  nous  n'aurions  pas  été  fâchés  de  ce  qu'il 
avait  écrit  contre  moi.  A  ces  mots,  je  l'embrassai,  et 
lui  moi,  tous  deux  à  genoux,  et  je  répondis  que  son 
écrit  n'avait  donné  aucune  atteinte  au  respect  et  à  la 
vénération  que  j'avais  pour  lui.  Il  m'ajouta  que,  lors- 
qu'on était  pénétré  d'une  certaine  vérité,  on  disait 
quelquefois  les  choses  d'une  manière  un  peu  vive; 
mais  qu'il  me  priait  d'être  persuadé  qu'il  avait  pour 
notre  Congrégation,  et  pour  moi  en  particulier,  tous 
les  sentiments  d'estime  et  de  cordialité  qu'on  pouvait 
avoir,  et  qu'il  était  bien  aise    de  faire  cette  déclara- 

'  Lettre  de  l'abbé  Ouvrard  à  l'abbé  Nicaise(Goll.Nicaise,  II, 
p.  5().  Bibl.  Nat.  M.  S.) 

-  M.  le  ctianoineDidio(p.  358-9)  l'a  citée  entièrement  d'après 
l'orig^inal  de  la  Bibl.  Nat.  (I^^.  R.  19,  649.  Res.  Saint-Geraiain, 
p.  i39.) 


4o4  l'abbé  de  rangé  et  bossuet 

tion  en  présence  du  Père  avec  qui  j'étais.  »  Après 
d'autres  détails  sur  son  séjour,  sur  les  instances  qu'on 
lui  fit  de  rester  plus  longtemps,  il  termine  ainsi  sa  let- 
tre :  «  Voilà  en  deux  mots  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
entrevue  dont  M.  l'Abbé  a  témoigné  être  entièrement 
satisfait,  comme  on  l'a  su  non  seulement  par  la  lettre 
qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  mais  aussi  par 
quelque  autre.  »  En  effet,  à  la  lettre  que  Mabillon,  à 
peine  sorti  de  la  Trappe,  lui  avait  écrite  pour  le 
remercier  de  son  accueil  et  lui  dire  combien  il  avait 
été  édifié  de  sa  communauté,  l'abbé  de  Rancé  répon- 
dit dans  les  termes  suivants  :  «  On  ne  peut  être  plus 
touché  que  je  l'ai  été  de  toutes  les  marques  que  vous 
m'avez  données  de  votre  amitié  dans  le  voyage  que 
vous  avez  fait  à  la  Trappe.  Quelque  sentiment  que 
vous  puissiez  avoir  de  ma  reconnaissance,  vous  voulez 
bien  que  je  vous  dise  qu'il  serait  beaucoup  au-dessus 
de  ce  que  vous  l'avez,  si  vous  aviez  pu  pénétrer  dans 
les  dispositions  de  mon  cœur,  etc  *...  » 

Dans  toutes  les  lettres  qu'il  écrit,  vers  cette  époque  ', 
il  ne  peut  taire  la  joie  que  lui  a  causée  cette  visite  et 
son  admiration  pour  un  religieux  dont  la  sainteté  et 
l'humilité  égalent  la  profonde  érudition.  Aussi,  lors- 
que quelques-uns  de  ces  esprits  portés  à  envenimer  les 
questions  et  à  prolonger  les  querelles  prétendirent 
que  tout  s'était  borné  à  de  vaines  formules  de  poli- 
tesse, il  s'empressa  de  protester  contre  de  pareilles 
insinuations  ^ 

Ainsi  que  l'avait  prévu  la  duchesse  de  Guise,  l'en- 
trevue de  Mabillon  et  de  l'abbé  de  Rancé  mit  fin  à 
leur  contestation  publique.  Quelque  temps  après  la 
visite  du  Bénédictin,  il  fit  ajouter  un  Avertissement  à 


*  Lettre  du  7  juin  1693,  Gonod,  p.  396. 

2  Voir  en  particulier  les  lettres  du  20  juin  et  du  25   juillet 
l'abbé  Nicaise.  (Gonod,  p.  232  et  p.  234.) 

*  Lettre  à  M"®  de  Gourcelles,  dans  Gonod,  p.  396. 


l'abbé  de  rangé  et  bossuet  ^od 

l'ouvrage  qui  était  prêt  pour  l'impression.  Il  y  décla- 
rait que,  gagné  par  la  douceur  et  l'honnêteté  du 
R.P.  Mabillon,  ilrenonçait  à  une  publication  capable 
de  lui  déplaire  :  mais  que  «  suivant  l'avis  des  per- 
sonnes de  vertu  et  d'érudition,  il  conservait  son 
ouvrage,  en  désavouant  toutes  les  expressions  qui  ne 
marqueraient  pas  pour  lui  une  considération  et  une 
estime  extrême  ».  Gela  fait,  il  ordonna  de  porter  son 
manuscrit  à  la  bibliothèque,  et  jamais  depuis  il  n'y 
jetâtes  yeux. 

Grâce  à  l'obligeance  aimable  de  M"'^  de  la  Sico- 
tière,  veuve  du  sénateur  de  l'Orne,  bien  connu  non 
seulement  par  la  noblesse  de  ses  sentiments,  mais 
encore  par  ses  études  historiques  et  sa  riche  biblio- 
thèque, nous  avons  pu  consulter  cet  ouvrage.  Le 
manuscrit  que  nous  avons  entre  les  mains  n'est  pas, 
comme  l'a  dit  l'abbé  Dubois*,  le  manuscrit  original  de 
l'abbé  de  Rancé,  mais  bien  une  copie  faite  vers  1725 
et  destinée  à  l'impression,  pour  répondre  à  V Histoire 
de  la  contestation  sur  les  Etudes  monastiques  par 
Dom  Thuillier  que  les  religieux  de  la  Trappe  jugeaient 
peu  conforme  à  la  vérité  et  injurieuse  pour  la  mémoire 
de  leur  Père. 

L'ouvrage  aurait  formé  comme  les  précédents  un 
gros  volume  in-4*^.  L'auteur  s'y  est  affranchi  de  ce  que 
Boileau  appelait  «  l'art  si  difficile  des  transitions  ». 
11  ne  faut  pas  y  chercher  de  composition  proprement 
dite.  Après  avoir  rappelé  à  ses  frères  l'état  de  la  ques- 
tion, il  suit  pas  à  pas  Mabillon-,  énonçant  successive- 
ment les  propositions  qui  lui  semblent  inexactes  et 

*  Vie  de  l'abbé  de  Rancé,  t.  II,  p.  382.  —  A  la  bibliothèque 
communale  de  Grenoble  se  trouve  une  autre  copie  de  cet  ou- 
vrage que  M.  le  chanoine  Didio  s'est  fait  transcrire.  D'après 
l'auteur  de  la  Querelle  de  Mabillon  et  de  l'abbé  de  Rancé, 
p.  3()2,  «  c'est  un  in-folio  relié  de  712  pages,  d'une  écriture  un 

Eeu  pâle,  mais  très  nette  et  très  lisible.  11  a  dû  appartenir  à 
i  bibliothèque  de  l'évêque  ou  de  l'évèché  de  Séez,  et  porte, 
sous  les  armes  épiscopales,  la  date  de  1718.  » 
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les  faisant  suivre  immédiatement  d'une  réponse.  Les 
critiques  sont  au  nombre  de  410.  Nous  nous  garderons 
bien  de  les  exaniiner  en  détail  :  au  reste  nous  n'ap- 
prendrions rien  de  bien  nouveau  à  nos  lecteurs. 

En  général,  l'abbé  de  Rancé  reprend  les  arguments 
déjà  développés  mais  avec  plus  de  force,  plus 
d'étendue  et  souvent  d'un  façon  victorieuse.  On  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  tant  d'érudition  malgré  le 
genre  de  vie  qu'il  menait,  cette  vivacité,  cet  entrain, 
cette  subtilité  d'esprit  que  ni  l'âge  ni  la  souffrance 
n'ont  point  affaiblis,  et  qui  nous  font  songer  malgré 
nous  à  ces  temps  où,  dans  sa  jeunesse,  il  se  plaisait 
à  courir  les  salles  d'armes  pour  s'y  mesurer  avec  les 
prévôts  eux-mêmes.  Il  a  réponse  à  tout.  Dans  la 
fameuse  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes,  qui 
agitait  tant  les  esprits  à  la  fm  du  dix-septiême  siècle 
et  dont  la  querelle  des  études  monastiques  est  en 
quelque  sorte  un  épisode,  La  Bruyère  comparait  les 
détracteurs  des  anciens  «  à  ces  enfants  drus  et  forts 
d'un  bon  lait  qu'ils  ont  sucé,  qui  battent  leur  nour- 
rice^ ».  Mabillon  et  ses  partisans  reprochaient  de 
même  à  l'abbé  de  Rancé  de  faire  beaucoup  trop  d'éru- 
dition pour  un  adversaire  déclaré  des  études  monas- 
tiques, a  Sur  cela,  dit-il,  j'ai  deux  choses  à  répondre  : 
l'une,  que  ma  capacité  est  si  bornée,  et  particulière- 
ment depuis  que  je  fais  profession,  il  y  a  tantôt 
quarante  ans,  de  ne  rien  savoir  que  ce  qui  peut  être 
propre  à  un  homme  qui  n'est  plus  du  monde  et  qui 
veut  tout  ignorer,  hors  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ 
crucifié,  qu'elle  n'est  pas  digne  d'être  comptée  pour 
quelque  chose;  l'autre,  que,  si  j'avais  quelque  érudi- 
tion, je  l'aurais  acquise  avant  que  de  m'être  engagé 
dans  la  retraite  ;  ce  serait  un  fait  singulier  qui  ne  tire- 
rait pas  à  conséquence    :    mais,  pour    l'usage  qu'on 

'  Les  Caractères,  chap.  I,  Des  Ouvrages  de  V esprit,  p.  11. 
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me  reproche  que  j'en  ai  fait,  je  puis  dire  comme 
saint  Paul  :  Factiis  sum  insipiens,  {>os  me  coegis- 
tisK  » 

Comme  nous  l'avons  vu,  Mabillon  trouvait  plus  que 
suffisante  la  bibliothèque  monastique  permise  par 
l'abbé  de  Rancé,  mais  affirmait  qu'on  ne  pouvait 
comprendre  les  Pères  sans  de  vraies  études  préalables. 
«  Pourquoi  faire  des  mystères?  répond  son  critique 
d'une  façon  assez  ingénieuse  ;  pourquoi  imaginer  des 
difficultés  où  il  n'y  en  a  point?  Pourquoi  vouloir 
faire  croire  qu'on  rencontrera  des  abîmes  et  des 
rochers  dans  les  chemins  qui  sont  aplanis?  Saint  Jean 
Ghrysostome  parlait  à  cent  mille  âmes  :  il  y  avait  des 
néophytes,  des  catéchumènes,  des  idolâtres  ;  saint 
Augustin  parlait  à  tout  un  peuple  qui  n'était  pas  théo- 
logien ;  on  peut  dire  la  même  chose  de  saint  Grégoire. 
Tous  participaient  à  leurs  instructions  ;  tous  ramas- 
saient les  maximes,  les  vérités  saintes  qui  sortaient 
de  leurs  bouches!...  -  »  Ce  n'est  pas  sans  une  certaine 
ironie  que  Tabbé  de  Rancé  apprécie  la  preuve  tirée 
par  Mabillon  du  changement  de  discipline  pour  légi- 
timer les  études.  «  Le  P.  Mabillon,  dit-il,  a  fait  tous 
ses  efforts,  n'a  rien  oublié  pour  établir  l'étude  des 
sciences  par  les  Règles  des  premiers  solitaires  de 
rOrient,  comme  par  celle  de  saint  Benoit,  et  il  a 
employé  toute  la  connaissance  qu'il  peut  avoir  de 
l'antiquité,  pour  faire  comme  une  chaîne  et  une  tra- 
dition constante  des  études  monastiques  :  n'est-ce 
pas  une  contradiction  que  d'invoquer  pour  le  même 
objet  le  changement  de  discipline?  Car,  si  les  études 
ont  été  établies  parce  que  la  discipline  a  changé,  il 
est  certain  qu'elles  n'onl  pas  été  instituées  dans  l'ori- 
gine des  Règles,  et  que  ce  sont  des  occupations  que 


^  Examen  des  Réflexions  du  P.  Mabillon  sur  la  Réponse   à 
son  Traité   des  Etudes,  p.  G9. 
^Ibidem,  p.  20-1. 
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les  Pères  n'ont  point  connues  ^..  »  Pais  il  développe 
de  nouveau  avec  ampleur  cette  idée  que  sans  doute 
l'Église  a  ordonné  les  études  aux  moines  et  aux  soli- 
taires, mais  qu'elle  l'a  fait  à  cause  de  la  décadence 
des  observances  monastiques;  et  que,  si  elle  les  avait 
vus  fidèles  à  marcher  dans  les  voies  de  leurs  Pères, 
jamais  elle  n'aurait  songé  à  les  tirer  de  leur  état  de 
bénédiction.  Ainsi  une  vie  d'abjection  et  d'humilité, 
voilà  celle  qu'il  regarde  comme  la  vraie  vie  monas- 
tique ^ 

En  vain  le  P.  Mabillon  l'accusera-t-il  de  rabaisser 
sa  profession,  et  de  lui  ôter,  par  le  retranchement 
des  études,  les  avantages  qui  lui  sont  dus.  C'est  un 
crime  qu'il  n'a  jamais  commis.  Et,  en  songeant  sans 
doute  à  tout  ce  qu'il  a  sacrifié  et  aux  luttes  qu'il  a  dû 
soutenir  avant  de  s'enfermer  à  la  Trappe  ;  en  songeant 
qu'il  aurait  pu  tout  à  la  fois  renoncer  au  monde  et 
n^ener,  lui  aussi,  dans  la  retraite  une  vie  studieuse  et 
édifiante,  il  se  défend  avec  un  accent  de  conviction 
inimitable  et  une  éloquence  vraiment  entraînante. 
«  Je  n'ai  pas  pu,  dit-il,  donner  des  marques  plus 
évidentes  de  l'estime  que  je  fais  de  la  vie  monastique 
qu'en  l'embrassant  et  en  la  préférant  à  toutes  les 
professions  du  monde.  Véritablement,  c'est  à  quoi 
je  n'aurais  jamais  pensé,  si  je  ne  l'avais  considérée 
que  dans  les  usages,  dans  les  pratiques  et  dans  l'état 
présent  où  elle  se  trouve.  J'ai  remonté  aux  origines, 
aux  institutions  primitives;  je  l'ai  vue  dans  sa  beauté, 
dans  son  éclat,  c'est-à-dire  dans  sa  vérité  :  c'est  ce 
qui  m'a  donné  de  l'amour  pour  elle  ;  c'est  ce  qui  m'a 
persuadé  après  beaucoup  de  réflexions  que  le  monde, 
tout  grand  et  tout  riche  qu'il  est,  n'avait  rien  qui  lui 
fût  comparable  et  qu'on  ne  lui  dut  sacrifier.  J'ai  tou- 

*  Examen  desi  Réflexions  du  P.  Mabillon  sur  la  réponse  à 
son  Traité  des  Etudes,  p.  80. 
-  Ibidem,  p.  81-82. 
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jours  conservé  ce  sentiment,  et  c'est  ce  qui  fait  encore 
aujourd'hui  que  je  ne  puis  souffrir  qu'on  altère  sa 
pureté,  qu'on  affaiblisse  sa  splendeur  naturelle,  sous 
prétexte  de  lui  donner  des  ornements  nouveaux  et 
étrangers  qui  l'avilissent  au  lieu  de  la  relever;  et  je 
puis  dire  que  l'attachement  que  j'ai  à  soutenir  son 
honneur,  sa  gloire  et  sa  dignité,  soulève  contre  moi 
cette  multitude  de  personnes  qui,  sous  ce  prétexte 
spécieux  de  prendre  sa  défense,  ne  travaillent  en 
effet  qu'à  leur  intérêt^  à  leur  propre  gloire  et  à  satis- 
faire leurs  passions  *...  » 

Arrivé  au  terme  de  son  travail,  l'abbé  de  Rancé 
avait  un  double  devoir  à  remplir  :  faire  oublier  la 
manière  un  peu  vive  dont  il  avait  parfois  qualifié  les 
assertions  de  son  adversaire  et  mettre  son  orthodoxie 
à  couvert.  Il  s'acquittait  du  premier  en  redisant  toute 
son  estime  pour  la  douceur,  l'humilité  et  l'érudition 
de  Mabillon,  et  s'affirmait  comme  un  lils  soumis  de 
l'Eglise  par  les  paroles  suivantes  :  «  Quoique  je  sois 
persuadé  que  je  n'ai  rien  avancé  dans  i^ei  Examen  des 
Réflexions  du  R.  P.  Mabillon  qui  ne  soit  appuyé  sur 
des  principes  constants,  et  que  le  seul  intérêt  de  la 
vérité  m'ait  obligé  à  exprimer  ce  que  je  pensais, 
cependant,  s'il  arrivait  que  l'Église  y  trouvât  quelque 
chose  de  répréhensible,  je  n'aurai,  dans  cette  occasion, 
non  plus  que  dans  toute  autre,  qu'une  volonté  sin- 
cère de  suivre  les  siennes.  Je  les  ai  toujours  regardées 
et  les  regarderai  jusqu'au  dernier  soupir  comme  des 
lois  inviolables  ^  » 

Deux  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  que  ces  lignes 
avaient  été  écrites  :  de  nombreuses  maisons  devant 
leur  origine  à  la  Trappe  et  divisées  en  trois  congré- 
gations, s'inspiraient  des  principes  de  l'abbé  de  Rancé 

*  Examen  des  Réflexions  du  P.  Mabillon  sur  la  Réponse  à 
son  Traité  des  Etudes,   p.  407. 
'  Ibidem,  p.  2i()-7. 
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et  suivaient  soit  ses  règlements,  soit  d'autres  plus 
sévères  que  l'abbé  de  Lestrange,  son  successeur  après 
la  Révolution  française,  avait  rédigés  pour  se  rappro- 
cher davantage  de  la  Règle  de  saint  Benoit.  Le 
17  mars  1898,  un  bref  du  Souverain  Pontife  réunissait 
ces  trois  Congrégations  en  un  seul  Ordre,  sous  le  nom 
d' Ordre  des  Cisterciens  réformés  de  Notre-Dame  de 
la  Trappe^  Le  25  août  de  l'année  suivante,  un  décret 
du  Saint-Siège  approuvait  les  Constitutions  du  nouvel 
Ordre.  Si  notre  pieux  Réformateur  revenait  dans  son 
antique  demeure,  il  y  verrait  que  l'Église,  en  conti- 
nuant d'encourager  l'esprit  de  prière,  de  silence,  de 
retraite  et  de  travail  manuel  qu'il  avait  cherché  à  y 
établir,  a  fait  cependant  une  assez  large  part,  dans  la 
pratique,  aux  principes  de  Mabillon.  Envisageant 
les  fruits  immenses  qu'elle  retire  du  saint  sacrifice 
de  la  messe,  elle  désire  autant  que  possible  que  les 
jeunes  religieux  soient  élevés  à  l'honneur  du  sacer- 
doce. De  là,  pour  eux,  des  cours  de  philosophie  et 
de  théologie  qui  sont  précédés  d'un  véritable  cours 
d'humanités,  si  des  éducations  incomplètes  ont  laissé 
des  lacunes  à  combler. 

Ceux  qui,  après  leur  profession  solennelle,  sont 
distingués  par  leurs  supérieurs  pour  leurs  vertus  reli- 
gieuses et  leurs  talents,  peuvent  être  envoyés  à 
Rome  afin  d'y  suivre  des  cours  supérieurs  de  sciences 
ecclésiastiques.  Les  religieux  prêtres  ne  doivent 
jamais  abandonner  leurs  études  d'Écriture  sainte  et 
de  théologie,  de  manière  à  profiter  des  conférences 
qui  ont  lieu  au  moins  chaque  mois  sur  ces  matières. 
Par  ailleurs,  des  bibliothèques,  formées  de  livres 
assez  nombreux  et  variés  pour  subvenir  à  tous  les 
besoins  ordinaires  des  intelligences,  permettent 
d'employer   utilement  les    trois    ou   quatre    heures 

^  Ce  titre,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  a  été  modifié 
dans  la  suite. 


l'abbé  de  rangé  et  bossuet  4^1 

d'intervalles  libres  que  les  Règlements  accordent 
chaque  jour  aux  religieux.  L'abbé  de  Rancé,  satisfait 
de  la  part  de  temps  considérable  qui  est  réservée  au 
travail  manuel,  accepterait  avec  docilité  ces  disposi- 
tions si  sages  qui  n'empêchent  pas  les  âmes  particu- 
lièrement portées  à  la  méditation  et  à  la  contemplation 
de  suivre  ses  conseils  relatifs  aux  lectures,  mais  qui 
permettent  en  même  temps  à  toutes  les  facultés 
intellectuelles  de  se  développer  et  de  s'exercer 
librement. 


CHAPITRE -XXI 


L  ABBE    DE    RANGE   ET   BOSSUET   DIRECTEURS 
DE  CONSCIENCE.  LEUR  CORRESPONDANCE  SPIRITUELLE 


§  i^\  —  La  direction  au  dix-septième  siècle. 

«  Où  trouver  de  nos  jours,  dit  M.  Garo  dans  ses 
Nouvelles  Etudes  sur  le  temps  présent  S  où  trouver, 
au  milieu  des  entraînements  auxquels  la  vie  est  en 
proie,  ce  loisir  moral,  cette  liberté  d'esprit  qui  seule 
nous  permet  de  nous  replier  sur  nous-mêmes  et  de 
penser  un  peu  à  cette  hôtesse  que  nous  traitons  en 
étrangère,  notre  âme?  La  dernière  question  que  nous 
nous  avisons  de  nous  poser  est  assurément  celle  de 
notre  perfectionnement  moral.  Quand  on  court  d'une 
course  effrénée  après  la  fortune  ou  le  plaisir,  en 
conscience,  a-t-on  le  temps  de  donner  une  pensée, 
un  regret  à  telle  qualité  ou  à  telle  vertu  qui  nous 
manque?  On  vaut  toujours,  à  peu  de  chose  près,  ce 
que  valent  les  autres;  n'est-ce  pas  assez?  L'essentiel 
est  de  ne  rien  faire  qui  puisse  compromettre  la  consi- 
dération dont  on  jouit.  » 

Le  dix-septième  siècle  forme  à  ce  point  de  vue  un 

'  P.  i5i. 
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contraste  frappant  avec  notre  époque.  Saint  François 
de  Sales,  le  cardinal  de  Bérulle  et  ses  Oratoriens, 
saint  Vincent  de  Paul  et  les  prêtres  de  la  Mission, 
M.  Olier  et  les  prêtres  de  Saint-Sulpice,  et  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  distingués  par  leur  science 
et  leur  vertu,  n'exercèrent  paS'  seulement  leur 
influence  sur  quelques  groupes  d'âmes  d'élite;  on 
peut  dire  que,  d'une  façon  générale,  ils  inspirèrent 
à  leurs  contemporains  un  goût  pour  les  questions 
d'un  ordre  élevé  et  surnaturel  qui  se  fit  sentir  pendant 
tout  le  dix-septième  siècle.  Jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  nous  avons  le  spectacle  d'une  société  qui, 
malgré  un  certain  courant  d'incrédulité  et  de  scepti- 
cisme et  au  milieu  de  désordres  trop  réels,  sait  s'inté- 
resser à  autre  chose  qu'à  des  questions  secondaires 
de  théâtre  ou  de  modes.  Les  laïques,  aussi  bien  que 
les  théologiens,  s'occupent  du  Jansénisme,  des  que- 
relles sur  les  Humiliations  et  sur  les  Etudes  monas- 
tiques; ils  prendront  part  également  aux  débats  sur 
le  Quiétisme  :  à  part  de  rares  exceptions,  la  foi, 
profondément  enracinée  dans  les  âmes  par  une  édu- 
cation chrétienne,  résiste  aux  tempêtes  des  passions, 
et,  quand  elle  n'arrive  pas  à  produire  d'admirables 
fruits  de  conversion  à  la  maturité  de  l'âge,  elle  se 
réveille  au  moins  dans  les  dernières  années  pour 
assurer  une  mort  chrétienne  et  souvent  édifiante.  A 
ces  âmes  qui,  après  une  vie  plus  ou  moins  longue 
d'erreurs  et  d'égarements,  veulent  revenir  à  la  vérité 
et  à  la  pratique  du  bien,  à  celles  surtout  qui  ne  se 
contentent  pas  d'une  vertu  médiocre  et  aspirent  à  la 
perfection,  il  faut  un  guide,  un  directeur.  En  effet, 
souvent  tenté,  faible,  aveugle,  découragé,  aux  prises 
avec  soi-même,  l'homme  a  besoin  de  quel(|u'un  qui 
n'ait  ni  ses  erreurs,  ni  ses  passions,  ni  les  penchants 
de  son  amour-propre,  et  qui  puisse  tour  à  tour  l'éclai- 
rer, le  soutenir  et  l'encourager. 
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Noble  entre  toutes  les  sciences,  l'ascétique  enseigne 
quelle  est  la  véritable  perfection  chrétienne  et  quels 
chemins  y  conduisent.  A  la  connaissance  de  la  théo- 
logie dogmatique  et  morale,  elle  doit  joindre,  pour 
être  complète,  l'expérience  personnelle  de  la  vie 
intérieure  et  divine.  Dès  lors,  il  est  facile  de  com- 
prendre combien  rares  sont  les  bons  directeurs,  et 
combien  Fénelon  avait  raison  de  s'écrier*  :  «  Que  le 
nombre  en  est  petit!  Où  sont-ils?  Et  qui  osera  espérer 
de  les  trouver?  Heureux  ceux  qui  les  trouvent!  Qu'ils 
en  rendent  grâce  et  qu'ils  en  profitent!  »  Plus  que 
toute  autre  époque  peut-être,  le  dix-septième  siècle 
a  compris  la  nécessité  des  directeurs  ;  on  peut  même 
dire  qu'il  y  a  eu  recours  jusqu^à  l'abus.  Toutes  les 
âmes  dévotes,  ou  presque  toutes,  disait  Bourdaloue, 
veulent  un  directeur;  «  mais,  ajoutait-il,  elles  veulent 
un  directeur  à  leur  mode,  et  qui  les  conduise  selon 
leur  sens;  c'est-à-dire  un  directeur  dont  elles  soient 
d'abord  elles-mêmes  comme  les  directrices,  touchant 
la  manière  dont  il  doit  les  diriger  -.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  rangs  du  clergé 
séculier  ou  régulier  que  l'on  faisait  son  choix  :  Port- 
Royal  le  premier,  croyons-nous,  inaugura  la  mode 
des  directeurs  laïques  qui  ne  tarda  pas  à  se  développer. 
Nous  avons  vu,  en  effet,  l'abbé  de  Rancé  se  mettre, 
au  début  de  sa  conversion,  sous  la  conduite  d'Arnauld 
d'Andilly,  et  n'échapper  qu'avec  peine  à  une  influence 
qu'il  regrettera  plus  tard.  Il  n'est  que  trop  facile 
d'imaginer  ce  que  l'on  peut  attendre  de  guides  spiri- 
tuels sans  mandat  ni  mission.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment des  moralistes  profanes  comme  Molière  et  La 
Bruyère,  qui  ont  attaqué  la  direction.  Le  Tartufe, 
qui  ne  s'est  rendu  maître  de  l'esprit  d'Orgon  que 
pour  porter  dans  sa  famille  la  ruine  et  le  déshonneur, 

*  Lettre  sur  la  Direction.  Œuvres  complètes,  t.  V,  p.  781 , 
2  Pensées  diverses  sur  la  Dévotion,  t.  XIV,  424* 
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n'est  pas  un  personnag-e  uniquement  inventé  à  plai- 
sir. Ce  n'est  pas  non  plus  sans  avoir  constaté  maint 
désordre  que  La  Bruyère  a  pu  écrire,  au  chapitre  des 
Femmes  dans  ses  Caractères  *  ;  «  Je  vois  bien  cpie  le 
goiit  qu'il  y  a  à  devenir  le  dépositaire  du  secret  des 
familles,  à  se  rendre  nécessaire  pour  les  réconcilia- 
tions, à  procurer  des  commissions  ou  à  placer  des 
domestiques,  à  trouver  toutes  les  portes  ouvertes 
dans  les  maisons  des  grands,  à  manger  souvent  à  de 
bonnes  tables,  à  se  promener  en  carrosse  dans  une 
grande  ville  et  à  faire  de  délicieuses  retraites  à  la 
campagne,  à  voir  plusieurs  personnes  de  nom  et  de 
distinction  s'intéresser  à  sa  vie  et  à  sa  santé,  et  à 
ménager  pour  les  autres  et  pour  soi-même  tous  les 
intérêts  îmmains,  je  vois  bien  encore  une  fois  que 
cela  seul  a  fait  imaginer  le  spécieux  et  irrépréhensible 
prétexte  du  soin  des  âmes,  et  semé  dans  le  monde  cette 
pépinière  intarissable  de  directeurs.  » 

Fénelon,  dans  une  lettre  sur  la  Direction,  est  forcé 
de  reconnaître  lui-même  que  les  moralistes  profanes, 
qui  sans  doute  sont  tombés  dans  des  exagérations 
propres  à  la  comédie  et  à  des  portraits  satiriques,  ne 
se  sont  pas  livrés  à  des  critiques  dénuées  de  fonde- 
ment. «  Les  meilleures  choses,  dit-il,  sont  les  plus 
gâtées,  parce  que  leur  abus  est  pire  que  celui  des 
choses  moins  bonnes.  Voilà  ce  qui  fait  que  la  direction 
est  si  décriée.  Le  nlonde  la  regarde  comme  un  art  de 
mener  les  esprits  faibles  et  d'en  tirer  parti.  Le  direc- 
teur passe  pour  un  homme  cpii  se  sert  de  la  religion 
pour  s'insinuer,  pour  gouverner,  pour  contenter  son 
ambition;  et  souvent  on  soupçonne  dans  la  direction, 
si  elle  regarde  le  sexe,  beaucoup  d'amusement  et  de 
misère.  Tant  de  gens,  sans  être  ni  choisis  ni  éprouvés, 
se  mêlent  de  conduire  les  âmes,  (ju'il  ne  faul  pas 

'  P.  Oo. 
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s'étonner  qu'il  en  arrive  assez  souvent  des  choses 
irrégulières  et  peu  édifiantes*.  »  Pour  lui,  comme 
pour  saint  François  de  Sales,  le  bon  directeur  doit 
être  choisi  entre  mille,  et  même  entre  dix  mille. 
Cependant,  si  difficile  qu'il  soit  de  rencontrer  cet 
homme  merveilleux,  on  le  trouvera  pourtant,  ajoute- 
t-il,  pourvu  qu'on  le  cherche  bien.  S'il  lui  avait  plu 
de  citer  des  exemples,  il  est  certain  qu'il  aurait  pu 
donner  les  noms  de  nos  deux  amis.  La  correspon- 
dance de  Bossuet  a  été  trop  longtemps  négligée,  et 
celle  de  l'abbé  de  Rancé  est  encore  trop  peu  connue, 
pour  que  l'on  sache  généralement  quelle  place  ils  ont 
faite  dans  leur  vie  à  la  conduite  des  âmes,  et  combien 
ils  étaient  merveilleusement  doués  pour  ce  genre 
de  ministère. 


§  2.  —  Importance  de  la  correspondance  spirituelle  de  Bossuet 
et  de  l'abbé  de  Rancé. 

Des  1.700  lettres  environ  qui  nous  ont  été  conser- 
vées de  Bossuet,  plus  de  800  sont  de  vraies  lettres  de 
direction  adressées  à  des  religieuses  pendant  qu'il 
était  évêque  de  Meaux.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  Bossuet  ait  attendu  les  dernières  années  de  sa 
vie  pour  s'initier  à  «  l'art  si  difficile  et  si  délicat  du 
gouvernement  des  âmes».  Tout  jeune  encore,  ildirige 
à  Metz  le  Séminaire  des  Filles  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  y  seconde  au  confessionnal  aussi  bien  que 
dans  la  chaire  les  efforts  des  prêtres  envoyés  par 
saint  Vincent  de  Paul,  en  i658,  pour  prêcher  une 
mission,  et  y  entretient  des  relations  de  spiritualité 
qui  nous  ont  valu  les  quatre  admirables  Lettres  de 
piété  et  de  direction  à  une  demoiselle  de  Metz.  Le 

*  Œuvres  complètes,  t.  V,  p.  728. 
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zèle  tout  apostolique  dont  il  ne  cesse  de  faire  preuve 
dans  la  chaire,  la  science  avec  laquelle  il  expose  et 
défend  la  foi  catholique  dans  ses  ouvrages,  la  dignité 
de  sa  vie  vraiment  sacerdotale,  attire  autour  de  lui 
des  âmes  désireuses  de  revenir  à  Dieu  ou  de  s'en 
approcher   davantage.  Par    ses    lettres    non    moins 
que  par  ses  entretiens,   il  cherche  à    faire    rompre 
des    liens    criminels    au  roi    déjà    ébranlé    par    ses 
sermons;  il  achève  de  porter  la  lumière  dans  l'âme 
de    Turenne    et   de    lord    Perth,    grand    chancelier 
d'Ecosse,  à  qui  son  Exposition  de  la  Foi  catholique 
a  fait  voir  la  fausseté  du  Protestantisme;  il  assiste  à 
son  lit  de  mort  Henriette  d'Angleterre  qu'il  a  déjà 
ramenée  à  une  vie  plus  sérieuse  et  plus  chrétienne; 
il  soutient  M^i^  de  La  Vallière  dans  ses  luttes  contre  le 
monde  et  contre  elle-même,  et  l'aide  à  trouver  un 
asile  au  Garmel.  Dans  toutes  ses  relations  avec  de 
grands  personnages,  comme  Gondé,  le  maréchal  de 
Bellefonds,  il  se  montre  toujours  éminemment  prêtre, 
et  ne  néglige  aucune  occasion  de  faire  entendre  un 
conseil  ou  une  observation  dont  pourront  profiter 
ses  illustres  amis.   Cependant  il  reste  vrai   de  dire 
que  dans  les  355  lettres  écrites  à  diverses  personnes, 
du  14  octobre  i65*3  au  4  septembre  1708,  en  dehors 
du  Quiétisme,  du  projet  de  réunion  des  églises  pro- 
testantes et  de  quelques  autres  questions,  la  direction 
proprement  dite  et  suivie  ne  tient  qu'une  place  secon- 
daire. 

Il  ne  faut  pas  nous  étonner  si  les  lettres  de  direc- 
tion de  l'abbé  de  Rancé  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses, s'adressent  à  des  catégories  de  personnes 
beaucoup  plus  variées,  et  s'étendent  sur  une  période 
de  temps  beaucoup  plus  considérable. 

Sa  conversion  éclatante  après  une  vie  si  mondaine, 
la  réforme  qu'il  introduisit  dans  son  abbaye  et  ses 
efforts  pour  ramener  les  observances  monastiques  à 
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leur  ferveur  primitive,  les  exemples  admirables  que 
ses  religieux  présentaient  au  public,  le  grand  nombre 
de  visiteurs  qui,  venus  à  la  Trappe  dans  un  but  de 
curiosité  ou  d'édification,  s'en  retournaient  avec  de 
généreuses  résolutions  qu'ils  voulaient  entretenir, 
l'engagèrent  peu  à  peu  et  malgré  lui  dans  une  vaste 
correspondance  avec  des  personnes  de  tout  rang  et 
de  toute  condition.  Les  grandes  dames  qu'il  a  connues 
au  temps  de  la  Fronde,  celles  qui  plus  tard  sont  atti- 
rées par  sa  réputation  et  peut-être  aussi  par  le  souve- 
nir des  faits  que  l'on  rattache  à  sa  conversion, 
s'adressent  à  lui  en  foule  pour  qu'il  les  aide  à  revenir 
à  Dieu,  à  s'avancer  dans  les  voies  de  la  perfection  ou 
à  supporter  leurs  épreuves.  Ce  sont  tout  d'abord  la 
duchesse  de  Guise  pour  qui  il  compose  même  un 
traité  de  spiritualité,  la  Conduite  chrétienne ,  la  prin- 
cesse Palatine,  Anne  de  Gonzague,  la  duchesse  de 
Longueville,  M^^duPlessis-Guénegaud,  M^e  de  Saint- 
Loup,  la  marquise  d'Huxelles,  la  comtesse  de  Vertus, 
sœur  de  la  fameuse  duchesse  de  Montbazon;  puis 
Mmes  (Je  Luynes,  de  Lafayette,  de  Grammont,  de  la 
Sablière,  de  Vieuville,  de  Noailles,  de  Goulange, 
d'Estrées,  de  Barrillon,  de  Brissac,  etc.,  etc.  Quel 
malheur  que  presque  toutes  leurs  lettres  aient  été 
détruites  par  la  discrétion  de  leur  destinataire,  et 
qu'une  partie  seulement  des  réponses,  bien  qu'assez 
considérable  en  elle-même,  ait  été  conservée,  mais 
sans  ces  détails  intimes  ou  historiques  dont  notre 
époque  est  si  friande  ! 

Parmi  les  laïques,  nous  trouvons  au  premier  rang 
l'infortuné  roi  d'Angleterre,  Jacques  II,  qui,  depuis 
l'usurpation  de  Guillaume  d'Orange,  venait  presque 
chaque  année  faire  une  retraite  à  la  Trappe,  et  récla- 
mait souvent  par  lettres  les  conseils  du  pieux  Abbé. 
Ce  sont  ensuite  :  le  maréchal  de  Bellefonds  dont  le 
nom  se  retrouve  au  moins  une  centaine  de  fois  en 
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suscriptioii  sur  les  lettres  parties  de  la  Trappe;  M.  de 
Barrilloii,  ambassadeur  de  France  en  Ang-leterre,  le 
comte  de  Tréville,  le  comte  du  Gharmel,  M.  de  Gour- 
celles,  etc. 

Dans  le  clergé  séculier,  que  de  prêtres  lui  font 
l'aveu  de  leurs  faiblesses,  de  leurs  misères,  ou  bien 
lui  confient  leurs  aspirations  à  une  vie  plus  parfaite, 
et  ne  voient  jamais  leurs  lettres  sans  réponse!  Parmi 
les  vjngt-cinq  ou  trente  évoques  qui  viennent  plus 
ou  moins  souvent  s'édifier  à  la  Trappe,  plusieurs  res- 
tent en  correspondance  suivie  avec  son  Abbé.  Le 
cardinal  Le  Camus,  pendant  tout  son  épiscopat  de 
Grenoble,  reçoit  de  la  Trappe  des  règlements  de 
vie,  des  encouragements  au  milieu  de  ses  difficultés, 
de  vives  exhortations  à  se  montrer  fidèle  imitateur 
de  saint  Charles  Borromée;  l'évêque  de  Luçon, 
Mgr  de  Barrillon,  n'entreprend  rien  d'un  peu  impor- 
tant sans  avoir  consulté  le  a  saint  Abbé  »,  si  bien  que 
Dom  Fonteneau,  l'infatigable  Bénédictin  du  dix-hui- 
tième siècle,  nous  a  conservé  environ  cent  dix 
réponses  copiées  sur  les  originaux  dont  un  bon  nom- 
bre existent  encore  ^ 

Mg'  de  Lascaris  d'Urfé,  évèque  de  Limoges,  prend 
la  résolution,  après  une  retraite  à  la  Trappe,  d'aban- 
donner son  palais  épiscopal  et  de  vivre  dans  son 
séminaire,  et,  pendant  dix-huit  ans,  il  remplit  tous 
les  devoirs  de  sa  charge  avec  un  zèle  que  soutiennent 
les  lettres  envoyées  du  désert;  Mgr  de  Tafi'oureau  de 
Fontaine,  que  l'abbé  de  llancé  a  jadis  refusé  d'admet- 
tre parmi  ses  enfants  alors  qu'il  était  grand  vicaire 
de  Sens,  en  lui  prédisant  qu'il  était  appelé  à  faire 
beaucoup  de  bien  dans  une  dignité  plus  élevée,  se 
dirige  d'après  ses  avis  sur  le  siège  épiscopal  d'Aletli, 
l'invoque  après  sa  mort  comme  un  véritable  saint 

•    r.a  plupart  sont  aux  Archives  de  l'Evêché  de  Luçon,   et 
ont  été  [)ublics  par  M.  l'abbé  Ingold. 
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dont  il  a  obtenu  des  miracles,  et  distribue  des  frag- 
ments de  ses  reliques  comme  de  précieux    trésors. 
Aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  qu'on  fasse  souvent 
auprès  de  lui  les  plus   vives    instances  pour  qu'il 
publie  des  Traités  sur  les  devoirs  des  prêtres,  des 
évêques  et  même  des  chevaliers  de  Malte  :  ce  dont  il 
se  défend  toujours  avec  une  fermeté  pleine  d'humilité, 
en  déclarant  qu'il  ne  lui  appartient  pas  de  s'occuper 
ainsi  publiquement  de  choses  qui  sont  en  dehors  de 
sa  profession.  Nous  le  regrettons  vivement  :  car  nous 
aurions  aimé  à  voir  l'accueil  qui  aurait  été  fait  à  des 
ouvrages  où,  s'il  faut  en  juger  par  quelques  lettres  au 
cardinal  Le  Camus  et  à  M^^  de  Lascaris,  il  aurait  bien 
pu  entreprendre  de  ramener  les  prêtres  et  les  évêques 
à  la  pureté  et  à  la  simplicité  des  temps  apostoliques. 
Gomme  il  est  naturel  de  le  penser,  c'est  surtout  à 
des  religieux  et  à  des  religieuses  qu'il  a  eu  le  plus 
souvent  l'occasion  d'adresser  des  conseils  doublement 
autorisés  par  sa  science  et  sa  propre  expérience.  Que 
d'âmes  enfermées  dans  le  cloitre  il  encourage  à  rem- 
plir   fidèlement    leurs    engagements     sacrés!     Que 
d'abbés  et  d'abbesses  il  soutient  dans  l'accomplisse- 
ment pénible  des  devoirs  de  leur  charge!  Ce  sont  les 
religieuses  privées  de  la  consolation  de  le  voir  et  de 
l'entendre,  qui  sont  les  plus  ardentes  à  demander  ses 
avis  :  Cisterciennes   des  deux  Observances,  Carmé- 
lites, Annonciades,  Bénédictines,  Visitandines,  met- 
tent également  son  zèle  à  contribution.  L'abbesse  de 
Maubuisson,  Louise  HoUandine,  princesse  Palatine 
de  Bavière  et  belle-sœur  d'Anne  de  Gonzague,    les 
abbesses  de  Gif,  de  Leime,  des  Clairets,  et  beaucoup 
d'autres,  établissent  et  maintiennent  la  Réforme  dans 
leurs  monastères  avec  le  secours  de  ses  conseils,  et 
en  reçoivent  parfois  de  véritables  petits  traités  qui 
les  aideront  à  travailler  à  leur  sanctification  et  à  celle 
de  leurs  religieuses. 
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Au  dix-septième  siècle,  dans  une  société  privée  de 
ces  revues,  de  ces  journaux,  de  ces  gazettes  qui  vien- 
nent chaque  jour  donner  un  aliment  à  l'activité  et  à 
la  curiosité  d'esprit  de  nos  contemporains,  l'arrivée 
d'ime  lettre  émanant  surtout  d'un  personnage  en 
renom  était  une  sorte  d'événement.  Gomme  on  le 
sait,  les  lettres  de  M^^^  de  Sévigné  se  lisaient  et  se 
relisaient  dans  les  cercles;  on  les  passait  à  d'autres 
personnes,  on  en  laissait  prendre  des  copies.  Il  en 
fut  de  môme  pour  beaucoup  de  lettres  de  l'abbé  de 
Rancé.  Il  le  savait,  mais  avec  sa  droiture  de  caractère 
et  sa  grande  simplicité,  il  se  contentait  de  répondre 
à  ceux  qui  l'en  avertissaient  :  «  Je  n'écris  rien  que 
tout  le  monde  ne  puisse  savoir,  et,  si  j'ai  des  choses 
absolument  intimes  et  personnelles  à  dire,  je  saurai 
bien  m'arranger  de  façon  à  ce  qu'il  en  soit  autre- 
ment*. »  Ses  adversaires  ne  manquaient  pas  de  tirer 
parti  du  grand  nombre  de  ses  lettres  qui  couraient  le 
public,  pour  l'attaquer  et  souvent  même  pour  le 
tourner  en  ridicule,  sans  considérer  qu'à  maintes 
reprises  il  essaya,  mais  en  vain,  de  réduire  sa  cor- 
pondanceet  qu'il  dut  toujours  céder,  même  pour  avoir 
la  paix,  à  des  instances  réitérées  ou  à  des  influences 
puissantes.  Un  passage  de  l'une  de  ces  quatre  Lettres 
satiriques  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Querelle 
des  études  monastiques,  donne  quelques  détails  assez 
méchants  sur  l'activité  et  la  correspondance  de  l'abbé 
de  Rancé."  «  J'étais  à  la  Trappe  il  y  a  environ  six 
mois,  dit  l'un  des  interlocuteurs  à  qui  l'auteur  confie 
le  soin  de  défendre  celui  qu'il  veut  tourner  plus  faci- 
lement en  ridicule;  j'y  étais  en  bonne  compagnie, 
aussi  notre  saint  Abbé  avait  à  répondre  à  bien  des 
personnes.  Cependant  il  me  semblait  qu'il  ne  me 
manquait  jamais  :  je  le  trouvais  partout,  fort  à  pro- 

'  Archives    de  la   Grande-Trappe.  Lettres  de  piétés    281, 
2^  série. 
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pos.  Une  fois  seulement  il  disparut  pour  un  moment, 
et  quand  il  me  rejoignit,  il  me  dit  d'un  visage  gai  : 
Je  viens  d'expédier  quarante  lettres;  il  ne  me  reste 
plus  que  soixante  réponses  à  faire  -.ainsi  me  voilà  en 
repos.  Vous  pouvez  penser,  Messieurs,  combien  ce 
langage  m'aurait  surpris,  si  je  n'avais  connu  son  admi- 
rable génies  » 

A  différentes  reprises,  croyant  sa  mort  prochaine, 
il  avait  brûlé  une  partie  des  lettres  que  la  prudence 
et  la  discrétion  lui  avaient  permis  de  conserver.  On 
répandit  même  le  bruit  que,  dans  une  de  ces  circons- 
tances, il  en  avait  détruit  plus  de  i5.ooo.  Tous  ces 
détails  sont  sans  doute  exagérés,  mais  ils  nous  mon- 
trent quelle  dut  être  l'activité  de  sa  correspondance. 
Actuellement,  si,  aux  lettres  qui  sont  conservées 
dans  les  Archives  de  la  Grande-Trappe,  ou  dont  nous 
avons  pu  nou»  procurer  des  copies,  nous  ajoutons 
celles  qui  ont  déjà  été  publiées,  nous  n'arriverons 
pas  bien  loin  du  nombre  de  1.800.  Gomme  les  deux 
tiers  au  moins  sont  des  lettres  de  spiritualité,  nous 
avons  tous  les  éléments  nécessaires  pour  apprécier 
le  genre  de  direction  de  l'abbé  de  Rancé  et  le  compa- 
rer à  celui  de  son  ami. 


-  Influence  de  Tabbé  de  Rancé   sur  Bossuet.  Comment  ils 
comprennent  la  direction  et  la  perfection  chrétienne. 


Assurément  Bossuet  n'avait  pas  besoin  de  l'abbé 
de  Rancé  pour  devenir  un  excellent  directeur.  Dans 
sa  vie,  dans  ses  discours  et  dans  ses  lettres,  pendant 
la  période  antérieure  à  sa  nomination  à  l'évèché  de 
Meaux,  nous  trouvons  déjà  ces  vertus  et  ces  qualités 

*  Lettres  à  M.  l'Abbé  de  la  Trappe,  p.  54- 
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nécessaires  à  ceux  qui  entreprennent  de  conduire  les 
âmes  à  la  perfection. 

Cependant  il    nous  parait  difficile  qu'il  n'ait  pas 
ressenti   l'influence    de  l'austère  réformateur    de   la 
Trappe.  N'oublions  pasen  effet  que  la  première  de  ses 
lettres  de    direction    proprement    dite,    adressée    à 
Mme  Cornuau  alors  qu'elle  devait  encore  rester  long- 
temps dans  le  monde,  est  datée  du  2  mai  1686,  que  sa 
correspondance  avec  M^^^  Albert  de  Luynes  et  d'au- 
tres religieuses  ne  commence  que  le  10  mars  1690.  Or, 
de  1682  à  1689,  il  n'a  cessé  d'être  occupé  des  œuvres 
ascétiques  de  l'abbé  deRancé.  C'est  lui,  comme  nous 
l'avons  vu,  qui  examine  les  manuscrits  du  Traité  de 
la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  Vie  monastique,  des 
Eclaircissements  sur  cet  ouvrage,  de  V Explication  de 
la  Règle  de  saint  Benoît;  c'est  lui  qui,  tout  en  réser- 
vant   son    jugement   sur   des    points   de    détail,    les 
approuve,   et  les  fait  approuver  à  plusieurs  autres 
évoques;  c'est  lui  qui  les  fait  imprimer,  en  corrige  les 
épreuves:  c'est  lui  surtout  qui,  par  la  considération 
due  à  son  caractère  et  à  son  autorité,  empêche  de  les 
attaquer.  Comment  donc,  alors  qu'il  n'avait  eu  encore 
à  s'occuper  qu'accidentellement  de  la  vie  religieuse, 
aurait-il  pu  se  soustraire  à  l'influence  de  ces  enseigne- 
ments qu^il  proclamait  admirables  et  dignes  des  plus 
beaux  temps  du   monachisme?  Au    reste,   nous   le 
voyons  dans  la  pratique  faire  intervenir  assez  souvent 
l'autorité  de  «  M.  l'Abbé  de  la  Trappe  »,  permettre  à 
ses  dirigées  de  le  consulter,  s'entretenir  avec  elles  des 
merveilles  d'édification  qu'il  a  trouvées  «  au  désert», 
et  leur  offrir  en  présent  de  petits  souvenirs,  tels  que 
croix,  médailles  ou  chapelets  qu'il  en  a  rapportés, 

La  célèbre  abbaye  de  Jouarre  qu'il  était  parvenu  à 
faire  rentrer  sous  l'autorité  épiscopale,  passant  peut- 
être  par-dessus  certaines  règles  canoniques  qu'il  igno- 
rait ou  croyait  tombées  en  désuétude,   mais,  en  tout 
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cas,  animé  du  plus  pur  désir  de  travailler  pour   la 
gloire  de  Dieu  et  la  sanctification  des  âmes,  présen- 
tait pour  ainsi  dire  aux  deux  amis  un  champ  commun 
d'action  dans  un  petit  groupe  d'âmes  de  choix,  que  l'on 
dirait  y  avoir  été  réunis  par  la  fantaisie  d'un  de  nos 
romanciers  modernes  arrivé  à  la  fm  de  son  intrigue.  A 
l'orgueilleuse  et  indépendante  Henriette  de  Lorraine 
avait  succédé  comme  abbesse,  en  1692,   sa  cousine 
germaine  Anne-Marguerite  de  Rohan  Soubise,  petite- 
fille  de  la  duchesse  de  Montbazon.  Élevée  pieusement 
par  sa  tante  Marie-Eléonore  de  Montbazon,  supérieure 
du  monastère  de  Notre-Dame  de  Consolation  à  Paris, 
rue  du  Cherche-Midi,  elle  s'était  montrée  d'abord  pleine 
de  docilité  pour  Bossuet;  mais  bientôt  elle  avait  été 
poussée  par  ses  parents  à  résister  à  certains  projets  de 
réforme,  et  en  particulier  au  rétablissement  du  scrutin 
secret  pour  l'admission  des  religieuses.  Son  père,  qui 
avait  vul'abbédeRancéaulit  demortdesamère,etqui 
entretenait  avec  lui  une  correspondance  assez  suivie, 
se  serait  bien  désisté  de  cette  ingérence  déplacée  ;  mais 
la  princesse  de  Soubise,  fière  de  l'influence  qu^elle 
avait   acquise    secrètement  et  conservée  sur  le  roi, 
voulait  voir  sa  fille  maîtresse  absolue  de  son  abbaye, 
et  ne  craignait  pas  de  traiter  Bossuet  avec  une  hauteur 
dédaigneuse  qui  n'empêcha  pas  l'évêque  de  remporter 
la  victoire,   grâce  à  sa  modération,  sa  prudence,  sa 
fermeté,  et  grâce  aussi  à  la  vertu  de  la  jeune  abbesse. 
Depuis  1664,  Jouarre    comptait  encore  parmi   ses 
religieuses  deux  sœurs,  M^^  de   Luynes,   qui   avait 
fait  ses  vœux  le  7  mai,  et  M^e  d'Albert  de  Luynes  dont 
Bossuet  avait  prêché  la  profession  le  jour  suivant  et 
qui,   avec  M^^^    Cornuau,  devait  être  sa  fille  privilé- 
giée et  sa  correspondante  la  plus  assidue.  Leur  père,  le 
duc  deChevreuse,  était  petit-fils  du  duc  de  Montbazon 
par  la  duchesse  de  Chevreuse,  la  fameuse  héroïne  de 
la  Fronde.  Après  la  mort  de  leur  mère,  Louise  Séguier, 
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il  avait  d'abord  partagé  la  vie  des  solitaires  de  Port- 
Royal,  et  c'est  de  lui  qu'Arnauldd'Andilly  s'était  servi, 
mais  en  vain,  pour  essayer  de  faire  entrer  dans  leurs 
rangs  l'abbé  de  Rancé  après  sa  conversion,  ménageant 
entre  eux  un  commerce  de  lettres  et  un  échange  de 
visites  à  Yéretz  et  au  petit  château  de  Vaumurier.  En 
1661,   abandonnant  ses   idées  de    retraite,    il  s'était 
remarié  avec  la  jeune  Anne  de  Montbazon  qui,  née 
du  second  mariage  de  son  grand-père  avec  la  célèbre 
duchesse,  était  sa  demi-tante.  Ses  deux  filles,  élevées 
à  Port-Royal,  y  avaient  contracté  une  assez  grande 
sévérité  de  principes,  et,  par  leur  tîdélité  à  leurs  sou- 
venirs d'enfance,  firent  contraste  avec  leur  frère  qui, 
sous  le  nom  de  duc  de  Chevreuse,  devint  plus  tard 
l'adversaire  des  Port-Royalistes,  et  l'un  des  appuis  les 
plus  dévoués  de  Fénelon  dans  sa  lutte  contre  Bossuet. 
Elles  étaient  par  là  même  toutes  disposées  à  goûter 
les  enseignements  de  Tabbé  de  Rancé  et  à  reconnaître 
son    autorité.    Dans   la  correspondance  de  Bossuet 
avec  M^^  d'Albert  de  Luynes,  nous  trouvons,  dès  le 
début,   de  nombreuses  preuves  des  relations  inces- 
santes de  cette  religieuse  avec  la  Trappe.  «  Voilà,  ma 
chère  tille,  lui  écrit-il  le  7  février  1691 ,  une  lettre  du  Père 
Abbé  de  la  Trappe*.  »  Pour  la  même  année,  nous 
lisons  le  i3  mai  :  «  J'ai  fait  à  M.  de  la  Trappe  la  prière 
que  vous  souhaitiez  -  »  ;  le  i3  juin  :  «  M.  de  la  Trappe 
m'a  fait  réponse  sur  la  demande  que  vous  lui  faisiez 
par  mon  entreprise,  et  m'a  promis  d'y  satisfaire;  mais 
il  conclut  comme  moi  que,  quoi  qu'il  en  coûte,  il  faut 
se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu  aveuglément  et  con- 
sentir en  tout  ce  qu'il   ordonne  '   »;    le    12    août   : 
«  J'aurai  soin  de  rendre  les  lettres  à  la  Trappe  *  »  (où 


*  Œuvres  complètes,  t.  XXVIll,  p.  18. 
-  Ibidem,  p.  22. 

'  Ibidem,  p.  20. 

*  Ibidem,  p.  3i. 
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il  allait  pour  la  fête  de  saint  Bernard);  le  12  septem- 
bre :  «  Je  vous  envoie,  ma  ciière  fille,  par  cet  exprès, 
la  réponse  de  M.  de  la  Trappe,  pour  M^^  votre  sœur 
et  pour  vous  ^  »,  et  en  même  temps  il  la  prie  de  trans- 
mettre une  autre  réponse  à  M^e  de  Harlay,  grande 
correspondante  de  l'abbé  de  Rancé  ;  et  enfin,  le  26  dé- 
cembre :  «  L'autre  peine  que  vous  m'expliquez  ne  doit 
non  plus  vous  embarrasser,  après  les  résolutions  que 
vous  avez  eues  sur  cela  de  M.  de  la  Trappe  et  de  moi  ^  » . 

M™e  de  Lusancy  et  plus  tard  la  sœur  .Gornuau,  à 
Torcy,  se  préoccupent  aussi  des  nouvelles  de  la 
Trappe,  des  décisions  que  son  Abbé  peut  donner  sur 
leurs  difficultés. 

A  Faremoustier,  «  cette  antique  et  sainte  abbaye  », 
dont  il  s'est  plu  à  faire  l'éloge  dans  son  oraison  funè- 
bre d'Anne  de  Gonzague,  Fabbesse,  M^^  de  Berin- 
ghen^  est  aussi  grande  admiratrice  de  la  Trappe  et  des 
Clairets.  Elle  entretient  des  relations  suivies  avec  ces 
deux  maisons,  et  quand,  à  l'occasion  de  sa  prochaine 
bénédiction,  elle  désire  faire  entrer  ses  invités  dans 
son  monastère,  Bossuet  l'arrête  avec  ces  simples 
paroles  :  «  La  bénédiction  d'une  abbesse  n'est  pas  une 
raison  de  dispenser  de  la  clôture;  le  saint  Abbé  de  la 
Trappe  à  qui  vous  déférez  tant  s'est  expliqué  là- 
dessus  =^  ».  Ainsi  donc  la  Trappe  fait  sentir  son 
influence  au  petit  groupe  de  dirigées  de  l'évêque  de 
Meaux,  et  lui-même  n'aura  guère  d'autres  principes, 
ne  procédera  guère  autrement  que  son  ami  :  lesdifl'é- 
rences  se  manifesteront  plutôt  dans  les  applications 
plus  ou  moins  rigoureuses  de  règles  communes,  et 
viendront  soit  de  leur  propre  caractère,  soit  de  la  con- 
dition où  Dieu  les  a  placés. 

*  Œuvres  complètes,  t.  XX VIII,  p.  34. 
2  Ibidem,  p.  52. 

'  Lettre  du  i3  septembre  1698.  Œuvres  complètes,  t.  XXVIIÏ, 
p.  532. 
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Impossible  de  se  faire  de  la  direction  des  âmes  une 
idée  plus  haute  que  Bossuet.  «Une  des  plus  grandes 
obligations  d'un  évèque,  disait-il  à  Mn^e  Gornuau  ' , 
est  la  conduite  des  âmes...  ;  il  doit  s'estimer  heureux 
quand  Dieu  permet  qu'il  puisse  trouver  le  temps  d'en 
conduire  quelques-unes.  Je  vous  avoue,  ma  fille,  que 
je  me  trouve  très  honoré  de  ce  que  Dieu  m'en  a  con- 
fié et  de  ce  qu'il  daigne  bénir  mes  travaux  en  mes 
instructions.  »  Dans  l'intimité  de  la  direction,  ainsi 
que  du  haut  de  la  chaire  devant  un  nombreux  audi- 
toire, il  se  considère  comme  le  représentant  de  Dieu, 
l'interprète  de  ses  volontés,  le  messager  chargé  de 
transmettre  ses  enseignements.  Que  de  fois,  pour 
s'excuser  du  silence  qu'il  a  gardé,  ou  calmer  l'ardeur 
d'une  curiosité  non  satisfaite,  écrit-il  à  ses  dirigées  : 
ft  Ma  fille.  Dieu  ne  m^a  rien  donné  sur  vos  questions  : 
quand  il  me  le  donnera,  je  vous  le  donnerai  »;  ou 
bien  :  «  Dieu  ne  me  donne  rien  par  rapport  à  vous,  et 
ne  me  fait  pas  voir  qu'il  y  ait  rien  de  nouveau  à  vous 
dire  »  ;  et  souvent,  dit  M^^^  Gornuau  %  dès  le  lendemain 
du  jour  où  il  avait  fait  cette  réponse,  il  écrivait  : 
«  Le  céleste  époux,  ma  fille,  a  pourvu  à  ma 
pauvreté,  et  dès  cette  nuit  il  m'a  donné  ce  que  vous 
me  demandez  :  Je  vous  l'envoie  comme  venant  de 
cette  divine  source.  »  Ganal  par  où  Dieu  fait  passer 
tout  ce  qui  est  propre  à  chacune  des  âmes  confiées  à 
ses  soins,  tel  est  le  rôle  unique  qu'il  s'attribue  vis-à- 
vis  de  ses  religieuses  et  même  des  amis  auxquels  il  a 
donné  d'utiles  conseils.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  jadis 
au  maréchal  de  Bellefonds  ^  :  «  Je  suis  bien  aise  que 
mes  lettres  vous  aient  édifié;  Dieu  m'a  donné  cela 
pour  vous,  et  vous  en  profiterez  mieux  que    moi, 


^  (Eiwres  complètes,  l.  XXVII  (Second   avertissement  de 
^me  Cornuau),  p.  429. 
-  Ibidem,  p.  433. 
^  Lettre  du  0  avril  li)"^.  (Kavres  complètes,  t.  XXVI,  p,  i()8. 
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pauvre  canal  où  les  eaux  du  ciel  passent  el  qui  à  peine 
en  retient  quelques  gouttes.  » 

Presque  jamais  nous  ne  trouvons  dans  les  lettres 
de  l'abbé  de  Rancé  l'expression  de  pareils  sentiments. 
Au  lieu  d'en  être  surpris,  nous  devons  y  voir  une 
preuve  de  son  humilité  et  de  la  justesse  de  ses  vues 
sur  sa  condition  et  son  vrai  rôle.  La  plupart  des  per- 
sonnes qui  s'adressaient  à  lui  pour  en  recevoir  des 
conseils,  voyaient  en  lui  un  homme  de  Dieu,  un 
homme  inspiré  de  Dieu  et  éclairé  des  plus  vives 
lumières  surnaturelles,  et  ne  prenaient  pas  assez  la 
peine  de  dissimuler  leur  vénération  pour  lui.  Il  en 
souffrait  et  s'efforçait  de  rabaisser  l'estime  que  l'on 
avait  pour«  sa  misérable  personne  ».  — «  Surtout,  je 
vous  donne  un  avis,  écrivait-il  à  une  grande  dame 
qui  étudiait  avec  lui  sa  vocation  :  Gardez-vous  bien 
de  considérer  ce  que  je  vous  dis  comme  des  oracles  : 
ne  vous  figurez  pas  que  Dieu  vous  parle  par  ma 
bouche.  Je  ne  suis  pas  capable  de  donner  conseil  à 
personne  :  je  ne  suis  pas  assez  bien  avec  Dieu  pour 
connaître  les  choses  par  voie  de  lumière,  et  je  n'ai 
point  assez  de  pénétration  et  de  discernement  pour 
entrer  dans  ses  secrets  sur  les  âmes^  ni  pour  me 
mêler  de  leur  direction  *.  »  Seules,  des  instances 
réitérées,  et  la  crainte  de  manquer  à  de  véritables 
devoirs  de  charité  ou  de  bienséance,  l'empêchaient 
de  laisser  sans  réponses  une  foule  de  lettres  qu'on  lui 
adressait.  «  Toutes  les  fois  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  demander  mes  sentiments,  écrivait-il  à  un 
ecclésiastique  tourmenté  par  des  inquiétudes  sur  son 
ministère,  celui  qui  m'est  venu  d'abord  a  été  de  vous 
ex  poser  mes  ténèbres  et  mon  ignorance;  et  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que,  si  j'avais  été  propre  à  donner 
des  avis  utiles  aux  personnes  qui  sont  dans  le  monde, 

*  Lettres  de  piété,  t.  l,  p. /^^S, 
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la  divine  Providence  m'en  eut  séparé  comme  elle 
a  fait,  et  m'eût  donné  de  si  fortes  inclinations 
pour  une  vie  encore  plus  retirée  que  celle  que  je 
mène^  » 

Mais  lorsqu'il  s'agissait  de  ces  religieux  que  Dieu 
lui  avait  confiés,  qui  s'adressaient  tous  à  lui  pour  la 
confession  aussi  bien  que  pour  la  direction,  il  ne 
craignait  pas  de  s'attribuer  ces  titres  magnifiques  de 
«  Représentant  de  Jésus-Christ  »,  de  «  Père  spirituel  » 
dont  saint  Benoit  revêt  l'Abbé  d'un  monastère.  Sans 
fausse  modestie  et  tout  pénétré  de  la  dignité  de  ses 
fonctions,  il  se  regardait  à  l'égard  de  ses  frères,  comme 
le  véritable  dispensateur  des  grâces  divines,  comme 
le  directeur  qui  leur  avait  été  donné  «  par  l'institution 
même  de  Jésus-Christ  et  par  la  disposition  de  sa 
volonté  ».  Aussi,  quand  il  se  considère  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  il  n'a  pas  sur  le  rôle  de  conduc- 
teur des  âmes  d'autres  idées  que  Bossuet  :  les  direc- 
teurs sont  entre  le  ciel  et  la  terre  des  intermédiaires, 
et,  quand  ils  viennent  à  manquer,  Notre-Seigneur  les 
remplace  lui-même  et  parle  directement  aux  âmes. 
C'est  ce  qu'il  exprime  en  termes  admirables  au  maré- 
chal de  Bellefonds  rentré  en  grâce  à  la  Cour.  «  Si  vous 
trouvez  difficilement  des  gens  capables  de  vous  don- 
ner des  conseils  utiles  dans  le  pays  où  vous  êtes,  vous 
devez  croire  ({ue  Jésus-Christ,  qui  est  le  Pasteur  des 
pasteurs,  vous  dira  par  lui-même  ce  qu'il  dit  aux 
autres  par  l'entremise  et  le  ministère  des  hommes  : 
c'est  lui,  à  proprement  parler,  qui  est  chargé  de  vous. 
C'est  lui  à  qui  Dieu  son  Père  en  demandera  compte  ; 
et  pourvu  que  vous  écoutiez  sa  voix  dans  le  silence 
et  dans  l'éloignement  de  tout  ce  (jue  vous  savez  qui 
peut  l'empêcher  de  vous  parler,  et  que  vous  soyez 
dans  une  volonté  sincère  de  la  suivre,  il  sera  fidèle  à 

*  Lettres  de  piété,  t.  I,  p.  4'^6. 
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s'expliquer  et  à  vous  faire  connaître  ce  qu'il  désire 
de  vous  ^  » 

C'est  donc  en  toute  vérité  que  Bossuet  et  l'abbé  de 
Rancé  pouvaient  adresser  à  leurs  correspondants  ces 
paroles  du  grand  Apôtre  :  Pro  Christo  legatione  fiin- 
sçimiir,  tanqiiam  Dèo  exhortante  per  nos  (2^  ép.  aux 
Corinthiens,  v.  20).  Dès  lors  il  doit  y  avoir  peu  de 
place  dans  leurs  lettres  pour  des  détails  sur  les  cho- 
ses de  ce  monde  ou  sur  leur  propre  personne.  Le 
lecteur  y  cherchera  en  vain  cette  satisfaction  de 
curiosité  qu'il  trouve  dans  la  correspondance  de 
Fénelon. 

A  M"ie  (Je  Maisonfort  qui  lui  demandait  si  elle 
devait  s'accuser  «  d'avoir  parlé  de  choses  importantes 
mais  publiques  à  des  personnes  qui  les  ignoraient  », 
Bossuet  répondait,  le  29  mai  1701  :  «  M.  de  la  Trappe, 
que  vous  paraissez  estimer  et  qui  le  vaut,  était  bien 
contraire  à  ces  nouvelles  du  monde,  et  se  faisait  un 
honneur  de  les  ignorer.  Lorsqu'elles  deviennent  s\ 
publiques  et  si  communes  qu'elles  forcent  en  quelque 
sorte  les  solitudes,  on  en  peut  parler,  mais  sobre- 
ment, et  comme  d'affaires  étrangères  aux  chré- 
tiens-. » 

Sur  leur  propre  personne,  ils  n'étaient  pas  moins 
réservés.  «  Le  sot  projet  qu'il  a  de  se  peindre  ^  !  » 
disait  Pascal  en  parlant  de  Montaigne  et  de  ses 
Essais.  «  Le  moi  est  haïssable*  »,  a-t-il  encore  écrit 
dans  un  autre  fragment  de  ses  Pensées.  La  Logique 
de  Port-Royal  n'a  pas  manqué  de  confirmer  ces  juge- 
ments dans  son  chapitre  sur  les  Sophismes  d'amour- 
propre.  Outre  une  digression  très  dure  sur  Montaigne, 
on  y  lit  le  passage   suivant   :    «    Feu  M.    Pascal,  qui 

^   Archives  de     la    Grande-Trappe.    Lettres    de   piété,  25, 
i*"^  série. 
2  Œuvres  complètes,  t.  XXVII,  p.  398. 
'^  Pensées,  p.  80. 
*  Ibidem,  p.  76. 
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savait  autant  de  rhétorique  que  personne  en  ait 
jamais  su,  portait  cette  règle  de  ne  point  parler  de 
soi,  jusqu'à  prétendre  qu'un  honnête  homme  devait 
éviter  de  se  nommer,  et  même  de  se  servir  des  mots  de 
Je  et  de  moi;  et  il  avait  accoutumé  de  dire  à  ce  sujet 
que  la  piété  chrétienne  anéantit  le  moi  humain,  et 
que  la  civilité  humaine  le  cache  et  le  supprime  K  » 

Par  leur  modestie,  par  leur  véritable  humilité,  nos 
deux  amis  n'avaient  aucune  peine  à  suivre  cette  pra- 
tique. Une  des  maximes  favorites  de  Bossuet,  nous 
rapporte  le  cardinal  de  Bausset,  était  «  que  Ton  ne 
doit  parler  de  soi  que  le  moins  possible,  car  alors  on 
ne  dit  que  des  impertinences^.  »  Pour  l'abbé  de 
Rancé,  il  suivait  ce  principe  jusqu'à  l'extrême  :  sur 
son  passé,  sur  ses  souvenirs,  sur  les  impressions  que 
peuvent  produire  en  lui  certaines  rencontres,  il  est 
muet  au  point  de  désespérer  quelques  historiens  ou 
critiques  comme  Chateaubriand  et  Sainte-Beuve.  S'il 
dit  quelques  mots  sur  ses  souffrances  presque  conti- 
nues, c'est  qu'il  y  est  forcé  par  les  convenances.  «  Je 
me  ressens  toujours  de  mes  incommodités  accou- 
tumées, écrit-il  à  M"^^  de  Guise,  et  souvent  même  j'ai 
peine  à  marcher.  Si  Madame  passait  par  ici  et  que  je 
fusse  comme  hier,  j'aurais  bien  de  la  peine  à  la  voir. 
Je  n'aurais  garde  de  rendre  ce  compte-là  à  son  Altesse 
Royale,  si  elle  ne  me  le  commandait  \  »  En  nous 
rappelant  que  Bossuet  et  l'abbé  de  Rancé  étaient 
familiers  avec  Pascal  et  les  auteurs  de  Port-Royal, 
nous  ne  serons  pas  surpris  si,  dans  leurs  lettres,  ils 
remplacent  même  souvent  le  pronom  />  par  on.  «  On 
n'a  rien  à  vous  dire  »,  «  on  est  surpris  »,  on  est  con- 
tent »,  etc. 

Indifférents  à  leur  propre  personne,  ils  n'ont  qu'un 

*  Pensées,  p.  91. 

-  Vie  de  Bossuet,  p.  333. 

'  Lettres  de  piété,  t.  II,  p.  234. 
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souci,  celui  de  gagner  les  âmes  à  Dieu,  et  de  conduire 
à  la  perfection  celles  qui  se  sont  confiées  à  leurs 
soins.  Également  éloignés  du  relâchement  et  oppo- 
sés à  ces  casuistes  qui  s'appliquent  «  à  mettre  des 
coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs  »,  ils  ne  per- 
dent pas  une  occasion  de  rappeler  à  leurs  corres- 
pondants que  Dieu  nous  a  mis  sur  la  terre  uniquement 
pour  l'aimer  et  le  servir,  que  notre  fin  est,  non  pas 
ici-bas,  mais  au  ciel.  Dès  que  le  terrain  leur  paraît 
favorable,  ils  ne  se  contentent  pas  d'une  vertu 
commune  et  montrent,  dans  la  perfection  divine 
elle-même,  le  but  vers  lequel  doivent  tendre  tous  nos 
efforts. 

Malgré  la  sévérité  de  leurs  principes,  ils  se  garde- 
ront bien  d'affirmer,  comme  certains  Jansénistes,  que 
tous  les  hommes  sont  tenus  d'arriver  à  une  vraie  per- 
fection, et  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  sainteté 
et  la  damnation;  mais,  comme  Bourdaloue  ^  ils  ensei- 
gneront que  la  perfection  est  de  tous  les  états,  de 
toutes  les  conditions,  et  qu'avec  des  pratiques  de 
dévotion  toutes  différentes,  un  magistrat,  un  homme 
d'affaires,  un  père  de  famille  peuvent  arriver  dans  le 
monde  à  une  sainteté  aussi  éminente  qu'un  religieux 
dans  son  cloître;  car  Dieu  ne  demande  à  ses  créa- 
tures que  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  d'état. 
C'est  là  une  vérité  familière  à  l'abbé  de  Rancé,  une 
vérité  qu'il  a,  plus  souvent  que  son  ami,  l'occasion, 
non  pas  de  faire  appliquer  dans  la  pratique,  mais  de 
développer  dans  sa  correspondance.  Il  y  était  d'autant 
plus  attaché  .qu'il  l'avait  vue  confirmée  par  des 
exemples  dans  ses  chères  Vies  des  Pères  du  désert. 
Ici  c'était  saint  Antoine  qui,  occupé  à  prier  dans  sa 
cellule,  entendait  une  voix  lui  crier  :  «  Antoine,  tu 
n'es  pas  encore  parvenu  à    la  hauteur  d'un  certain 

*  Le  P.  LvuRAS,  Boardaloue,t.  II,  p.  177. 
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corroyeur  qui  habite  Alexandrie»;  et  le  saint  homme, 
après  s'être  empressé  de  se  rendre  à  la  capitale,  trou- 
vait un  pauvre  homme  qui  se  croyait  dépourvu  de 
tout  mérite.  Ailleurs,  c'étaient  un  saint  Abbé  Macaire, 
de  pieux  anachorètes  à  qui  Dieu,  pour  les  empêcher 
de  tomber  dans  Torgueil,  révélait  la  vertu  éminente 
de  personnes  de  toute  condition  vivant  au  milieu  du 
monde. 


§  4.  —  Sentiments  de  l'abbé  de  Rancé  et  de  Bossuet  sur  les 
principaux  moyens  de  sanctification  :  la  prière  et  les  sacre- 
ments. 

Gomme  la  perfection  chrétienne  consiste  essentiel- 
lement dans  l'union  avec  Dieu  par  les  liens  de  la 
charité,  et  se  développe  par  l'acquisition  des  vertus 
et  la  fuite  du  mal,  le  zèle  et  l'expérience  de  nos  deux 
directeurs  trouvent  un  champ  immense  où  s'exercer. 
Nous  n'entreprendrons  point  de  tirer  de  leurs  lettres, 
comme  nous  le  pourrions  faire^  un  véritable  cours 
d'ascétique  :  laissant  de  côté  les  enseignements  qui  se 
trouvent  dans  tous  les  ouvrages  de  spiritualité,  nous 
nous  bornerons  à  relever  quelques  points  qui  leur 
donnent  un  caractère  particulier  au  milieu  de  leurs 
contemporains,  ou  les  distinguent  l'un  de  l'autre. 

Les  principaux  moyens  de  sanctification  qu'ils 
recommandent  avec  tous  les  bons  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  sont  la  prière  et  les  sacrements. 

La  forme  de  la  prière  qui  convient  surtout  aux 
âmes  entrées  dans  la  voie  de  la  perfection,  c'est 
l'oraison  mentale.  Tous  les  deux  professent  à  ce  sujet 
les  mêmes  doctrines.  Tout  en  admettant  l'utilité  des 
règles  et  des  méthodes  pour  des  commençants,  ils 
trouvent  ([u'en  général  on  tient  trop  les  âmes  à 
l'étroit,  et  qu'on  ne  laisse  pas  assez  de  place  à  l'action 
divine.  «  On  prie  Dieu  par  une  oraison  mentale,  écrit 

28 


434  l'abbé  de  rangé  et  bossuet 

l'abbé  de  Rancé  à  M^e  de  Guise,  lorsque,  s'appli- 
quant  par  ropération  de  son  Saint-Esprit  et  par  sa 
conduite  à  la  considération  de  ses  mystères  et  de  ses 
vérités,  on  les  goûte,  on  les  adore,  on  les  pénètre  : 
lorsque  le  cœur,  étant  échauffé  par  les  impressions 
qu'il  en  reçoit,  s'élève  et  s'approche  de  lui  par  la 
vivacité  de  ses  mouvements.  Cette  oraison  est  l'œuvre 
de  l'esprit  de  Dieu  :  c'est  lui  qui  l'opère  et  qui  la 
forme;  si  elle  n'est  point  de  lui,  elle  n'est  point 
écoutée.  Cependant  les  hommes  ne  laissent  pas  d'en 
donner  des  règles  et  d'en  prescrire  les  méthodes,  et 
Dieu  veut  bien  se  servir  de  leur  ministère,  pour  leur 
apprendre  de  quelle  sorte  il  est  à  propos  de  s'y  con- 
duire, pour  s'y  avancer  avec  plus  de  promptitude  et 
de  sûreté,  pour  éviter  même  les  pièges  qui  se  rencon- 
trent dans  cette  voie  toute  divine  et  toute  surnatu- 
relle ^  »  Qu'elle  consulte,  si  elle  le  veut,  les  livres 
et  les  auteurs  qui  ont  parlé  sur  cette  matière,  lui  se 
contentera  de  dire  que  la  meilleure  disposition  pour 
réussir  dans  l'oraison,  c'est  de  se  présenter  à  Dieu 
avec  un  cœur  pur  et  détaché  de  toute  affection  ter- 
restre -. 

«  Vous  ne  sauriez  vous  mécompter,  écrit-il  encore 
à  une  religieuse,  le  10  novembre  1684,  quand  vous 
vous  abandonnerez  à  Dieu  dans  Toraison,  que  vous 
suivrez  le  mouvement  de  son  esprit,  que  vous  consi- 
dérerez ce  qu'il  mettra  dans  la  bouche  de  votre  cœur, 
comme  le  sujet  duquel  il  veut  que  vous  vous  serviez 
pour  l'entretenir,  soit  qu'il  vienne  de  quelques 
endroits  de  ses  Ecritures  qui  vous  toucheront  davan- 
tage, soit  qu'il  vous  le  donne  immédiatement  par 
lui-môme.  L'oraison  doit  être  libre,  exempte  de  toute 
contrainte.  L'esprit  de  Notre-Seigneur  qui  l'opère  en 
nous  ne  souffre  point  d'être  assujetti,  et  il  veut  former 

*■  Conduite  chrétienne,  p.   136-7. 
2  Ibidem,  p.  iS^. 
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dans  les  âmes  qui  sont  à  lui,  les  sentiments,  les 
désirs,  les  lumières  et  les  impressions  qu'il  lui  plait. 
Il  faut  prendre  garde  qu'en  se  donnant  trop  de  mou- 
vements, elles  ne  se  mettent  dans  une  situation  qui 
ne  soit  pas  celle  à  laquelle  il  les  destine.  Suivez,  en  un 
mot,  ses  pentes  et  ses  inclinations  avec  le  plus  de 
confiance  que  vous  le  pourrez,  et  soyez  persuadée 
que  de  nous  conformer  à  ce  que  nous  croyons  qu'il 
désire  de  nous,  c'est  la  dévotion  solide  et  la  seule 
piété  qui  lui  est  agréable  ^  » 

C'est  avec  l'assurance  et  la  précision  d'un  maître 
qui  parle  d'après  sa  propre  expérience,  qu'il  fait  con- 
naître au  marquis  de  Lassey,  le  24  mars  i683  S  les 
opérations  merveilleuses  accomplies  par  Dieu,  quand 
il  lui  plait,  dans  l'àme  qui  se  livre  à  l'oraison  avec 
les  dispositions  requises.  Elle  est  comme  éblouie 
par  un  soleil  qui  l'empôche  de  voir  tout  autre  objet, 
comme  fascinée  par  un  spectacle  qui  absorbe  toutes 
ses  facultés.  Impossible  de  se  méprendre  sur  la  réa- 
lité de  l'action  divine  :  on  ne  peut  la  ressentir  sans 
devenir  meilleur,  tandis  que  ceux  qui  sont  victimes 
de  leur  imagination  et  de  leur  sensibilité  naturelle 
restent  attachés  à  toutes  leurs  faiblesses. 

Dans  les  lettres  de  Bossuet,  nous  ne  trouvons  pas 
d'autre  doctrine.  Elle  est  nettement  exposée  dans  la 
partie  de  sa  correspondance  antérieure  à  la  Querelle 
du  Quiétisme.  Le  Moyen  court  et  trèsjacile  de  faire 
oraison  avait  bien  été  publié  par  Mn^^  Guyon,  dès  i685, 
et  exerçait  déjà  une  inlluence  pleine  de  charmes  dan- 
gereux; mais  Bossuet  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion 
de  l'examiner,  et  s'en  tenait  sur  l'oraison  aux  senti- 
ments qu'il  avait  puisés  dans  quelques  auteurs  préfé- 
rés, comme  sainte  ïhérèseet  saint  François  de  Sales, 

*  Archives  de   la  Grande   Trappe.    Lettres   de  piété,  102, 
!'■<=  série. 
'^  Archives  de  la  Grande  Trappe.  Lettres  de  piété,  8,  i"**^  série. 
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qu'il  avait  mis  lui-même  en  pratique  et  dont  il  n'avait 
pas  manqué  de  s'entretenir  avec  l'abbé  de  Rancé, 
lors  de  ses  retraites  à  la  Trappe.  Les  nouvelles  théories 
mises  en  vogue  le  déconcertaient,  comme  il  le  déclare 
à  chaque  instant  à  M^^e  d'Albert  :  «  Les  nouveaux 
spirituels  se  font  un  jargon  que  je  n'entends  pas  K  » 
(i3  octobre  1693.)  a  Je  ne  comprends  plus  rien  aux 
directeurs-.  »  (3i  octobre  1693.)  «  Je  n'ai  jamais  tant 
ouï  parler  d'oraison;  et  il  me  reste  malgré  moi  un 
certain  dégoût  des  spirituels  ^  »  (26  octobre  1694.)  Ce 
qui  lui  déplaît,  c'est  qu'on  raffine  trop  sur  les  goûts, 
sur  les  sensibilités,  sur  les  larmes,  et  principalement 
que  l'on  met  trop  les  âmes  à  l'étroit.  D'après  lui, 
Mme  d'Albert  doit  «  se  laisser  pénétrer  par  le  trait 
qui  vient  de  Dieu.  Il  faut  aller  droit  à  lui,  avec  le 
moins  de  retour  qu'il  sera  possible:  les  considérations 
ne  feraient  que  vous  casser  la  tête  :  l'impression  simple 
d'une  vérité  connue  ou  inconnue,  selon  qu'il  plait 
à  Dieu,  avec  ce  trait  lancé  dans  le  cœur,  l'oraison  est 
faite*.  »  (20  septernbre  1693.)  Dans  la  première  lettre, 
il  est  encore  plus  précis  :  «  Tout  le  secret  de  l'oraison 
me  parait  dans  cette  parole  de  saint  Jacques  :  Appro- 
chez-vous de  Dieu  et  il  s'approchera  de  vous.  On 
s'approche  de  Dieu  lorsqu'on  se  met  en  sa  présence, 
c'est-à-dire  lorsqu'on  se  recueille  en  soi-même  pour 
recevoir  l'impression  de  sa  vérité,  quelle  que  soit 
celle  à  laquelle  il  lui  plaira  de  nous  appliquer,  ou 
à  celle  que  la  lecture  ou  notre  volonté  soumise  à 
Dieu  nous  présentera.  Quand  l'âme  est  déterminée 
et  comme  entraînée  d'en  haut,  soit  avec  force  et 
avec  puissance,  soit  avec  suavité,  soit  avec  un  trait 
mêlé  de  l'un  et  de  l'autre,  qu'elle  suive.  Quand  elle 

*  Œlavres  complètes,  t.  XXVIII,  p.  i33 
'^  Ibidem,  p.  137. 
3  Ibidem.,  p.  2i3. 
^Ibidem,  p.  129. 
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est  comme  laissée  à  elle-même,  qu'elle  s'aide  de  tout 
ce  qui  lui  est  laissé  ou  donné  d'ailleurs...  Voilà  ce 
que  j'appelle  s'approcher  de  Dieu.  Pour  ce  qui  est 
de  l'autre  partie,  qui  est  que  Dieu  s'approche  de  nous, 
elle  est  sans  règle,  et  lui  en  vouloir  donner,  c'est  en 
vouloir  donner  à  Dieu...  »  Quelques  jours  plus  tard, 
le  3  novembre,  il  ajoute  :  «  Si  méditer,  c'est  faire  des 
raisonnements  dans  son  esprit  avec  un  effort  de  la 
tète,  M.  Nicole  n'aura  pas  raison  de  vouloir  qu'on 
en  revienne  toujours  à  la  méditation.  S'il  appelle 
raisonner,  contempler  une  vérité  révélée  de  Dieu,  y 
être  attentif,  l'admirer,  s'y  unir  par  un  acte  de  foi; 
par  la  même  foi,  en  contempler  la  liaison  avec 
d'autres  vérités  également  révélées,  et  la  liaison 
révélée  aussi  :  je  le  veux  bien,  et  en  tout  cela,  c'est 
le  cœur  qui  fixe  Tesprit;  et  s'il  y  a  un  raisonnement, 
comme  en  effet  il  y  en  a  un,  c'est  un  raisonnement 
dont  la  foi,  qui  opère  en  amour,  fait  toute  la  liaison 
des  principes  et  des  conséquences.  La  tête  y  a  peu  ou 
point  de  part  :  tout  consiste  principalement  dans  une 
attention  paisible  de  l'àme  sur  ce  qu'elle  aime,  et 
l'attention  de  cette  sorte  est  un  effet  dé  l'amour  K  » 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  ce  n'est  guère  là  du 
Jansénisme.  Nous  en  trouverons  encore  moins  dans 
les  conseils  relatifs  à  la  réception  des  sacrements. 
Lorsqu'il  s'adresse  à  des  personnes  encore  éloignées 
de  Dieu,  l'abbé  de  Rancé,  tout  en  leur  parlant  des 
rigueurs  de  Dieu  vis-à-vis  des  pécheurs  endurcis,  ne 
cesse  de  les  exciter  à  considérer  Dieu  dans  la  confes- 
sion comme  un  véritable  père,  toujours  disposé  à 
ouvrir  ses  bras  à  l'enfant  prodigue,  comme  un  méde- 
cin qui  aime  à  guérir  les  cas  désespérés.  S'il  s'agit 
des  personnes  qui  vivent  dans  la  pratique  habituelle 
des  vertus  chrétiennes,  il  ne  veut  pas  de  ces  confes- 

1  Œuvres  complètes,  t.  XXVIII,  p.  i43. 
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sions  détaillées  qui  portent  le  trouble  dans  l'âme  :  le 
sentiment  de  sa  propre  indignité  et  de  son  insuffi- 
sante correspondance  à  la  grâce  suffît  avec  l'aveu  de 
quelques  fautes. 

Bossuet  ne  tient  pas  d'autre  langage  à  ses  dirigées. 
Pour  calmer  des  scrupules  sans  cesse  renaissants,  il 
les  empêche  de  parler  de  telle  ou  telle  chose  en  con- 
fession, de  répéter  des  accusations  déjà  faites,  de 
revenir  sur  des  confessions  antérieures  *.  Enfin, 
malgré  leurs  craintes  et  leurs  hésitations,  il  les 
pousse  à  s'approcher  aussi  souvent  que  possible  de 
la  Sainte  Table.  Tous  ses  avis  relatifs  à  la  sainte 
Communion,  que  l'on  trouve  dans  sa  correspondance 
spirituelle,  sont  encadrés  entre  un  sermon  prêché  à 
Versailles  en  1681,  le  jour  de  Pâques,  où  il  s'élève 
contre  l'extrême  rigueur  de  ceux  qui  fuient  les  sacre- 
ments de  crainte  de  les  profaner,  et  les  dernières 
paroles  qu'il  adressa  en  public  aux  fidèles  de  Meaux, 
les  invitant  à  suivre  l'exemple  des  premiers  chrétiens 
qui  communiaient  tous  les  jours,  et  les  suppliant  de 
s'approcher  plus  souvent  de  la  Sainte  Table  afin  de 
lui  donner  une  grande  consolation  avant  sa  mort  ^ 
Une  des  tentations  les  plus  communes  aux  âmes 
pieuses  et  délicates  est  de  trouver,  dans  leur  préten- 
due indignité,  leur  fragilité,  leurs  fautes  journalières 
et  leurs  aridités  un  prétexte  de  s'éloigner  de  la  sainte 
Communion.  Bossuet  est  bien  éloigné  de  les  encou- 
rager dans  cette  voie.  Il  écrit  à  M^^  du  Mans^  : 
«  Quand  donc  communierez-vous,  si  vous  attendez 
que  vous  en  soyez  digne?  »  A  M™^  Cornuau*  :  «  Il 


^  Œuvres  complètes,  t.  XXVIII,  p.  112,  ii3,  119,  127,  128,  i33. 

-  M.  le  Chanoine  Delmont,  Bossuet  et  le  Jansénisme,  p.  17, 
et  Bossuet  et  M.  Brunetière,  p.  ^5. 

^  Lettre  du  i4  avril  1695.  Œuvres  complètes,  t.  XXVIII, 
p.  421. 

*  Lettre  du  3  juillet  1695.  Œuvres  complètes,  t.  XXVII, 
p.  588. 
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faut  continuer  ses  communions  :  elles  serviront  ou  à 
corriger  tout  à  fait  les  défauts  qu'on  déplore  avec 
raison,  ou  à  en  tirer  le  profit  pour  lequel  Dieu  les 
permet...  Si  les  fautes  fréquentes  devaient  retirer  de 
la  Communion,  ce  serait  en  soi  qu'on  espérerait  et 
non  pas  en  la  bonté  de  Dieu.  »  M"^e  d'Albert  était 
peut-être  plus  inclinée  que  les  autres  par  son  éduca- 
tion première,  à  trouver  de  pieux  prétextes  pour 
retarder  ses  communions.  Il  l'encourage  à  surmonter 
ses  hésitations,  la  réprimande  vivement  au  besoin. 
«  Au  milieu  des  désolations,  s'éloigner  du  pain  des 
forts,  c'est  renoncer  à  la  force  dont  on  a  besoin;  et 
c'est  une  illusion  de  croire  qu'on  se  porte  mieux  en 
se  privant  de  la  communion  K  »  (23  avril  1692.) 
«  Cette  vertu  dont  Jésus  est  plein  ne  demande  qu'à 
sortir;  et  ainsi,  comme  elle  a  choisi  la  divine  Eucha- 
ristie comme  le  canal  oii  elle  veut  se  dégorger  sur 
les  âmes,  c'est  lui  faire  violence  que  de  retarder  ses 
écoulements  en  différant  les  communions  ^  »  Et 
comme  cette  religieuse  abusait  peut-être  de  la  per- 
mission qu'il  lui  avait  accordée  un  jour  de  se  retirer 
parfois,  mais  très  rarement,  de  la  sainte  communion, 
lorsqu'elle  sentirait  «  que  la  faim  de  cette  viande 
céleste  pourrait  être  excitée  par  cette  epèce  déjeune 
spirituel  %  »  il  renouvelle  la  défense  qu'il  lui  a  déjà 
faite  deux  ou  trois  fois  de  se  priver  de  ce  sacrement, 
à  moins  que  l'assurance  d'avoir  consenti  à  certaines 
tentations  puisse  être  contirmée  par  serment  avec 
une  pleine  certitude.  Puis  il  ajoute  :  «  Cherchez 
votre  force  dans  TEucharistie  qui  seule  vous  peut 
assujettir  à  la  divine  vertu  qui  sort  de  Jésus  pour 
imprimer    en    vous   sa   ressemblance.    Laissez-vous 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXVIII,  p.  82. 

-  Lettre  du  12  octobre  1695.   (Kiwres  complètes,  t.  XXVIII, 

p.  2()0. 

'  Lettre  du  21  février  i()<)'3.  (Kavres  complètes,  t.  XXVIII, 
p.  III. 
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heureusement  vivre  du  désir  de  cette  union  avec  le 
plus  beau  et  en  même  temps  le  plus  pur  des  enfants 
des  hommes.  Quand  accablée  avec  saint  Bernard  du 
poids  de  ses  grâces,  vous  ne  saurez  oii  vous  mettre 
pour  les  recevoir,  dites-lui  qu'il  fasse  en  vous  ce  qu'il 
veut  et  qu'il  se  reçoive  lui-même*.  »  Il  est  encore  plus 
pressant,  plus  énergique  avec  M^^  Gornuau  à  qui  il 
ne  craint  pas  d'écrire  :  «  La  communion  journalière 
doit  être  votre  soutien  :  dévorez,  absorbez,  englou- 
tissez, soûlez-vous  de  ce  pain  divin  ^  » 

Nous  l'avouons,  c'est' en  vain  que  l'on  chercherait 
dans  les  lettres  de  l'abbé  de  Rancé  des  invitations 
aussi  vives  à  la  sainte  communion.  Tandis  que  Bossuet 
songe  avec  envie  au  bonheur  de  saint  Jean  rej5osant 
sur  le  cœur  de  son  divin  Maître  après  la  Cène,  et 
donnera  en  exemple  les  saintes  et  hardies  familiarités 
de  la  Madeleine  avec  son  Sauveur,  lui,  aimera  plutôt 
à  répéter  avec  le  Gentenier  :  Domine,  non  sum  dignus, 
et  avec  saint  Pierre  :  Exi  a  me,  quia  çgo  homo  pec- 
cator  sum.  Domine  (saint  Luc,  v,  8).  Il  proposera  de 
préférence  les  exemples  de  ces  saints  et  de  ces  saintes 
de  Is^  Thébaïde  qui,  vivant  dans  une  pénitence 
presque  continuelle,  interrompant  à  peine  le  cours 
de  leurs  larmes  et  de  leurs  gémissements,  consen- 
taient à  rester  privés  de  joies  et  de  consolations 
spirituelles  jusqu'au  jour  où,  la  mort  rompant  les 
liens  de  leur  corps,  leur  âme  prenait  son  essor  vers 
le  ciel  au  milieu  des  cohortes  des  saints  et  des  chœurs 
des  anges.  Gependant  il  sait  que  la  vie  chrétienne  ne 
peut  se  soutenir  sans  la  divine  Eucharistie;  c'est 
pourquoi  si,  comme  Bossuet  et  le  pieux  auteur  de 
limitation,  \\  permet  quelquefois  de  s'éloigner  des 
saints  mystères  afin  de  s'en  rapprocher  avec  plus  de 

*  Lettre  du  12  octobre  1695.  Œuvres  complètes,  t.  XXVIII, 
p.  260  et  261. 

-  Lettre  du  4  juin  1696.  Œuvres  complètes,  t.  XXVII,  p.  58o. 
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sainteté  \  il  recommande  aux  prêtres  de  célébrer  tous 
les  jours,  à  moins  que  quelque  chose  d'extraordinaire 
ne  les  oblige  à  s'en  dispenser  ^ 

De  môme  les  religieuses  doivent  être  prêtes  à  rece- 
voir Notre-Seigneur  tous  les  jours  de  leur  vie  :  seuls 
l'usage  de  leur  monastère  et  l'ordre  de  leurs  supé- 
rieures peuvent  les  en  éloigner  ^  » 

Ses  conseils  aux  personnes  du  monde  sont  em- 
preints de  la  plus  grande  sagesse  et  les  meilleurs 
théologiens  ne  trouveraient  rien  à  reprendre  dans 
ses  instructions  à  la  duchesse  de  Guise.  Après  lui 
avoir  rappelé  «  qu'il  n'y  a  rien  à  quoi  un  chrétien 
soit  plus  étroitement  obligé  que  de  s'approcher  le 
plus  souvent  qu'il  peut  de  la  Table  sacrée,  mais  en 
même  temps  de  le  faire  avec  tant  de  précaution  que 
cette  nourriture  qui  doit  lui  donner  la  vie  ne  lui 
donne  pas  la  mort^  »,  il  lui  trace  les  règles  à  suivre 
pour  déterminer  quelle  doit  être  la  fréquence  des 
communions.  «  Un  roi,  dit-il,  n'admet  dans  sa  fami- 
liarité que  ceux  qui  lui  ont  donné  des  marques  de 
leur  affection,  de  leur  fidélité  et  de  leur  attachement 
à  son  service.  Il  en  est  de  même  du  Roi  des  rois  :  il 
reçoit  ceux  qui  approchent  de  ses  autels,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  actuellement  de  ses  ennemis 
et  qu'ils  vivent  dans  sa  charité,  quoiqu'ils  n'aient 
pour  lui,  que  des  dispositions  communes;  mais  si, 
dans  cet  état  imparfait  et  sans  une  envie  sincère 
de  s'élever  et  d'acquérir  la  dignité  et  la  perfection 
qui  leur  manquent,  ils  voulaient  s'y  présenter  tous 
les  jours,  celte  conduite  serait  téméraire,  présomp- 

*  Voir  lettre  du  6  août  1682  au  P.  de  Mouchy.  Archives  de 
la  Grande  Trappe,  Lettres  de  piété ^  i33,  i""^  série,  et  Lettre  à 
M"^  de  Vertus,  ibidem,  196,  2*^  série. 

^  Lettre  du 9 décembre  i()82à  un  Chanoine  régulier.  Archives 
de  la  Grande  Trappe,  Lettres  de  piété,  48,  i""^  série. 

'  Archives  de  la  Grande  Trappe,  Lettres  de  piété,  120, 
1'^  série. 

*  Conduite  chrétienne,  p.  i63. 
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tueuse,  et  elle  ne  manquerait  pas  de  l'irriter  et  de 
leur  attirer  son  indignation  au  lieu  de  lui  plaire*  ». 
—  t(  Je  ne  dis  pas,  ajoute-t-il  encore,  que  celui  qui  a 
des  fautes,  des  imperfections  et  des  faiblesses  ne 
doive  pas  fréquenter  les  sacrements,  et  particu- 
lièrement lorsqu'il  se  rend  justice,  qu'il  ressent  ses 
misères  et  s'en  afflige  et  qu'il  fait  des  efforts  pour 
s'en  affranchir,  et  surtout  qu'il  regarde  des  yeux  de 
la  foi  le  Corps  et  le  Sang  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  le 
reçoit  comme  la  source  de  sa  santé  et  le  remède  de 
ses  maux.  Mais  je  dis  que  celui  qui  est  malade  et  qui 
aime  sa  maladie  et  qui  ne  se  met  point  en  peine  d'en 
guérir,  qui  sait  que  son  état  lui  déplaît  et  qui  ne  veut 
faire  aucune  diligence  pour  en  sortir  est  indigne  de 
participer  souvent  à  ce  mystère  d'amour  et  de  cha- 
rité ^.  » 


§  5.  —  Des  dispositions  nécessaires  à  ceux  qui  tendent  à  la  per- 
fection :  la  fuite  du  monde,  Tesprit  de  pénitence,  la  soumis- 
sion à  Dieu  dans  les  épreuves,  telles  que  les  humiliations  et 
les  disgrâces,  la  maladie  et  la  mort  de  ceux  que  nous  aimons. 

Parmi  les  dispositions  requises  pour  la  communion 
fréquente,  il  n'en  est  pas  qu'il  réclame  avec  plus  d'ins- 
tances que  la  fuite  du  monde,  l'éloignement  du 
monde.  Pour  lui,  le  monde  est  l'ennemi  mortel,  l'en- 
nemi qu'il  faut  combattre  à  tout  prix.  On  peut  dire 
que  sa  correspondance  est  un  commentaire  habi- 
tuel des  anathèmes  prononcés  si  souvent  contre 
le  monde  par  le  divin  Sauveur.  On  sent  qu'il  a 
failli  y  trouver  la  mort  spirituelle,  et  il  le  déteste 
avec  l'horreur  que  certains  voyageurs  éprouvent 
pour  la  mer  oii  ils  ont  failli  faire  naufrage.  Il  vante 
sans  cesse    le  bonheur  de  ceux  qui  vivent  dans   la 

*  Conduite  chrétienne,  p.  i65-6. 
2  Ibidem,  p.  169-170. 
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retraite,  féiieite  ceux  que  la  disgrâce  ou  la  maladie 
éloignent  du  commerce  des  mondains  et  prescrit  à 
ceux  qui  sont  obligés  d'y  vivre  de  s'en  écarter  au 
moins  par  la  solitude  de  leur  cœur.  On  sera  peut-être 
tenté  de  le  taxer  d'exagération.  Mais  qu'on  lise  le 
Traité  de  la  Concupiscence  composé  par  Bossuet  pour 
une  simple  religieuse  de  Meaux  vers  1695,  lors  de  ses 
derniers  voyages  à  la  Trappe.  Dans  cet  opuscule 
dont  le  vrai  titre  doit  être  :  Considérations  sur  ces 
paroles  de  saint  Jean  :  N'  aimez  pas  le  monde...  parce 
que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  concupiscence 
de  la  chair  et  concupiscence  des  yeux  et  orgueil  de 
la  vie,  Bossuet  nous  donne,  lui  aussi,  un  éloquent 
commentaire  de  tous  les  anathèmes  portés  contre  le 
monde  par  Notre-Seigneur  et  par  les  Apôtres,  et  n'a 
pas  d'autre  but  que  de  nous  le  faire  haïr  avec  plus  de 
connaissance. 

Jamais  l'abbé  de  Rancé  n'a  été  plus  vigoureux, 
plus  énergique,  plus  véhément  contre  son  mortel 
ennemi,  si  bien  que  le  P.  delà  Broise  trouve  que  «  la 
doctrine  de  Bossuet,  même  considérée  comme  doc- 
trine spirituelle,  est  par  moment  chagrine,  et 
exagère  quelque  peu  la  corruption  de  la  nature  hu- 
maine ^  ». 

Nous  ne  surprendrons  personne  en  ajoutant  que 
l'abbé  de  Rancé  ne  sépare  pas  l'amour  des  mortifica- 
tions de  la  haine  du  monde.  En  vrai  disciple  de  la 
Croix,  il  prêche  à  tous  ses  dirigés,  à  tous  ses  corres- 
pondants ecclésiastiques,  religieux  ou  simples  laïques, 
l'amour  de  la  pénitence.  A  une  religieuse  il  écrit  le 
18  octobre  i()85  :  «  11  faut  que  les  élus  de  Dieu  portent 
dans  leur  chair  comme  dans  leur  cœur  le  caractère  de 
son  Fils,  je  veux  dire  la  mortification,  et  c'est  la 
mar(]ue  qui  distingue  ceux  qui  sont  à  lui  de  ceux    qui 

*  Bossuet  et  la  Bible,  p.  269. 
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n'y  sont  pas^  »  a  La  plupart  des  personnes  qui  se 
donnent  à  Dieu  et  qui  pensent  à  leur  conversion, 
écrit-il  au  maréchal  de  Bellefonds,  mettent  toute  leur 
piété  dans  de  certains  exercices  de  l'esprit,  regardent 
pour  rien  les  austérités  et  la  pénitence  comme  si  elles 
n'étaient  ni  utiles  ni  nécessaires,  et  tombent,  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent,  d'une  vie  voluptueuse  dans 
une  vie  molle  et  aisée.  Pour  moi,  comme  je  vois 
qu'il  n'y  a  rien  que  Jésus-Christ  nous  ait  plus  recom- 
mandé que  la  pénitence,  rien  que  les  saints,  qui 
ont  été  ses  disciples  et  ont  eu  la  plénitude  de  son 
esprit,  nous  aient  plus  enseigné  par  leurs  exemples 
et  par  leurs  paroles,  j'estime  aussi  qu'il  n'y  a  rien 
que  l'impuissance  toute  seule  qui  doive  nous  en 
dispenser,  car,  outre  que  le  corps  ayant  eu  part  à 
nos  dérèglements  et  à  nos  désordres,  il  est  juste  aussi 
qu'il  porte  une  partie  de  la  peine,  il  me  semble 
que  l'on  ne  fait  pas  autant  de  cas  que  l'on  doit 
de  l'assujétissement  des  sens,  de  la  pureté  du  corps, 
de  l'amortissement  de  la  concupiscence,  et  de  tant 
d'autres  avantages  qui  sont  les  effets  et  les  fruits  de 
la  pénitence,  quand  on  la  néglige,  étant,  comme  elle 
est,  le  vrai  moyen  de  les  acquérir.  Et  puis,  peut-on 
honorer  comme  l'ondoitlessouffrancesde  Jésus-Christ, 
quand  on  fait  ce  que  l'on  peut  pour  s'exempter  de  souf- 
frir^?... » 

Malgré  l'insistance  avec  laquelle  il  cherche  à  péné- 
trer ses  dirigés  de  la  vérité  de  ces  principes,  il  est  bien 
éloigné  de  les  appliquer  dans  la  pratique  avec  la 
moindre  exagération.  Souvent,  dans  le  monde,  le 
nom  de  la  Trappe  éveille  l'idée  d'une  pénitence  trop 
grossière,  trop  matérielle,  excessive.    Ce  n'est  point 


*  Bibl.  de  l'Arsenal,  2106,  f.  i4o,  et  Archives  de  la  Grande 
Trappe,  Lettres  de  piété,  164,  ï""^  série. 

2  Archives  de  la  Grande  Trappe,  Lettres  de  piété,  25,  i"^^ 
série. 
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sur  notre  pieux  Réformateur  qu'en  doit  retomber  la 
responsabilité.  S'il  voulait  la  pauvreté  en  tout,  et 
aimait  à  porter  les  habits  les  plus  usés,  il  exigeait, 
comme  sainte  Thérèse,  la  propreté  la  plus  parfaite; 
s'il  ne  souffrait  rien  sur  les  tables  qui  put  llatter  la 
sensualité,  il  visitait  chaque  jour  les  différentes  cui- 
sines pour  s'assurer  que  tout  y  était  préparé  avec 
soin  ;  s'il  défendait  les  entretiens,  les  communications 
entre  ses  religieux,  il  réprimait  avec  sévérité  les  moin- 
dres manquements  à  la  charité  ou  même  à  la  simple 
politesse.  Pas  un  mot  dans  les  histoires  de  sa  vie  que 
nous  ont  laissées  ses  contemporains,  et  en  particulier 
plusieurs  de  ses  religieux,  pas  un  mot  dans  sa  volu- 
mineuse correspondance  ne  nous  donne  à  supposer 
qu'il  ait  jamais  porté  sur  lui  quelque  instrument  de 
pénitence,  qu'il  se  soit  jamais  donné  un  seul  coup  de 
discipline  de  plus  que  ses  frères  :  la  pratique  exacte 
de  la  Règle  de  saint  Benoit,  telle  que  l'avaient  inter- 
prétée les  premiers  Pères  de  Giteaux,  voilà  le  but  vers 
lecjuel  il  tendait  avec  un  grand  regret  de  n'y  pouvoir 
parvenir,  voilà  quelle  aurait  été  la  limite  de-  ses 
efforts. 

Nous  avons  parcouru  toutes  ses  lettres  à  différentes 
reprises, il  n'y  parle  qu'une  seule  fois  d'instruments  de 
pénitence.  A  Mgr  Le  Camus  qui,  comme  lui,  avait  tout 
un  passé  de  frivolité  et  de  mondanité  à  expier,  et  qui 
désirait  toucher  le  cœur  de  Dieu  en  faveur  d'un  peu- 
ple grossier  et  presque  intidèle,  il  permet,  conformé- 
ment à  sa  demande,  de  porter  de  temps  en  temps  uu 
cilice  '.Aux  évoques,  aux  ecclésiastiques  ayant  charge 
d'àmes,  il  donne  comme  règle  de  conduite  des  con- 
seils empreints  d'une  grande  sagesse  que  nous  trou- 
vons dans  une  lettre  du  i/\  décembre  1687  à  l'évéque 
de  Limoges.  «  Outre  les  peines  d'esprit  qu'ils  doivent 

^  Lettre  du  23  décembre  1672.  Archives  de  la  Grande  Trappe, 
Lettres  à  imprimer,  p.  n3-8. 
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supporter,  et  les  contradictions  difTérentes  qui  leur 
viennent  de  la  part  des  hommes  qui  les  traitent 
avec  injustice,  et  qui  jugent  de  leurs  actions  sans  con- 
naissance et  sans  équité,  il  ne  faut  point  douter  qu'ils 
ne  doivent  encore  d'eux-mêmes  recliercher  des  péni- 
tences particulières,  et  quoiqu'elles  n'aillent  pas  si  loin 
que  celles  des  personnes  consacrées  à  la  retraite, 
cependant  il  faut  qu'elles  se  fassent  sentir,  et  que  le 
sacrifice  que  l'on  fait  à  Dieu  leur  coûte.  C'est  de  quoi 
ils  peuvent  s'acquitter  en  se  privant  des  plaisirs  aux- 
quels les  gens  qui  vivent  dans  le  monde  ont  accou- 
tumé de  s'attacher,  comme  pour  la  table,  pour  les 
équipages,  pour  les  meubles,  pour  les  conversations, 
et  en  se  réduisant  à  une  simplicité  qui  n'a  rien  de  trop 
extrême,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  convenir  à  ceux 
qui  doivent  continuellement  instruire  les  autres  par 
leur  exemple  aussi  bien  que  par  leurs  paroles.  Cette 
médiocrité  se  peut  appeler  pénitence,  et  ce  retranche- 
ment a  quelque  chose  de  pénible  dans  un  temps 
où  il  se  peut  dire  que  le  luxe,  la  vanité,  la  profusion 
et  le  faste  régnent  plus  que  jamais.  On  peut  ajouter  à 
cela,  Monseigneur,  si  Dieu  en  donne  l'esprit  et  le  sen- 
timent, la  dureté  du  lit  qui  a  ses  utilités,  pourvu  que 
la  santé  le  permette;  car  elle  est  nécessaire  à  un  pré- 
lat pour  satisfaire  à  ses  fonctions  qui  sont  toujours 
pénibles  et  laborieuses  quand  elles  sont  exactes,  et 
un  jeune  du  samedi  qui  est  toujours  moins  remar- 
qué que  celui  d'un  autre  jour,  parce  qu'il  est  plus 
d'usage.  En  voilà  assez,  ce  me  semble,  si  ce  n'est  que 
Dieu  par  des  raisons  ou  par  une  inspiration  particu- 
lière vous  portât  à  en  faire  davantage  *...  » 

Un  abbé  de  son  Ordre,  à  la  tête  d'une  communauté 
peu  nombreuse,  lui  demandait  avis  sur  son  projet 
de  reprendre  les  grands  jeunes  de  la  Règle.  L'abbé 

'  Archives  de  la  Grande  Trappe,  Lettres  de  piété,  35, 
i*"^  série. 
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de  Rancé  le  supplie  de  bien  réfléchir  avant  de  tenter 
une  pareille  entreprise  :  ses  religieux  l'ont  essayé 
pendant  deux  ans,  après  en  avoir  fait  la  demande 
expresse,  et,  malgré  leur  courage,  ils  ont  du  y  renon- 
cer. Il  est  bien  à  craindre  qu'une  semblable  tenta- 
tive ne  soit  pas  plus  heureuse  ailleurs,  et  n'ait  des  con- 
séquences funestes  pour  une  petite  communauté.  «  Si 
la  nécessité  toute  pure,  ajoute-t-il,  vous  oblige  d'accor- 
der quelque  chose  aux  véritables  besoins  de  vos 
frères.  Dieu,  mon  très  cher  Père,  ne  vous  regardera  pas 
moins  favorablement.  La  discrétion,  quand  elle  est 
exempte  de  tout  relâchement  et  de  toute  condescen- 
dance charnelle,  est  une  vertu  plus  grande  que  la 
pénitence.  Il  peut  même  y  avoir  de  l'humilité  à  lais- 
ser quelque  distance  entre  vos  pratiques  extérieures 
et  celles  de  nos  saints  Pères,  qui  étaient  des  saints  et 
animés  d'un  esprit  qui  ne  se  trouve  plus  dans  la  même 
mesure  et  dans  la  même  plénitude  en  ceux  qui  les 
ont  suivis.  Je  vous  dis  cela,  mon  très  cher  Père,  sans 
préjudicier  aux  desseins  de  Dieu  qui  n'est  pas  assu- 
jetti à  nos  infirmités,  ni  dépendant  de  nos  faiblesses, 
et  qui  porte  et  élève  jusques  où  il  lui  plait  et  les  cœurs  et 
les  corps  des  hommes  *.  » 

A  une  abbesse  qui  veut  profiter  de  sa  situation  pour 
se  livrer  à  des  austérités  particulières,  il  le  défend 
d'une  façon  absolue,  en  lui  faisant  observer  que  par 
là  elle  ruinerait  sa  santé,  se  condamnerait  à  une  vie 
molle,  et  deviendrait  ainsi  incapable  de  donner 
l'exemple  à  sa  communauté. 

Les  simples  religieux  ou  religieuses  ne  réussissent 
pas  mieux  à  lui  faire  approuver  les  mortifications 
pour  lesquelles  le  désir  d'une  plus  grande  perfection, 
ou  le  souvenir  d'infidélités  passées,  leur  inspire  un 
généreux  attrait.  A   tous,  il  répond  invariablement 

*  Lettres  de  piété,  t.  II,  p.  89  et  seq. 
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que  «  les  pénitences  volontaires  sont  dangereuses  », 
que,  «  pour  expier  les  plus  grands  égarements  les 
régularités  communes  suffisent  ».  «  Etant  engagée 
dans  une  vie  commune,  écrit-il  à  une  religieuse,  le 
i4  juin  i683,  vous  ne  pouvez  pratiquer  des  austérités 
qui  vous  distinguent  du  reste  de  vos  sœurs;  vous  ne 
pouvez  aller  au  delà  des  exercices  établis  dans  votre 
communauté;  on  ne  vous  accordera  jamais  plus  de 
jeunes,  plus  de  veilles,  plus  de  macérations  corpo- 
relles qu'aux  autres  '!....»  Autantil  insiste  avec  sainte 
Thérèse  sur  l'obligation  de  ne  pas  se  dispenser  des 
austérités  de  la  Règle  sans  une  vraie  nécessité,  autant 
il  exige  l'autorisation  expresse  des  supérieurs  pour 
la  moindre  pénitence  en  dehors  des  pratiques  com- 
munes. 

Gomme  on  le  voit,  il  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  rap- 
pelle que  les  pénitences  intérieures  sont  préférables 
aux  pénitences  extérieures.  C'est  une  vérité  qu'il  ne 
cesse  d'enseigner  à  tous  ses  dirigés.  «  Prenez  sur 
votre  esprit  et  sur  votre  cœur,  écrit-il  le  i5  novem- 
bre 1682,  à  une  grande  dame,  la  marquise  d'Alègre,  ce 
que  vous  ne  pouvez  prendre  sur  votre  chair  et  sur 
vos  sens.  Croyez  que  la  mortification  secrète  et  inté- 
rieure est  incomparablement  plus  grande  au  jugement 
de  Dieu,  que  non  pas  celle  qui  est  extérieure,  qui 
trappe  les  yeux  et  qui  tombe  sous  la  connaissance 
des  hommes  ;  dans  l'une,  on  ne  se  peut  mécompter; 
l'autre  est  sujette  à  des  illusions  presque  infinies-.  » 
Aussi  ne  met-il  point  de  bornes  aux  mortifications 
intérieures.  Après  avoir  défendu  à  une  religieuse  de 
se  livrer  elle-même  à  des  austérités  corporelles,  il 
ajoute  :  «  Vous  avez  une  consolation,  ma  révérende 


*  Archives  de  la  Grande-Trappe,  Lettres  de  piété,  24, 
V^  série. 

^  Archives  de  la  Grande-Trappe,  Lettres  de  piété,  166, 
V^  série,  et  Lettres  à  imprimer,  in-4°,  f.  1796. 
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Mère,  qui  est  que,  si  vous  ne  pouvez  sans  l'ordre  de 
vos  supérieures,  pratiquer  les  mortifications  du  corps, 
il  ne  vous  en  faut  point  pour  celles  de  l'esprit,  et  per- 
sonne ne  trouvera  jamais  à  redire  que  vous  renonciez 
à  votre  volonté  propre,  cpie  vous  vous  sépariez  de 
vous-même,  en  toute  rencontre,  que  vous  vous  esti- 
miez inférieure  à  toutes  vos  sœurs,  que  vous  ne  per- 
diez aucune  occasion  de  leur  donner  des  marques  de 
votre  charité  et  de  votre  déférence,  et  que  vous 
profitiez  avec  soin  de  toutes  les  occasions  que  la 
Providence  vous  présentera  de  vous  humilier*.  » 
(21  septembre  i683.) 

Enfin,  il  est  si  loin  de  faire  consister  la  perfection 
religieuse  dans  une  grande  austérité  extérieure  qu'il 
ne  manque  pas  de  faire  très  souvent  le  plus  vif  éloge 
de  saint  François  de  Sales  et  de  son  Institut,  comme 
on  le  peut  voir  dans  sa  volumineuse  correspondance 
avec  des  Visitandines.  En  remerciant  une  religieuse 
qui  lui  avait  envoyé  un  recueil  de  maximes  de  saint 
François  de  Sales,  extraites  de  ses  Gonstitulions  et 
de  ses  Règlements  et  expliquées  parla  Mère  de  Chan- 
tai, il  développe  dans  un  véritable  opuscule  des  idées 
qui  surprendront  plus  d'un  lecteur.  «  Les  sentiments 
de  ce  saint,  assure-t-il,  sont  admirables  et  me  parais- 
sent même  d'une  utilité  infinie  pour  toutes  sortes  de 
personnes  consacrées  à  Dieu  dans  la  relraite.  On  ne 
peut  renfermer  plus  de  vérités  en  moins  de  discours, 
et  rien  ne  peut  donner  de  plus  grandes  idées  de  la 
profession  monastique.  L'antiquité  n'a  rien  connu  de 
plus  élevé,  et  on  n'a  point  demandé  dans  la  Thébaïde 
une  perfection  plus  consommée  de  ceux  ([ui  embras- 
saient la  vie  religieuse...  Toute  la  perl'eclion  évangé- 
lique,  toute  la  sublimité  de  la  vie  chrétienne  qui  est, 
à   proprement  parler,  la  vie  religieuse,   y  est  expri- 

*  Archives  de  la  Grande  Trappe,  Lettres  de  piété,  2012, 
2''  série. 
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mée*.»  Plus  loin,  il  affirme  même  que  «  les  religieuses 
de  la  Visitation  ont  un  grand  avantage  sur  celles 
qiii  ont  fait  profession  dans  les  congrégations  fondées 
sur  les  mortitications  extérieures,  comme  les  jeûnes, 
les  veilles,  les  abstinences  de  la  viande,  les  couches 
dures,  etc.  En  effet,  si  dans  la  suite  des  temps,  on 
vient  à  se  séparer  de  l'exactitude  primitive  et  des 
pratiques  originaires,  les  Visitandines  pourront  tou- 
jours les  reprendre  en  particulier,  sans  être  taxées 
de  singularité,  parce  qu'elles  sont  toutes  intérieures 
et  qu'elles  consistent  dans  des  actions  de  vertus  qui 
ne  sont  point  exposées  à  la  répréhension  et  à  la  cen- 
sure. Les  autres  religieuses,  au  contraire,  ne  pourront 
agir  de  même  sans  qu'on  leur  reproche,  bien  qu'avec 
injustice,  qu'elles  sont  singulières,  présomptueuses, 
attachées  à  leur  propre  sens  ;  qu'elles  se  distinguent 
par  des  pratiques  extraordinaires  et  qu'elles  font 
schisme  avec  leurs  sœurs  ^  » 

Peu  à  peu,  avec  l'expérience  de  la  pratique,  Bossuet 
en  arrive  à  suivre  vis-à-vis  de  ses  religieuses  la  même 
règle  de  conduite  que  Tabbé  de  Rancé.  Tout  d'abord, 
il  ne  savait  pas  résister  à  leurs  demandes  réitérées 
de  pénitences  extraordinaires  :  «  Je  vous  permets 
dans  les  grands  efforts  de  la  peine  que  vous  me  mar- 
quez, écrit-il  à  M^^  Gornuau,  le  i^r  octobre  1691,  une 
discipline  quelquefois  à  votre  discrétion  ^  »  —  «  Ayez 
confiance  en  Dieu,  ma  tille,  lui  écrit-il  encore  le 
5  août  1693,  il  vous  conduira  :  offrez-lui  votre  volonté, 
et  faites  quelques  austérités  dans  cette  situation  \  » 
M"^e  du  Mans  réclamait  avec  instances  l'autorisation 
de  porter  une  ceinture  de  fer  ou  de  crin  :  a  Je  vous 
permets  l'usage  de  cette  ceinture  deux  jours  de  cette 

1    Archives   de   la   Grande  Trappe,    Lettres    de  piété,   32, 
i""^  série. 
^  Ibidem,  32,  i""^  série. 
^  Œuvres  complètes,  t.  XXVII,  p.  477- 
*  Ibidem,  p.  5i5. 
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semaine,  lui  répondit-il,  le  20  mai  lOgS*.  »  Mais  il 
se  montre  de  moins  en  moins  facile;  il  redoute  les 
dangers  d'ardeurs  mal  réglées.  «  Les  vues  de  faire 
des  austérités  me  sont  devenues  encore  plus  sus- 
pectes, écrit-il  à  M"^^  Gornuau,  le  i3  septembre  1694, 
depuis  que  j'ai  lu  dans  saint  Fi^ançois  de  Sales  que, 
s'il  était  religieux,  il  n'en  demanderait  jamais 
d'autres  que  celles  de  la  Règle-.  »  Aussi,  il  en  arrive 
bientôt  à- défendre  tout  ce  qui  n'est  pas  commandé 
par  les  Constitutions  ou  permis  par  les  supérieures. 
«  Allez  bride  en  main  pour  les  austérités,  écrit-il 
encore  à  M™®  Gornuau,  le  20  mai  1696,  et  ne  faites 
rien  sans  obéissance.  Prenez-les  dans  les  austérités 
de  la  Règle  et  les  observances  du  saint  monas- 
tère oii  vous  êtes  ^  » 

Vis-à-vis  des  laïques,  Bossuet  sera  encore  plus 
réservé.  Sans  doute,  il  est  trop  pénétré  de  l'esprit  de 
l'Évangile  pour  ignorer,  lui  aussi,  que  la  loi  de  la 
souffrance  s'impose  à  tout  chrétien;  que  la  pénitence 
glorifie  Dieu  en  môme  temps  qu'elle  purifie  notre 
cœur.  Mais  la  grâce,  la  nature,  les  circonstances,  ne 
développent  pas  dans  toutes  les  âmes  des  attraits 
égaux  pour  les  mêmes  vertus.  Bossuet,  assurément, 
était  bien  loin  d'être  mou  et  trop  ami  de  ses  aises. 
Doué  d'une  heureuse  constitution,  il  déclarait  un  jour 
à  Mn>e  Gornuau  que,  grâce  à  Dieu,  rien  ne  l'incommo- 
dait, ni  le  soleil,  ni  le  vent,  ni  la  pluie,  que  tout  lui 
était  bon;  il  se  contentait  sans  peine,  comme  nous 
l'avons  vu,  d'un  régime  aussi  austère  que  celui  de  la 
Trappe,  et  jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie,  il  se 
montra  tidèle  observateur  des  lois  du  jeune  et  de 
l'abstinence.  Mais  la  souffrance,  en  elle-même,  lui 
causait  une  certaine  appréhension,  comme  il  l'avouait 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXVIII,  p.  324. 
2  Jhidem,  l.  XXVII,  p.  5%. 
^  Ibidem,  p.  610. 
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dans  une  lettre  du  5  novembre  1691  à  M^^e  d'Albert  : 
«  Le  cœur  pour  être  pur,  doit  être  mis  dans  le  feu 
de  la  souffrance.  Mais,  hélas!  je  n^en  ai  pas  le  cou- 
rage :  priez  Dieu  qu'il  me  le  donne*.  »  Facilement, 
au  sujet  des  souffrances,  il  aurait  fait  une  réponse 
analogue  à  celle  qu'il  faisait  jadis  au  maréchal  de 
Bellefonds  par  rapport  aux  bénéfices  :  «  Je  perdrais 
plus  de  la  moitié  de  mon  esprit,  si  j'étais  à  l'étroit 
dans  mon  domestique  ^  »  Une  condition  essentielle 
pour  sa  vie  si  bien  remplie  était  le  mens  sana  in  cor- 
pore  sano.  De  là  vient  qu'il  lui  est  pénible  de  prêcher 
directement  la  loi  de  la  souffrance. 

Deux  jours  après  son  entrée  solennelle  à  Meaux, 
il  montait  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale,  le  mercredi 
des  Cendres.  Fidèle  à  son  devoir,  il  ne  manqua  pas 
de  rappeler  à  ses  auditeurs  les  saintes  obligations  du 
Carême,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  les  y  avoir  préparés 
par  ces  paroles  si  pleines  de  charité  et  d'indulgente 
condescendance   :    «   Il  m'en  coûte  de   venir    ainsi 
annoncer  des  nouvelles  de  tristesse  et  de  pénitence 
à  tant  de  fidèles,  mes  enfants,  mes  frères,  empressés 
tous  à  l'envi,  en  ces  derniers  jours,  à  me  marquer  une 
si  entière  et  si  cordiale  joie.  »  Après  qu'il  a  tracé 
d'une  manière  si  complète  et  si  admirable  le  tableau 
des  tristes  effets  de  la  concupiscence  dans  les  âmes, 
on  s'attendrait  à  le  voir  imiter  la  plupart  des  auteurs 
ascétiques,  et  proposer  comme  préservatif  ou  remède 
la  mortification.  Mais  non;  la  conclusion  qu^il  établit 
dans  son  dernier  chapitre  est  celle-ci  :  «  La  racine  de 
la  triple  concupiscence  est  l'amour  de  soi-même  :  il 
faut  y  opposer  le  saint  et  pur  amour  de  Dieu^ .  »  Parole 
d'une  vérité  profonde,  car  jamais  l'amour  de  Dieu,  et 


*  Œuvres  complètes,  t.  XXVIII,  p.  44* 
2  Ibidem,  t.  XXVI,  p.  i52. 

^  Traité  de  la  Concupiscence.    Œuvres  complètes,   t.   VII, 
p.  481. 
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surtout  d'un  Dieu  crucifié,  ne  se  développera  dans 
une  âme  sans  y  produire  l'amour  de  la  croix  et  l'aver- 
sion pour  les  jouissances.  Quelle  exhortation  à  la 
mortification  vaut  ce  simple  tableau  qu'il  nous  met 
sous  les  yeux  :  «  Pour  combattre  la  concupiscence 
de  la  chair,  Jésus  oppose  au  plaisir  des  sens  un  corps 
tout  plongé  dans  la  douleur,  des  épaules  toutes 
déchirées  par  des  fouets,  une  tête  couronnée  d'épines 
et  frappée  avec  une  canne  par  des  mains  impitoyables, 
un  visage  couvert  de  crachats,  des  yeux  meurtris,  des 
joues  livides  et  flétries  à  force  de  soufllets,  une  langue 
abreuvée  de  fiel  et  de  vinaigre,  et  par-dessus  tout 
cela,  une  âme  triste  jusqu'à  la  mort,  des  frayeurs, 
des  désolations  et  une  détresse  inouïe.  Plongez-vous 
dans  les  plaisirs,  mortels  :  voilà  votre  Maître  abîmé 
corps  et  âme  dans  la  douleur  ^  » 

Si  l'abbé  de  Rancé  rappelle  plus  souvent  aux 
mondains  l'obligation  de  la  pénitence,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  leur  demande  des  choses  bien  extraordi- 
naires. Le  programme  qu'il  se  borne  à  développer  dans 
ses  lettres  est  renfermé  tout  entier  dans  ces  quelques 
lignes  adressées  à  un  gentilhomme  de  ses  amis,  revenu 
à  Dieu  après  de  longs  égarements  :  «  Vous  devez 
considérer  votre  corps  comme  votre  ennemi,  et  le  met- 
tre hors  d'état  de  pouvoir  vousnuire,  enleprivant  des 
plaisirs,  des  divertissements,  en  lui  refusant  les  choses 
inutiles  et  superflues  ^  »  (17  octobre  1688.) 

Ce  qu'il  conseille  surtout,  c'est  une  sorte  d'hygiène 
de  préservation,  avec  la  défense  de  rien  faire  qui 
puisse  altérer  la  santé.  Tout  en  concédant  ce  qu'exi- 
gent le  rang  et  la  condition,  il  interdit  ce  qui  entre- 
tiendrait l'orgueil,  l'amour  du  monde  et  les  mauvaises 
passions,  et  il  ne  craint  pas  de  descendre  dans  les 

'   Traité  de  la  Concupiscence.  Œuvres   complètes,  t.  VII, 
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plus  petits  détails.  «  Dieu  veut  bien,  dit-il  à  la 
duchesse  de  Guise,  que  vous  conserviez  la  distinction 
qu'il  vous  a  donnée  par  un  train  et  par  des  équipag^es 
convenables  à  votre  rang;  mais  il  en  faut  retrancher  le 
faste,  la  pompe,  le  luxe  qui  n'est  jamais  permis  et 
innocent  dans  un  chrétien...  La  couleur  de  vos  habits 
est  déterminée  par  l'état  de  viduité  dans  lequel  la 
divine  Providence  vous  a  mise;  ils  ne  doivent  être  ni 
riches  ni  magnifiques  :  il  suffît  qu'ils  soient  propres. 
Pour  la  coiffure,  elle  peut  bien  n'être  pas  comme  on 
l'avait  il  y  a  trente  ans,  parce  que  les  manières  chan- 
gent souvent  en  ces  pays-ci,  et  qu'on  serait  regardée 
comme  une  personne  qui  viendrait  de  l'autre  monde. 
Il  faut  cependant  qu'il  y  ait  de  la  différence  entre 
celles  qui  se  proposent  de  plaire  à  Dieu  et  d'être 
agréables  aux  hommes*.  » 

Aussi  sévère  que  Bossuet  dans  sa  Lettre  au  Père 
Caffaro  et  dans  le  xxx^  chapitre  du  Traité  de  la 
concupiscence,  il  recommande  à  la  duchesse  de  Guise 
d'éviter  c<  tous  ces  divertissements,  tous  ces  chants  de 
musique,  ces  actions  de  théâtre  qui  n'ont  été  inventées 
que  par  l'inspiration  du  démon,  pour  enchanter  les 
cœurs,  pour  séduire  les  âmes,  pour  les  ravir  de  la 
main  de  Dieu  et  animer  en  elles  toutes  les  passions  qui 
devraient  être  entièrement  éteintes-».  Il  renouvelle  la 
même  défense  à  d'autres  dames  de  la  plus  haute 
société.  A  Tune,  en  particulier,  il  déclare  que  seules 
peuvent  assister  au  théâtre  les  personnes  qui  y  sont 
obligées  par  une  vraie  nécessité,  ou  qui  sont  telle- 
ment mortes  à  leurs  passions  qu'elles  n'en  sont  plus 
touchées.  C'est  pourquoi  il  la  conjure  d'inspirer  à  ses 
enfants  tout  l'éloignement  possible  pour  des  divertis- 
sements si  dangereux  ^ 

1  Conduite  chrétienne,  p.  44-6- 

*  Ibidem,  p.  49- 

^  Archives  de  la  Grande  Trappe,  Lettres  de  piété,  28,  i^^  série. 
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Bossuet  recommandait  à  M'^^  d'Albert  et  à  Mn^e  ju 
Mans  d'interdire  «  en  toutes  manières  »  aux  jeunes 
filles  dont  elles  étaient  chargées  «  les  chansons 
d'amour*  »,  et,  dans  son  commentaire  des  paroles  de 
saint  Jean  relatives  au  monde,  il  écrivait  :  a  Ne  vous 
plaisez  point  aux  chants  qui  relâchent  la  vigueur  de 
l'àme,  ni  à  la  musique  amoureuse  qui  fait  entrer  la 
mollesse  dans  les  cœurs  par  les  oreilles  ^  »  Tirant  les 
conséquences  de  ce  principe,  l'abbé  de  Rancé  conseil- 
lera à  cette  même  dame  de  ne  point  faire  apprendre 
à  chanter  à  ses  enfants  ;  car,  dit-il,  a  de  chanter  agréa- 
blement, c'est  une  qualité  dont  les  gens  du  monde 
ont  toujours  fait  un  méchant  usage:  et  si  l'on  com- 
mence par  ne  mettre  sur  les  airs  que  des  paroles  de 
piété,  on  ne  tarde  pas  à  leur  en  substituer  d'autres 
d'un  caractère  tout  différent  ».  Instruit  par  sa  propre 
expérience  du  ravage  que  le  jeu  exerce  dans  les 
salons,  il  lui  recommande  de  ne  point  laisser  ses 
enfants  toucher  aux  cartes,  et  c<  de  ne  proposer  le  jeu 
à  personne.  Sans  doute  elle  ne  pourra  pas  empêcher 
qu'on  ne  joue  même  chez  elle,  mais  elle  devra  tou- 
jours trouver  quelque  prétexte  honnête  pour  n'être 
d'aucune  partie.  » 

Si  l'abbé  de  Rancé  n'est  nullement  partisan  des 
pénitences  extraordinaires  et  volontaires,  et  se  borne 
à  recommander  aux  personnes  cloîtrées  l'observation 
de  leur  règle,  et  aux  personnes  du  monde  l'accomplis- 
sement de  leurs  devoirs  de  bons  chrétiens,  c'est  que 
«  Dieu  nous  connaît  mieux  que  nous-mêmes,  et  se 
réserve  le  soin  de  nous  envoyer  des  croix  propor- 
tionnées à  nos  nécessités  et  à  nos  besoins  ^  ». 

«  Dieu,  écrit-il  à  une  religieuse,  le  121  novembre  i685, 

*  Œuvres  complètes,  t.  XX VIII,  p.  197,  257,  887,  etc. 

^  Traité   de   la  Concupiscence.  Œuvres  complètes,  t.   VII, 
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sait  bien  nous  envoyer  des  peines  pour  éprouver 
notre  foi  et  notre  patience,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
s'en  procurer  par  des  voies  extraordinaires.  Celles 
qui  nous  viennent  de  sa  part  nous  sont  incompara- 
blement plus  utiles  que  celles  que  nous  avons  par 
notre  propre  choix;  car  l'amour-propre  se  trouve 
partout,  et  souvent,  dans  les  humiliations  volontaires, 
l'orgueil  se  rencontre  comme  dans  les  actions  de 
vanité.  Ainsi  le  mieux  qu'on  puisse  faire  est  de  sui- 
vre l'ordre  de  Dieu  et  de  profiter  des  occasions  que  la 
Providence  nous  ménage  K  » 

Les  principales  façons  dont  Dieu  nous  éprouve  sont 
les  humiliations  et  les  disgrâces,  la  maladie  et  la  mort 
de  ceux  que  nous  aimons. 

Nous  avons  déjà  vu,  par  l'exemple  du  maréchal  de 
Bellefonds,  comment  l'abbé  de  Rancé  et  Bossuet 
savaient  montrer  dans  ce  que  le  monde  regarde 
comme  des  infortunes,  la  main  de  Dieu  qui  retire  ses 
élus  d'un  milieu  de  perdition  et  veut  les  purifier. 

Avec  leurs  malades,  ils  ne  suivent  pas  une  ligne  de 
conduite  bien  différente.  Tout  en  leur  recommandant 
d'être  patients  et  d'éviter  des  recherches  excessives 
pour  échappera  la  souffrance,  l'abbé  de  Rancé  est 
presque  aussi  condescendant  que  Bossuet  pour  leurs 
faiblesses  et  leurs  besoins.  Plus  déjeunes,  plus  d'abs- 
tinences, même  pour  les  religieuses  ;  obligation  d'ac- 
cepter tous  les  soins,  tous  les  soulagements,  tous  les 
remèdes  ordonnés  par  les  médecins,  les  supérieurs  et  la 
personne  de  qui  l'on  dépend,  abandon  complet  à  la 
divine  Providence  qui  nous  met  sur  la  croix  et  nous 
donne  ainsi  l'avantage  de  ressembler  à  Notre-Seigneur. 
Dans  ses  nombreuses  lettres  à  des  personnes  de  toute 
condition,  il  ne  perd  pas  une  si  belle  occasion  de  leur 
rappeler  que  nous  sommes  ici-bas  dans  un  lieu  de 

^  Archives  de  la  Grande  Trappe,  Lettres  de  piété,  259, 
2me  série. 
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passage,  que  notre  vraie  patrie  est  au  ciel.  Bien 
éloigné  d'une  fausse  pilié  qui  veut  faire  croire  à  une 
prochaine  guérison,  même  quand  l'agonie  va  com- 
mencer, il  leur  montre  la  mort  qui  les  avertit  de  son 
approche  ou  même  qui  les  attend  déjà.  Mais  il  la 
présente  sous  des  couleurs  qui  n'ont  rien  de  jansé- 
niste :  elle  va  leur  enlever  la  triste  liberté  d'offenser 
Dieu  et  les  mettre  en  présence  non  pas  d'un  juge 
sévère,  mais  d'un  Père  miséricordieux.  Des  nombreu- 
ses lettres  qu'il  a  écrites  à  des  malades,  on  pourrait 
former  un  véritable  petit  traité  sur  le  Bon  usage  des 
maladies.  En  voici  une  adress.ée  à  M^'e  de  Vertus,  le 
22  mai  1607,  et  qui  résume  tous  ses  enseignements  à 
ce  sujet. 

«  Je  vois  bien.  Mademoiselle,  que  ce  ne  sera  pas 
l'espérance  de  voir  cesser  vos  maux  qui  vous  conso- 
lera de  l'état  où  vous  êtes,  mais  l'assurance  que  nous 
avons  que  Dieu,  qui  ne  se  lasse  point  de  vous  affliger, 
ne  se  lasse  point  non  plus  de  vous  donner  les  grâces 
nécessaires  pour  accepter  toutes  ses  volontés  dans  une 
résignation  parfaite.  Il  serait  inutile  de  vouloir  vous 
persuader  que  celte  continuité  de  souffrances  est  une 
marque  du  soin  qu'il  prend  de  notre  salut,  car  je  vous 
en  crois  parfaitement  convaincue.  Les  maladies  de  lan- 
gueur et  de  douleurs  tout  ensemble,  quand  elles  sont 
accompagnées  de  notre  soumission,  sont  des  voies 
certaines  qui  nous  conduisent  à  son  royaume  et  qui 
nousenouvrentlesportes.  Dieu  achève.  Mademoiselle, 
devons  purifier  par  la  pénitence,  et  s'il  la  fait  durer, 
c'est  afin  qu'elle  vous  soit  plus  utile  et  qu'elle  achève 
de  vous  rendre  plus  digne  des  biens  qu'il  vous  prépare. 
Sur  toutes  choses,  préservez-vous  de  l'ennui  qui  est 
une  tentation  ordinaire  et  dangereuse  pour  ceux  qui 
sont  mis  à  de  longues  épreuves.  Si  l'on  doit  se  dire 
dans  la  santé,  pour  s'empêcher  de  faire  un  mauvais 
usage  des  biens  de  ce  monde  et  de  s'y  attacher,  que 
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Dieu  est  prêt  de  nous  redemander  notre  àme  et  de 
rendre  par  là  tous  nos  projets  inutiles,  à  plus  forte 
raison  est-on  obligé  de  le  dire  quand  la  vie  est  atta- 
quée^ et  que  les  accidents  qui  doivent  nous  l'ôter 
nous  pressent  ou  par  leur  violence  ou  par  leur  durée. 
C'est  Dieu  à  proprement  parler  qui  nous  met  sur  la 
croix,  ainsi  que  Jésus-Christ  y  a  été  mis  dans  la  main 
de  son  Père,  et  comme  il  n'a  point  voulu  en  descendre 
que  par  son  ordre,  il  faut  aussi  que  ceux  qui  l'aiment 
et  qui  savent  qu'on  doit  l'imiter  dans  tous  ses  pas  et 
dans  toutes  ses  démarches,  attendent  en  cela,  encore 
plus  qu'en  toute  autre  chose,  la  disposition  de  sa 
Providence,  et  qu'ils  le  laissent  faire  dans  un  aban- 
donnement  entier  et  dans  une  pleine  confiance  que  son 
dessein  est  de  les  rendre  éternellement  heureux. 
Pourriez-vous  croire  qu'il  eût  d'autre  pensée  que 
celle-là,  après  tous  les  témoignages  qu'il  vous  a 
donnés  de  sa  bonté? 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  soin  de  votre  personne, 
suivez  sans  embarras  le  sentiment  des  autres  :  ce  n'est 
point  à  vous  à  vous  conduire;  faites  simplement  et 
sans  scrupule  pour  votre  soulagement  ce  qu'on  croira 
à  propos  que  vous  fassiez.  Dites  à  Dieu  le  plus  sou- 
vent que  vous  pouvez,  qu'ayant  eu  le  malheur  de  lui 
déplaire,  vous  n'êtes  pas  digne  de  recevoir  aucun 
soulagement  de  la  moindre  de  ses  créatures  ^  » 

Plus  encore  que  la  perte  de  nos  richesses,  de  nos 
honneurs,  de  notre  santé,  la  mort  de  ceux  que  nous 
aimons  est  douloureuse  à  notre  âme.  Les  mondains 
n'ont  aucune  consolation  à  nous  oifrir  :  ils  ne  peu- 
vent nous  donner  l'espérance  que  ces  objets  de  notre 
affection  nous  seront  rendus  ici-bas  comme  d'autres 
biens  perdus.  Seules,  les  pensées  de  la  foi  nous  appor- 
tent la  résignation  et  l'assurance  de   les  revoir  un 

^  Archives  de  la  Grande  Trappe,  Lettres  de  piété,  ^o, 
V^  série. 
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jour.  Aux  personnes  du  monde  à  qui  la  mort  a  ravi 
un  père  ou  une  mère,  un  époux  ou  une  épouse,  un 
enfant  ou  un  proche,  l'abbé  de  Rancé  ne  s'attarde 
pas  longtemps  à  faire  entendre  des  paroles  de  condo- 
léances. Après  avoir  reconnu  la  légitimité  de  leur 
douleur  et  les  avoir  assurées  de  la  part  qu'il  y  prend, 
il  s'empresse  de  les  enlever  dans  des  régions  sup  é- 
rieures  où  la  mort  n'apparait  plus  que  comme  un 
accident  passager,  et  où  toutes  les  créatures  doivent 
se  courber  sous  la  main  de  Dieu.  Sans  aucun  effort , 
il  s'élève  à  des  hauteurs  qui  rappellent  Bossuet. 
Ainsi  qui  ne  songerait  aux  exordes  des  oraisons  funè- 
bres d'Henriette  de  France,  et  d'Henriette  d'Angle- 
terre, en  lisant,  dans  cette  lettre  écrite  à  la  duchesse 
de  Luynes  après  la  mort  de  sa  fille,  ces  belles  consi- 
dérations sur  l'omnipotence  de  Dieu  et  la  rapidité 
avec  laquelle  les  morts  se  suivent. 

«  Dieu,  Madame,  est  le  maître  absolu  de  nos  vies  ; 
il  en  règle  tous  les  moments  :  il  les  finit  sans  appeler 
personne  dans  ses  conseils;  et  comme  c'est  lui  qui 
donne  les  enfants  aux  pères  et  aux  mères,  il  les  en 
prive  aussi  quand  il  le  juge  à  propos  et  en  la  manière 
qu'il  lui  plait,  sans  qu'ils  aient  ni  sujet  ni  droit  de 
s'en  plaindre.  Après  tout  il  ne  pouvait  arriver  rien  de 
mieux  à  Mademoiselle  votre  fille  que  de  rentrer  dans 
les  mains  de  Dieu  au  sortir  des  vôtres,  et  vous 
devez  croire  que  c'est  par  miséricorde  qu'il  l'a  retirée 
avant  le  temps,  afin  de  prévenir  une  infinité  de  dan- 
gers et  de  tentations  auxquelles  elle  se  serait  trouvée 
exposée  dans  la  suite,  si  la  course  avait  été  plus  lon- 
gue. Vous  avez  contribué  à  son  salut,  pendant  qu'elle 
a  vécu,  par  l'éducation  que  vous  lui  avez  donnée,  il 
faut  présentement  contribuer  à  son  repos,  en  faisant 
de  sa  mort  un  acte  de  religion,  en  l'offrant  à  Dieu 
comme  un  sacrifice  volontaire  pour  l'expiation  de 
ses  péchés  et  des  vôtres.  Enfin,  Madame,  elle  ne  vous 
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précède  que  de  peu  d'instants  :  à  peine  aurez-^^ous 
cessé  de  la  pleurer,  qiïil  Jaudra  quon  vous  pleure 
vous-même.  La  durée  de  tout  ce  qui  est  ici-bas  est  si 
courte  et  si  incertaine,  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse 
causer  une  joie  ou  une  affliction  véritable,  sinon  ce 
qui  nuit  ou  qui  sert  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  ;  s'il 
était  devant  nos  yeux  autant  qu'il  doit  être,  et  que  sa 
vue  réglât  nos  sentiments  et  nos  conduites,  nous  ne 
connaîtrions  point  de  consolation  en  ce  monde  que 
celle  de  nous  conformer  à  ses  volontés,  et  d'accepter 
dans  un  abandonnement  entier  toutes  les  dispositions 
de  la  Providence  ;  et  ce  que  les  hommes  considèrent 
comme  des  coups  de  malheur,  serait  pour  nous  des 
coups  de  béhédiction  et  de  grâces.  Nous  prions  Dieu, 
Madame,  qu'il  vous  donne  celles  dont  vous  avez 
besoin  dans  l'état  auquel  il  vous  a  mise,  et  qu'il  lui 
plaise  de  regarder  dans  sa  compassion  et  la  mère  et  la 
fille  1.  » 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  religieuse  affligée  par  la  mort 
d'un  proche,  il  lui  recommande  les  prières,  mais  lui 
interdit  les  larmes.  A  sa  nièce  qui  pleurait  la  mort  de 
son  grand-oncle,  l'archevêque  de  Tours,  son  oncle  à 
lui-même,  il  reproche  d'avoir  trop  écouté  sa  douleur, 
de  l'avoir  portée  plus  loin  qu'elle  ne  devait,  et  d'avoir 
oublié  qu'une  personne  consacrée  à  Jésus-Christ  par 
les  vœux  de  la  religion,  doit  demeurer  dans  une 
dépendance  entière  de  ses  volontés  ^.  Ce  sont  les  sen- 
timents qu'il  développe  encore  dans  une  lettre  adres- 
sée à  la  sœur  du  cardinal  de  Bouillon,  nièce  de 
Turenne  et  religieuse  aux  Clairets. 

«  Je  n'ai  point  douté,  ma  sœur,  que  la  mort  de 
M.  de  Turenne  ne  fit  sur  vous  toutes  les  impressions 


1  Archives   de    la   Grande  Trappe,  Lettres    à  imprimer, 
f.  1126(26  août  1679). 

2  Archives  de  la   Grande   Trappe,    Lettres   de  piété,  2^5, 
2®  série. 
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qu'elle  y  devait  faire,  et  que  vous  ne  vous  abandon- 
nassiez à  votre  douleur  dans  toute  son  étendue.  J'ai 
connu  la  profondeur  de  votre  plaie,  avant  que  vous 
me  l'ayez  mandée,  et  quoique  je  sois  plus  persuadé 
que  personne  que  Monsieur  votre  oncle  avait  un  mérite 
extraordinaire,  qu'il  était  digne  de  toute  la  gloire  et 
de  toute  la  réputation  qu'il  s'était  acquise,  et  qu'avec 
les  qualités  du  rang  qu'il  tenait  dans  le  monde,  il  en 
avait  de  particulières  qui  le  doivent  faire  regretter  de 
tous  les  gens  de  bien,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  dire 
qu'étant  religieuse  et  consacrée  à  Jésus-Christ,  vous 
avez  contracté  avec  lui  une  alliance  supérieure  à  tous 
les  liens  du  sang  et  de  la  nature,  et  qu'il  ne  vous  es  t 
plus  permis  d'en  suivre  les  inclinations  et  les  mouve- 
ments. La  charité  de  Jésus-Christ  ne  détruit  pas  l'ami- 
tié que  nous  devons  avoir  pour  nos  proches,  mais  elle 
en  épure  les  sentiments,    et   les  règle  de  telle  sorte 
que  nous   ne  devons  plus  ni  les  considérer  ni   les 
aimer  que  pour  Tamour  de  lui.  Il  doit  tout  seul,  comme 
vous  le  savez,  ma  sœur,  occuper  toutes  les  places  de 
notre  cœur,  et  nous  ne  pouvons  légitimement  y  rien 
admettre  avec  lui  (Jue  ce  ne  soit  dans  sa  vue,  par  son 
ordre,  et  avec  un  dessein  particulier   de   lui  plaire. 
Jugez  combien  ces  tempéraments-là  sont   contraires 
aux  dispositions  dans  lesquelles  vous  êtes,  et  comme 
quoi  cet  abime  de  tristesse  où   vous  m'écrivez   que 
vous  êtes  plongée,  est  opposé  à   la  situation   que  la 
sainteté  de  votre  état   et  la  mortification  dont  vous 
faites  une  profession  publique  exige  de  vous.  Pensez, 
ma  sœur,  que  tous  ces  regrets  ne  servent  de  rien  à  la 
personne  qui  vous  les  cause;  que  quand  vous  répan- 
driez des  torrents  de  larmes,  elle  n'y  trouverait  pas 
un  instant  de  rafraîchissement,  et  que  si  elle  désire 
quelque  chose  de  vous  dans  l'état  où  elle   est,  c'est 
sans  doute  votre   entremise   auprès  de  Dieu   et    le 
secours  de  vos  prières;   mais  qu'en  donnant  à  votre 
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déplaisir  tout  ce  qu'il  vous  demande,  et  recevant 
d'une  manière  toute  humaine  le  coup  qu'il  vous  a 
porté,  vous  résistez  à  ses  ordres  et  à  ses  volontés;  et 
vous  vous  rendez  indigne  d'en  être  écoutée,  lorsque 
vos  sentiments  étant  un  peu  moins  violents  qu'ils  ne 
le  sont  pas,  vous  voudrez  y  avoir  recours.  Dieu  ne 
reçoit  le  sacrifice  de  nos  prières  qu'à  cause  de  l'agré- 
ment de  nos  personnes,  et  celui  qui  veut  qu'il  les 
regarde  avec  bénédiction,  doit  éloigner  de  la  sienne 
et  sans  exception  tout  ce  qu'il  croit  capable  de  lui 
déplaire.  Ainsi,  ma  sœur,  vous  êtes  obligée  par  toutes 
ces  considérations  à  cesser  d'être  ce  que  vous  avez 
été  jusqu'ici  dans  cette  conjoncture,  quelque  déplo- 
rable qu'elle  puisse  être.  Il  faut  que  vous  vous  abais- 
siez sous  le  bras  de  Dieu  qui  s'appesantit  sur  vous,  que 
vous  adoriez  la  conduite  qu'il  a  tenue  sur  Monsieur 
votre  oncle  et  sur  toute  votre  maison,  que  vous  vous 
souveniez  qu'il  est  le  Maître  et  le  Père  dans  tous  les 
temps,  et  que  l'on  doit  à  tous  ses  ordres  une  soumis- 
sion égale,  soit  qu'il  vous  traite  avec  rigueur  ou  avec 
clémence.  Ce  sont  là  les  véritables  dispositions  dans 
lesquelles  vous  devez  être  comme  chrétienne,  mais 
encore  plus  particulièrement  comme  religieuse,  puis- 
que par  cette  qualité  vous  êtes  morte  à  toutes  les 
affections  de  la  nature.  Et  puis  c'est  la  seule  voie  que 
vous  ayez  de  donner  à  Monsieur  votre  oncle  des  mar- 
ques effectives  de  votre  amitié,  n'y  en  ayant  point  d'au- 
tres par  où  vous  puissiez  commencer  à  vous  mettre  en 
l'état  de  l'assister  auprès  de  Dieu  par  vos  prières.  Il 
faut  avouer  que  cet  événement  vous  présente  une 
image  de  la  grandeur  humaine.  Car  que  sert-il  à  M.  de 
Turenne  d'avoir  été  un  des  plus  grands  hommes  du 
monde  :  tout  ce  qui  l'a  distingué  et  mis  au-dessus  de 
tant  d'autres  l'a  quitté,  et  il  n'est  plus  précisément 
que  ce  que  Ta  fait  le  jugement  de  Dieu,  auquel 
toute    la   gloire    de    la    terre    n'est  qu'une  vapeur 
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qui  n'a  ni  consistance,  ni  solidité,  ni  durée  *.  » 
Moins  sévère  que  l'abbé  de  Rancé,  Bossuet  per- 
met les  larmes  à  ses  religieuses.  M"^^  ^q  Luynes  avait 
perdu  une  de  ses  parentes.  Après  lui  avoir  rappelé 
les  grands  enseignements  de  la  mort,  il  ajoute  : 
«  Saint  Paul  ne  défend  pas  de  s'affliger,  mais  il  ne 
veut  pas  que  ce  soit  comme  les  Gentils.  La  mort 
parmi  eux  fait  une  éternelle  et  irrémédiable  sépara- 
tion :  parmi  nous  ce  n'est  qu'un  voyage  et  nous  devons 
nous  séparer  comme  des  gens  qui  doivent  bientôt  se 
rejoindre.  Que  les  chrétiens  dans  cette  séparation 
répandent  donc  des  larmes  que  les  consolations  de 
la  foi  répriment  aussitôt.  Fiindant  ergo  Christiani 
consolabiies  lacrymas,  quas  cito  reprimat  ftdei  gau- 
dium  (St  Aug.).  Ces  larmes  en  attendant  font  un  bon 
effet  :  elles  imitent  Jésus  qui  pleura  en  la  présence 
de  Lazare  la  mort  de  tous  les  hommes;  elles  nous 
font  sentir  nos  misères,  elles  expient  nos  péchés, 
elles  nous  font  désirer  cette  céleste  patrie  où  toute 
douleur  est  éteinte  et  toutes  larmes  essuyées.  Conso- 
lez-vous, ma  fille,  dans  ces  pensées  ;  croyez  que  je 
prends  part  à  votre  douleur,  et  que  je  m'unis  de  bon 
cœur  à  vos  prières^.  » 

Ce  contraste  entre  la  conduite  des  deux  amis  nous 
rappelle  le  souvenir  des  liéros  de  Corneille  ([u'ils 
avaient  du  admirer  dans  leur  jeunesse.  Le  sort  de 
Rome  et  d'Albe  a  été  remis  entre  les  mains  des  trois 
Horaces  et  des  trois  Curiaces  ;  et  ces  jeunes  gens  doi- 
vent engager  les  uns  contre  les  autres  un  combat 
meurtrier,  malgré  les  liens  de  famille  qui  les  unissent 
avant  la  lutte.  Le  jeune  Horace  qui  a  épousé  une 
sœur  des  Curiaces,  rencontre  le  fiancé  de  sa  propre 
sœur  avec  lequel  il  va  lui  falloir  se  mesurer  : 

*  Archives  de  la  Grande  Trappe.  Recueil  in-12,  p.  907-911. 
2  Lettre  du  i3  octobre  1690.   (Ktivres  complètes,  t.  XXVIII, 
p.  307. 
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Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais  plus. 

lui  dit-il.  Si  nous  admirons  l'ardeur  de  son  patrio- 
tisme, ne  sommes-nous  pas  touchés  davantage  de  la 
réponse  plus  humaine  du  jeune  Guriace  : 

Je  vous  connais  encore,  et  c'est  ce  qui  me  tue. 

Chez  Bossuet,  la  religion,  la  piété,  les  devoirs  de 
sa  charge  n^ont  rien  enlevé  aux  sentiments  d'affection 
et  de  vraie  tendresse  qu'il  éprouvait  pour  ses  parents 
et  ses  amis.  «  Toujours  soumis  à  la  volonté  de  Celui 
qui  donne  la  vie  et  la  mort  »,  il  n'en  était  pas  moins 
sensible  au  coup  qui  l'atteignait  au  cœur.  On  le  vit 
presque  évanoui  devant  Madame  mourante  ou  à  la 
nouvelle  delà  mort  de  Turenne;  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame,  il  pleura  le  grand  Gondé,  son  ami,  et 
lorsque  la  mort  lui  ravit  son  frère  bien-aimé,  il  exhala  sa 
douleur  dans  deslettres  à  son  neveu,  avec  des  accents 
qui  nous  rappellent  saint  Bernard  pleurant  son  frère 
Gérard.  «  Vous  avez  bien  besoin  que  Dieu  vous  sou- 
tienne dans  les  coups  que  vous  venez  d'en  recevoir. 
G'est  lui  qui  frappe,  c'est  lui  qui  console.  Vous  êtes 
seul,  et  ce  nous  serait  une  espèce  de  consolation 
mutuelle  de  pleurer  ensemble  le  plus  honnête  homme, 
le  plus  ferme,  le  plus  tendre  qui  fût  jamais.  G'en 
est  fait,  il  n'y  a  qu'à  baisser  la  tête  et  se  consoler  en 
servant  Dieu  K  »  Quelques  jours  plus  tard  il  écrivait  à 
M.  de  la  Broue  :  «Vous  savez  mieux  que  personne  ce 
que  j'ai  perdu.  Quel  frère  î  Quel  ami  !  Quelle  douceur  ! 
Quel  conseil!  Quelle  probité!  Tout  y  était  :  Dieu  m'a 
tout  ôté,  et  je  me  trouve  si  seul,  qu'à  peine  je  ne 
puis  me  soutenir!  A  cela  il  n'y  a  qu'à  dire  :  Dieu  est 

^  Lettre  du  9  février  1699.  Œuvres  complètes,  t.  XXX, 
p.  241. 
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maître    et  un  bon   maître  ;  et  Jésus-Christ   selon  sa 
parole  nous  tient  lieu  de  tout  *.  » 

On  connaîtrait  bien  mall'abbé  deRancé,  si,  d'après 
les  dernières  lettres  que  nous  avons  citées  de  lui,  on 
le  jugeait  dur,  sec  et  dépourvu  de  sensibilité.  Jusqu'à 
sa  mort,  il  fut  le  meilleur  et  le  plus  lidèle  des  amis. 
Quand  il  était  dans  le  monde,  il  inspirait  à  tous  une 
confiance  inébranlable.  Après  avoir  rendu  à  la 
duchesse  de  Montbazon  tous  les  services  en  son  pou- 
voir pour  l'aider  à  bien  mourir,  il  succomba  à  l'excès 
de  sa  douleur  et  s'empressa  d'aller  s'ensevelir  dans 
sa  retraite  de  Véretz.  Dans  le  cloître  il  fut  le  modèle 
des  amis  chrétiens.  On  ne  peut  s'imaginer  son  exquise 
délicatesse  à  l'égard  de  ceux  qu'il  a  laissés  dans  le 
monde,  ou  que  Dieu  lui  a  envoyés  pour  adoucir  les 
rigueurs  de  sa  pénitence.  «  Croyez  bien,  écrit-il  à  l'un 
d'eux,  que  la  retraite  dans  laquelle  nous  passons 
notre  vie  ne  diminue  en  rien  les  sentiments  que  l'on 
a  pour  vous  depuis  tant  d'années,  et  que  l'on  ne  vous 
a  jamais  mis  au  nombre  des  choses  et  des  personnes 
dont  on  a  prétendu  se  séparer  quand  on  s'est  séparé 
du  monde.  Dans  la  vérité,  il  n'y  a  point  de  jours  que 
vous  ne  me  soyez  présent  et  que  je  ne  vous  recom- 
mande à  Dieu  ^.  »  A  un  autre  il  dit  :  «  Si  nous  n'avons 
pas  la  satisfaction  de  voir  nos  amis  autant  que  nous  le 
souhaiterions,  il  faut  savoir  que  nous  sommes  dans 
leur  mémoire  et  dans  leur  cœur,  et  que  nous  avons 
pour  eux  tous  les  sentiments  d'estime  et  de  tendresse 
dont  ils  sont  dignes  ^  »  Il  souhaite  ardemment  de  les 
voir,  surtout  quand  l'âge  et  les  infirmités  le  font  son- 
ger c(  au  grand  adieu  ».  Plût  au  ciel,  écrit-il  à  l'abbé 
Nicaise,  que  rien  ne  vous  empêchât  de  faire  le  voyage 


1  Lettre   du   24   février   1699.    Œuvres   complètes,  t.  XXX, 
p.  262. 

-  Lettres  de  piété,  t.  I,  p.  237. 
'  Ibidem,  p.  385. 
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de  la  Trappe   :  ce  me    serait  une  joie  sensible,  une 
véritable  consolation  de  vous  voir  dans  notre  désert 
et  de  vous  y  embrasser  encore  une  fois  avant  de  mou- 
rir^ !  »  Leurs  peines,  leurs  souffrances,  leurs  maladies 
le  remplissent  d'alarmes.  «  Je  prends   plus    de  part 
que  je  ne    puis  vous  le  dire,  écrit-il  encore  à  l'abbé 
Nicaise,    à  tout  ce  qui   vous  regarde,    et   quand  je 
l^ense  à  la  nature  et  à  la  qualité  de  votre  mal  et  aux 
douleurs  qui  l'accompagnent,  je  tremble  pour  vous: 
il  me  semble    que  je  les  ressens  tout  entières  *.  » 
C'est   au  même  qu'il    exprimait  cette  pensée  digne 
de  la  Fontaine,  ce  chantre  aimable  de  l'amitié  :  «  Ce 
serait  une  chose  bien  douce  d'être  tellement  dans 
l'oubli,  que  l'on  ne  vécût  plus  que  dans  la  mémoire  de 
ses    amis^    »    Moins    austère    que    le    doux   Féne- 
lon  qui  écrivait  à  M^^^  (je  Maintenon  *   :    «    Il  faut 
mourir  sans  réserve  à  toute  amitié  »,  il  n'a  garde  de 
refuser  aux   autres   ce    qu'il    se    permet   lui-même. 
«  Gomment  pourrais-je  songer  à  vous  enlever  M.  de 
Tréville,  écrit-il  à  Mn^e  de  Saint-Loup,  puisque  je  ne 
m'en  prive  pas  moi-même^?  »  Et  à  une  abbesse  qui  lui 
avait  exprimé  quelques  scrupules  au  sujet  des  relations 
qu'elle  avait  conservées,  il  répond  en  lui  donnant  la 
théorie  de  la  véritable  amitié  chrétienne,  la  seule  qui 
existe  pour  lui  :  «  Je  conviens  avec  vous,  ma  très 
Révérende  Mère,  qu'une  des  plus  sensibles  consola- 
tions qu'on  ait  en  ce  monde,  est  celle  que  Ton  trouve 
dans  les    vrais    amis,    lorsqu'on    les    regarde    dans 
l'ordre    de    Dieu,    et    qu'on    considère    en    eux  les 
qualités  qull  y  a  mises,   et  par  lesquelles   II  les  a 
voulu  distinguer  et  les  rendre  préférables  à  quantité 
d'autres.  Les  aimant  de  cette  manière,  on  lui  réfère  les 

1  GoNOD,  p.  88. 

'^  Lettre  du  19  janvier  1696  a  l'abbé  Nicaise.  Gonod,  p.  255. 

^  Collection  Nicaise,  t.  V,  lettre  38. 

*  Œuvres  complètes,  t.  VIII,  p.  485. 

^  Archives  de  la  grande  Trappe.  Lettre  détachée,  in-12. 
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sentiments  que  l'on  a  pour  eux,  et,  à  proprement 
parler,  c'est  Dieu  qu'on  aime  quand  on  les  aime 
de  la  sorte;  et  vous  savez  parfaitement  que  c'est 
en  lui  seul,  et  non  pas  dans  la  créature,  que  doit 
se  reposer  le  mouvement  de  nos  cœurs.  Les  affec- 
tions qui  ne  se  rencontreraient  pas  selon  cette  règle 
seraient  défectueuses,  et  n'auraient  pas  la  pureté  que 
Dieu  demande  des  âmes  chrétiennes,  et  particulière- 
ment de  celles  qui  ne  doivent  plus  vivre  que  pour 
lui  K  )) 

On  sera  sans  doute  surpris  de  voir  l'abbé  de  Rancé 
accorder  plus  à  l'amitié  qu'aux  liens  du  sang.  Il  n'a 
pas  dû  le  faire  par  caprice,  par  fantaisie,  mais  bien 
d'après  des  principes  qu'il  nous  semble  avoir  tirés, 
comme  à  son  habitude,  de  la  sainte  Écriture.  Il  a  lu 
souvent  dans  l'Ancien  Testament  l'éloge  de  l'amitié  : 
«  Celui  qui  a  trouvé  un  ami  fidèle  a  trouvé  un  trésor  ^.  » 
«  Rien  n'est  à  comparer  à  un  ami  fidèle  ^  »  Il  y  a 
aussi  admiré  l'exemple  si  touchant  de  Jonathas  et  de 
David.  Dans  le  Nouveau  Testament,  Notre-Seigneur 
qui  prêche  une  morale  supérieure  à  celle  de  l'ancienne 
Loi,  ne  prononce  jamais  un  mot  contre  l'amitié.  Au 
contraire,  il  donne  à  ses  apôtres  le  nom  d'amis, 
comme  l'expression  la  plus  touchante  de  son  affection 
pour  eux;  il  s'entoure  d'amis  dont  la  mort  lui  arrache 
des  larmes  ;  il  les  garde  près  de  lui  jusqu'à  son  der- 
nier soupir.  Pendant  sa  vie  publique,  il  enseigne,  au 
contraire,  par  sa  parole  et  par  ses  exemples,  que 
l'affection  de  la  famille  peut  être  un  grand  obstacle 
au  service  de  Dieu.  Aux  noces  de  Cana,  il  ne  veut 
pas  laisser  croire  qu'il  va  accomplir  son  premier 
miracle  à  la  demande  de  la  sainte  Mère.  Un  jour  qu'il 


^  Archives  de  la    Grcande    Trappe,  Lettres  de  piété,   146, 
i*"^  série. 
-  EcclL,  XXV,  12. 
^  EcclL,  VI,  i5. 
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parlait  à  la  foule,  on  lui  annonce  que  sa  Mère  et  ses 
frères  le  cherchent.  Mais  il  répond  :  «  ...  Qui  est  ma 
Mère  et  qui  sont  mes  frères  ?»  Et,  étendant  sa  main 
sur  ses  disciples,  il  dit  :  «  Voici  ma  Mère  et  mes 
frères  K  »  Un  autre  jour,  un  de  ses  disciples  lui 
demande  à  aller  ensevelir  son  père  :  «  Suis-moi,  lui 
dit-il,  et  laisse  les  morts  ensevelir  les  morts  ^  »  Ail- 
leurs, ce  sont  des  affirmations  bien  capables  de 
frapper  d'étonnement  :  «  Je  suis  venu  séparer 
l'homme  d'avec  son  père,  la  fille  d'avec  sa  mère  et 
la  belle-fille  d'avec  sa  belle-mère  ^  »  —  «  Si  quelqu'un 
vient  à  moi  et  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère,  et  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  ses  frères  et  ses  sœurs,  et 
même  sa  propre  vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple*.  » 
L'abbé  de  Rancé  a  vu  ces  paroles  commentées  et 
mises  en  pratique  par  ses  Pères  du  désert,  par  les 
représentants  les  plus  illustres  de  la  vie  monastique, 
tandis  que  l'amitié  continuait  à  fleurir  parmi  eux  :  il 
s'est  proposé  de  suivre  leurs  exemples.  C'est  pourquoi, 
si  l'on  trouve  parfois  dans  ses  lettres  quelques  paroles 
en  faveur  d'amis  ou  de  personnes  recommandées  par 
des  amis,  jamais  on  ne  le  voit  s'intéresser  à  la  fortune 
de  sa  famille. 

Prié  de  s'occuper  de  l'établissement  d'un  neveu  ou 
d'une  nièce,  il  oppose  un  refus  bien  net,  assurant 
que,  malgré  les  sentiments  d'afi'ection  ou  de  tendresse 
qu'il  doit  avoir  à  leur  égard,  il  ne  peut  rien  pour  eux, 
car  l'état  où  il  est  lui  ôte  tous  les  moyens  de  pouvoir 
leur  être  utile;  et  il  s'est  imposé  une  loi  de  ne  pas  se 
mêler  de  ce  qui  touche  les  établissements  et  les  for- 
tunes temporelles  "\  Son  propre  frère,  le  chevalier  de 

*  Matthieu,  xii,  46-5o. 

2  Ibidem,  viii,  21-22. 

3  Ibidem,  x,  85. 

*  Luc,  XIV,  26-28. 

°  Archives  de  la  Grande  Trappe,  Lettres  à  imprimer. 
Recueil  in-4'',  p.  1240. 
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Rancé,  n'est  pas  plus  heureux.  A  une  demande  du 
même  genre,  l'Abbé,  au  milieu  de  protestations 
d'affection,  ne  laisse  pas  de  lui  dire  :  «  Quelle  que 
part  que  nous  prenions  à  ce  qui  vous  regarde,  nous 
n'avons  que  des  souhaits,  et  nous  sommes  dans  un 
état  à  ne  rien  pouvoir  pour  vos  avantages  ni  pour 
votre  service  ^  » 

Il  ne  manquera  pas  de  critiques  à  faire  remarquer 
que  Bossuet  aurait  bien  du  en  agir  de  même  avec  un 
neveu  trop  peu  digne  de  son  intérêt  ^  On  lui  a,  en 
effet,  souvent  reproché  ses  lettres  et  ses  démarches 
pour  l'obtenir  comme  coadjuteur  à  Meaux  avec  future 
succession  ;  et,  sans  oser  insinuer  qu'il  ait  voulu 
sciemment  introduire  le  loup  dans  la  bergerie,  on  a 
ajouté  ce  fait  à  d'autres  pour  en  conclure  que  s'il  a 
connu  admirablement  le  cœur  humain  en  général, 
s'il  a  été  incomparable  pour  les  âmes  qui  s'ouvraient, 
s'abandonnaient  et  se  confiaient  à  lui,  il  a  été  égale- 
ment impuissant  à  pénétrer  le  fond  des  individus  qui 
se  dissimulaient  ou  agissaient  sous  l'influence  de  pas- 
sions subtiles  et  complexes.  Nous  admettons  sans 
peine  qu'en  politique  il  eût  été  inférieur  à  son  rival 
Fénelon,  comme  l'abbé  de  Rancé  à  son  ami  et  pro- 
tecteur le  cardinal  de  Retz  ;  mais  en  retirant  à  l'évêque 
et  au  moine  un  peu  de  perfection  et  de  capacité 
humaines,  diminuet-on  leur  vrai  mérite?  N'y  trouve- 
t-on  pas  une  preuve  de  leur  bonté  et  de  leur  droiture 
qui,  dans  les  autres,  leur  faisaient  voir  surtout  les 


*  Archives  de  la  Grande  Trappe,  Lettres  à  imprimer^ 
Recueil  in-4°,  p.  1841. 

2  Poussé  par  un  tendre  et  légitime  amour  envers  sa  famille, 
Bossuet  n'avait-il  pas  pris  une  sorte  d'engagement  vis-à-vis 
de  son  neveu  quand,  après  lui  avoir  annoncé  la  mort  de  son 
frère  Antoine,  il  lui  disait  :  «  Ma  santé  est  meilleure  que  ma 
douleur  ne  devrait  le  permettre;  je  me  conserverai  le  mieux 
possible  pour  le  reste  de  la  famille  qui  a  perdu  sa  consolation 
et  son  soutien  sur  la  terre.  »  Lettre  du  2  février  1G99.  Œuvres 
complètes,  t.  XXX,  p.  233. 
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bonnes  qualités  et  les  empêchaient  de  soupçonner  la 
ruse  et  la  duplicité?  Gomme  Bossuet,  l'abbé  de  Rancé 
s'est  laissé  tromper  plus  d'une  fois.  Il  l'avouait  lui- 
même  à  la  duchesse  de  Guise  en  termes  qui  montrent 
l'homme  toujours  appliqué  à  réformer  sa  vie  passée, 
d'après  les  maximes  de  l'Évangile  :  «  Il  est  vrai  que 
je  suis  aisé  à  tromper;  car,  comme  pendant  que  j'étais 
dans  le  monde,  j'avais  cette  misérable  coutume  de 
croire  toujours  le  mal  afin  de  croire  le  vrai,  par  la 
mauvaise  opinion  que  j'avais  de  la  sincérité  des 
hommes,  il  m'a  paru  que  je  ne  pouvais  mieux  réparer 
le  dérèglement  auquel  j'ai  été  si  sujet  qu'en  prenant 
une  voie  toute  contraire  K  » 

Gependant  la  bonté  de  l'abbé  de  Rancé  ne  paraît 
pas  d'une  manière  aussi  éclatante  que  celle  de  Bos- 
suet dans  leurs  lettres  de  direction.  Très  souvent 
l'abbé  de  Rancé  ne  connaît  pas,  n'a  jamais  vu  et  ne 
verra  probablement  jamais  les  personnes  qui  lui 
ouvrent  l'intérieur  de  leur  âme,  lui  exposent  leurs 
peines  et  leurs  difficultés,  en  lui  demandant  une  règle 
de  conduite  ou  simplement  un  conseil.  Il  s'attache 
donc  surtout  à  établir  la  vérité  et  à  fortifier  la  volonté 
par  des  arguments  solides.  Or,  comme  l'écrivait 
Bossuet  à  Mn^e  d'Albert  :  «  Les  réponses  précises 
ordinairement  sont  un  peu  sèches.  La  consolation 
dans  les  peines  consiste  plus  dans  la  décision  qui 
expose  la  vérité  toute  nue  que  dans  des  discours  pour 
la  soutenir  -.  »  Quant  à  lui,  s'il  écrit  parfois  des  lettres 
qui  sont  de  vraies  dissertations  théologiques,  ou  des 
réponses  à  des  cas  de  conscience,  en  général  sa  cor- 
respondance est  une  conversation  pleine  de  simpli- 
cité et  d'abandon.  Son  intérêt,  son  aff*ection  toute 
paternelle  y  apparaissent  à  chaque  page.  Mais  vrai- 
ment, il  faut  avoir  le  cerveau  hanté  par  le  génie  du 

*  Lettres  de  piété,  t.  II,  p.  i53. 

2  Œuvres  complètes,  t.  XXVllI,  p.  296. 
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mal  pour  y  trouver,  comme  Miehelet,  «  de  molles 
douceurs,  des  équivoques  malsaines  et  des  mots  à 
double  entente  ».  Jamais  Bossuet  n'y  oublie  un  seul 
instant  son  rôle  de  représentant  du  Christ  et  sa 
dignité  sacerdotale.  Tout  en  détendant  de  s'arrêter 
à  des  inquiétudes  pleines  de  scrupules  et  de  dan- 
gers, il  faisait  prier  M^^e  d'Albert  pour  les  -âmes 
qui  s'attachent  trop  à  leur  directeur,  et  lui  expri- 
mait tout  son  déplaisir  de  recevoir  des  cadeaux  qui 
eussent  coûté  du  temps  ou  de  l'argent*.  Le  solitaire 
de  la  Trappe  était  encore  plus  sévère  que  son  ami. 
Non  seulement,  comme  le  veut  la  règle  de  Citeaux, 
la  porte  du  monastère  était  fermée  à  toutes  ces  grandes 
dames,  à  ces  abbesses  qui  auraient  voulu  l'entretenir, 
mais  il  ne  consentait  même  pas  à  les  recevoir  dans  un 
parloir  extérieur,  en  dehors  de  la  clôture.  Dans  une 
lettre  du  22  octobre  i683,  par  une  décision  fortement 
motivée  et  malgré  des  objections  sérieuses  qu'on  lui 
avait  faites,  il  déclarait  qu'il  fallait  absolument  faire 
cesser  une  direction  où  les  sentiments  humains 
tenaient  trop  de  place-. 

Egalement  éloigné  d'une  réserve  excessive  et  d'un 
attachement  trop  humain,  Bossuet  savait  encore  tenir 
un  juste  milieu  entre  la  faiblesse  des  directeurs  qui 
sont  de  simples  confidents  et  l'autorité  tyrannique  de 
ceux  qui  asservissent  les  esprits  et  les  cœurs.  A 
l'occasion,  il  sait  imposer  sa  volonté,  et  même  rompre 
toute  relation  avec  les  dirigées  qu'il  trouve  indociles 
ou  trop  attachées  à  leurs  idées  propres.  Mais  en 
général,  après  avoir  donné  les  avis  appropriés  aux 
caractères  et  aux  circonstances,  et  éclairci  les  moindres 
difficultés,  il  laisse  une  large  part  à  la  liberté  et  à 
l'initiative  personnelle.   Avant  le  P.  Hecker  et  les 

*  (Eiwres  complètes,  t.   XXVIII,  p.  85  et  i34,  p.  228,  p.  90-1. 
-  Archives  de  la  Grande  Trappe,   Lettres  de  piété,  p.  73, 
V^  série. 
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nouveaux  ascètes  d'Amérique,  il  se  préoccupe  surtout 
de  mettre  les  âmes  en  état  de  répondre  aux  mouve- 
ments de  l'Esprit-Saint,  et  craint,  comme  il  le  disait 
à  Mn^^GornuauS  «  de  mêler  son  ouvrage  à  celui  de 
Dieu  »,  en  voulant  «  régler  jusqu'aux  moindres  pen- 
sées et  affections  ». 

Pas  plus  que  l'abbé  de  Rancé,  il  ne  montre  de 
curiosité  pour  approfondir  les  caractères  et  les  natures 
dans  les  plus  petits  détails;  aussi  ne  trouverons- 
nous  pas  dans  leurs  lettres  ces  analyses  psycholo- 
giques fines  et  délicates  qui  font  revivre  à  nos  yeux 
les  correspondants  de  Fénelon,  mais  non  pas 
sans  nous  faire  penser  à  l'esprit  et  à  l'art  du  direc- 
teur. 

Le  caractère  de  généralité  des  lettres  de  l'abbé  de 
Rancé  et  de  Bossuet  est  pour  elles  la  garantie  d'un 
succès  durable  et  solide.  A  n'importe  quelle  époque 
et  dans  toutes  les  conditions,  les  âmes  désireuses  de 
revenir  à  Dieu  ou  d'avancer  dans  les  voies  de  la  per- 
fection pourront  les  lire  et  les  méditer  avec  fruit;  elles 
y  trouveront  une  règle  de  conduite  nette,  précise  et 
exclusivement  fondée  sur  la  sainte  Ecriture  et  la  Tra- 
dition ;  elles  n'auront  point  à  craindre  d'y  trouver  le 
Jansénisme,  à  moins  qu'avec  M.  Brunetière  -,  on  ne 
fasse  consister  le  Jansénisme  dans  la  pratique  de  la 
vie  chrétienne^  «  à  exiger  du  monde  qu'il  se  plie  à  la 
morale,  et  non  pas  de  la  morale  qu'elle  s'accommode 
et  se  proportionne  au  monde.  »  Si  l'austérité  du 
Réformateur  de  la  Trappe  les  effraie  parfois,  elles 
seront  encouragées  par  l'onction  et  la  sage  condes- 
cendance du  grand  évéque.  Tous  deux  sont  de  grands 
médecins,  d'habiles  chirurgiens  :  mais  l'un  propose 
sans  ménagement  à  son  malade  le  remède  ou  l'opé- 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXVII,  p.  424*  (2^  avertissement  de 
]yjme  Gornuau.) 
2  Études  critiques,  t.  VI,  p.  aSo. 
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ration  qui  doit  lui  rendre  la  santé  ou  la  vie;  l'autre, 
plus  compatissant  pour  la  faiblesse  humaine,  cherche 
à  enlever  au  breuvage  son  amertume  et  à  endormir 
la  douleur  :  l'un,  pourrions-nous  dire  avec  La  Bruyère 
comparant  Corneille  à  Racine,  prend  les  hommes  tels 
qu'ils  devraient  être,  et  l'autre,  tels  qu'ils  sont. 


CHAPITRE  XXII 


NOUVELLES  EPREUVES  DEL  ABBE  DE  RANGE.  IL  DONNE 

SA     DÉMISSION    ET    EST    REMPLACE    PAR    DOM    ZOZIME 

(1695).    HUITIÈME    VISITE     DE     BOSSUET.    MORT 

DE    DOM    ZOZIME     ET    NOMINATION  DE    DOM    GERVAISE 
(1696).  NEUVIÈME  VISITE  DE  BOSSUET. 


Bossuet  n'avait  pu  se  rendre  à  l'invitation  qu'on 
lui  avait  faite  de  venir  à  la  Trappe  pour  s'y  rencon- 
trer avec  Mabillon  ;  il  espérait  être  plus  heureux  dans 
le  cours  de  l'année  suivante.  Le  i3  mai  1694,  il  cal- 
mait l'impatience  de  M^e  du  Mans  qui  désirait 
vivement  se  retirer  aux  Clairets,  en  lui  déclarant  qu'il 
voulait  tout  d'abord  s'informer  exactement  de  l'état 
de  cette  communauté  :  «  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  que 
par  un  voyage  à  la  Trappe  1.  »  Au  mois  d'août,  il 
comptait  sans  doute  accomplir  son  dessein,  car, 
après  avoir  annoncé  à  M^e  d'Albert  son  départ  pour 
Paris,  il  lui  disait  quinze  jours  plus  tard,  comme  s'il 
avait  dû  modifier  ses  projets  :  «  Je  ne  vais  pas  à  la 
Trappe  ce  voyagea  »  C'est  dans  ce  mois,  en  effet, 
que  s'ouvrirent  les  Conférences  d'Issy  qui  devaient 


^   Œuvres  complètes,  t.  XXVIII,  p.  35i. 
2  Ibidem,  p.  196. 
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durer  jusqu'en  mars  1695.  Il  arriva  au  mois  d'octobre, 
sans  avoir  complètement  renoncé  à  son  projet,  puis- 
qu'il écrivait  encore  à  M^^  d'Albert,  le  10  octobre  : 
«  Pour  le  voyage  de  la  Trappe  et  des  Clairets,  j'en 
doute  pour  cette  année ^  «Mais  il  avait  encore  à 
s'occuper  de  son  synode  :  il  se  trouva  ainsi  retenu 
jusqu'à  l'entrée  de  la  mauvaise  saison,  et  dut  sacri- 
fier pour  cette  année  son  pèlerinage  habituel  «  à  la 
nouvelle  Thébaïde  ». 

L'abbé  de  Rancé  avait  pourtant  grand  besoin  de  la 
visite  de  son  ami  au  milieu  des  épreuves  qui  l'acca- 
blaient. Il  venait  de  perdre  la  faveur  du  chancelier 
Boucherat,  grâce  aux  intrigues  de  son  secrétaire  et 
de  l'abbé  Muguet  qui  jadis  avait  abandonné  les  Béné- 
dictins, et  avait  passé  quelque  temps  au  noviciat  de 
la    Trappe.    Tous   les  deux    avaient  entrepris,  sans 
aucune  autorisation,  de  publier  un  recueil  manuscrit 
de  maximes  que  l'abbé  de  Rancé  avait  extraites  lui- 
même  de  ses  ouvrages,  et  l'avaient  augmenté  d'em- 
prunts faits   à   ses  lettres.    Averti  à  temps,  l'Abbé 
n'avait  pu  arrêter  l'impression  qu'en  recourant  direc- 
tement au  chancelier.    Néanmoins,   trois   mois  plus 
tard,  l'ouvrage  paraissait  sous  le  titre  d'Instructions 
morales  et  chrétiennes  qui  avait  remplacé  celui  de 
Maximes  chrétiennes.  Pour  surprendre  les  autorisa- 
tions dont  ils  avaient  besoin,  les  deux  associés  avaient 
affirmé  que  l'auteur   les    approuvait  complètement, 
mais  ne  voulait  paraître  en  rien  dans  cette  afl'aire, 
afin   de  pouvoir  se  défendre  plus  facilement  contre 
ceux  qui  voudraient  encore  l'accuser  de  scribomanie. 
Le  chancelier  et  divers  personnages  de  distinction  ne 
purent    dissimuler    leur    indignation    pour    un    tel 
manque  de  droiture,  et  l'expression  de  leur  mécon- 
tentement parvint  jusqu'à  la  Trappe.  L'habit  religieux 

^  Œuvres  complètes^  t.  XXVIII,  p.  206. 
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n'avait  pas  rendu  l'abbé  de  Rancé  moins  délicat  que 
dans  le  monde  sur  le  point  d'honneur.  Il  ressentit 
vivement  l'affront  qu'on  lui  faisait,  et  écrivit  à  diverses 
reprises  soit  au  chancelier  lui-même,  soit  à  ses  amis 
de  Paris,  pour  établir  que  tout  s'était  fait  à  son  insu. 
Ses  démarches  furent  inutiles,  tellement  les  préven- 
tions étaient  fortes  contre  lui.  Il  dut  pendant  long- 
temps rester  sous  le  coup  de  cette  accusation 
humiliante,  et  ce  fut  seulement  au  bout  de  quinze 
mois  que  le  vénérable  Père  Dom  Le  Nain,  maître 
des  requêtes  à  Paris,  réussit  après  de  nombreuses 
démarches  à  démontrer  au  chancelier,  d'une  façon 
complète,  la  parfaite  innocence  de  l'abbé  de  Rancé. 

C'est  encore  dans  cette  même  année  1694,  au  mois 
d'août,  que  tout  le  parti  janséniste  se  souleva  avec 
une  extrême  violence  contre  l'abbé  de  Rancé,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  pour  le  forcer  à  rétracter  l'orai- 
son funèbre  peu  flatteuse  qu'il  avait  faite  du  grand 
Arnauld,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Nicaise. 

D'autres  épreuves  encore  plus  pénibles  lui  vinrent 
à  la  même  époque  du  sein  même  de  sa  communauté. 
Depuis  longtemps  déjà,  l'austérité  du  régime  de  la 
Trappe  et  surtout  la  sévérité  de  la  discipline  exci- 
taient de  nombreuses  critiques  au  dehors,  et  même, 
comme  il  est  naturel  de  le  supposer  en  tenant  compte 
de  la  faiblesse  et  de  l'inconstance  humaines,  quelques 
plaintes  isolées  à  l'intérieur.  Dans  le  courant  de  cette 
année  1694,  l'abbé  de  Rancé  eut  la  douleur  de  voir 
quelques  religieux,  auxquels  il  avait  témoigné  une 
affection  toute  particulière,  quitter  la  Trappe  avec 
éclat.  Parmi  eux  se  trouvaient  ce  frère  Armand  que 
Bossuet  avait  tâché  d'affermir  dans  sa  foi  et  dans  sa 
vocation,  et  Dom  Arsène  de  la  Croix,  issu  d'une 
famille  noble  et  frère  du  secrétaire  de  l'Abbé  de 
Citeaux.  Ce  dernier,  déçu  dans  ses  espérances  d'être 
nommé  Prieur,  s'était  retiré  à  l'infirmerie,  autant  pour 
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y  cacher  son  dépit  que  pour  y  soigner  sa  santé.  Il  ne 
tarda  pas  à  y  murmurer  hautement  contre  le  régime, 
et  fit  tant  par  ses  plaintes  qu'il  obtint  d'être  transféré 
à  Gîteaux.  Tandis  que  Dom  Armand  ne  songeait  guère 
qu'à  recouvrer  sa  liberté,  lui  désirait  vivement  se  ven- 
ger de  son  ancien  supérieur.  Au  cours  de  ses 
démarches  pour  sortir  de  la  Trappe  et  de  son  voyage 
à  Giteaux,  il  répandit  de  divers  côtés  des  lettres 
signées  d'une  vingtaine  de  religieux  qui  se  plaignaient 
amèrement  du  genre  de  vie  qu'on  leur  imposait. 

Le  roi  en  reçut  une  avec  un  Mémoire  oii  les  pré- 
tendus opprimés  exposaient  leurs  griefs.  Sur  le  champ, 
il  chargea  le  P.  de  la  Ghaise  de  demander  des  expli- 
cations à  l'abbé  de  Rancé.  Gelui-ci  commença  par 
établir  qu'à  part  la  signature  de  Dom  Arsène  de  la 
Croix,  toutes  les  autres  étaient  supposées  :  puis  il 
exposa  avec  simplicité  son  genre  de  vie  personnel  et 
sa  conduite  à  l'égard  de  ses  religieux.  Le  roi  fut  entiè- 
rement satisfait  de  sa  réponse  et  lui  déclara  même, 
parl'intermédiaire  ducélèbre  Jésuite,  que  la  vieexacte 
et  exemplaire  de  la  Trappe  ne  pouvait  manquer  d'ex- 
citer l'envie  et  la  malignité  des  hommes. 

L'Abbé  de  Giteaux,  qui  était  alors  le  vénéré  Nicolas 
Larcher,  n'avait  pas  été  oublié  dans  cette  distribu- 
tion de  factums  contre  la  Trappe.  Il  avait  reçu  en 
particulier  une  lettre  où  on  le  suppliait  soit  d'aller 
lui-même  y  faire  une  visite  régulière,  soit  d'y  envoyer 
un  commissaire  spécial  pour  remédier  aux  abus 
criants  dont  souffraient  les  religieux.  Après  avoir  pris 
d'amples  informations,  il  écrivit  que,  persuadé  du 
soin  que  le  saint  Abbé  de  la  Trappe  avait  de  se  con- 
former à  la  Règle,  il  était  bien  décidé  à  le  soutenir. 
De  plus,  encore  mieux  éclairé  par  une  lettre  que  l'un 
de  ses  amis,  l'abbé  Gervais,  docteur  de  Sorbonne, 
professeur  d'éloquence  au  Gollège  Royal  et  proviseur 
du  collège  de  Reims,  lui  avait  écrite  au  retour  d'un 
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voyage  à  la  Trappe,  il  fit  savoir  que,  «  bien  loin 
d'ajouter  foi  aux  calomnies  répandues  contre  l'Abbé 
de  la  Trappe,  il  avait  pour  lui  une  telle  estime  que, 
s'il  n'avait  point  été  si  âgé  et  si  infirme,  il  l'aurait  déjà 
fait  son  vicaire  général  dans  tout  l'Ordre  et  le  confi- 
dent de  ses  pensées*  ». 

Gomme  de  si  précieux  témoignages  de  sympathie 
pour  la  Trappe  n'arrêtaient  point  ses  ennemis  et  ne 
les  empêchaient  pas  de  multiplier  lettres  et  libelles 
anonymes,  l'abbé  de  Rancé  pensa  qu'il  mettrait  fin  à 
toutes  ces  attaques  par  une  déclaration  authentique 
des  sentiments  de  ses  religieux.  Il  informa  la  com- 
munauté réunie  au  Chapitre  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  le  monde  au  sujet  de  la  Trappe,  et  adressa,  lui 
aussi,  à  ses  disciples  la  question  de  Notre-Seigneur  à 
ses  Apôtres  :  Namquid  et  vos  vultls  abire?  La 
réponse  fut  telle  qu'il  l'espérait;  religieux  de  chœur 
et  convers  n'avaient  qu'un  seul  désir  :  celui  de  vivre 
et  de  mourir  dans  les  saintes  observances  de  la 
Trappe,  et  ils  étaient  prêts  à  l'attester  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre.  En  conséquence,  le  i4  septembre, 
jour  de  l'exaltation  de  la  Sainte  Croix  où  commencent 
les  grands  jeunes  prescrits  par  la  Règle,  tous  les 
membres  de  la  communauté  réunis  au  chœur  lurent 
ensemble  à  haute  voix  l'acte  de  la  rénovation  de  leurs 
vœux,  et,  à  l'exemple  de  leur  Révérend  Père,  vinrent 
le  signer  l'un  après  l'autre  à  l'entrée  du  sanctuaire, 
comme  pour  la  profession  solennelle.  Ils  y  décla- 
raient que,  pour  démentir  les  bruits  mensongers  que 
l'on  faisait  courir  sur  leur  prétendu  changement  de 
dispositions,  ils  se  consacraient  de  nouveau  au  ser- 
vice du  Seigneur  dans  leur  chère  solitude,  en  pleine 
liberté,  et  n'avaient  rien  plus  à  cœur,  que  de  travail- 
ler, parleurs  pénitences  et  leurs  austérités,  au  soutien 

^  D.  Le  Nain,  Vie  de  VAbbé  de  Rancé,  p.  337. 
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de  l'Église,  à  la  prospérité  de  l'Etat  et  à  la  conserva- 
tion de  la  personne  du  Roi.  En  finissant,  ils  protes- 
taient que,  malgré  la  corruption  des  temps,  le  mauvais 
exemple  de  ceux  qui  avaient  abandonné  la  voie  où 
ils  étaient  entrés  jadis,  malgré  les  desseins  pervers 
des  iiommes  et  la  conspiration  des  démons,  ils  vou- 
laient garder  leurs  saintes  Règles  jusqu'au  dernier 
soupir*. 

On  envoya  quelques  copies  de  cet  acte  aux    per- 
sonnes qui  avaient  le  plus  d'intérêt   à  connaître  la 
vérité,  ou  le  plus  d'autorité  pour  détromper  le  public. 
La  duchesse  de   Guise  et  l'archevêque  de  Paris  ne 
manquèrent  pas  de  communiquer  à  la  Cour  celles 
qu'ils  avaient  reçues,  L'évêque  de  Séez  prit  sur  lui- 
même  d'en  faire  imprimer  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires pour  les  répandre  de  tous  côtés.  Enfin,  témoi- 
gnage flatteur  et  précieux  pour  l'abbé  de  Rancé  que 
l'on  a  trop  souvent   représenté  comme  un  rival,   ou 
du  moins  comme  un  sujet  révolté  de  Giteaux,  l'Abbé 
Général,  qui  avait  été  un  des  premiers  à  recevoir  l'acte 
de  renouvellement  des  vœux  avec  une  lettre  destinée 
à  expliquer  l'à-propos  de  cette  démarche,  fit  aux  reli- 
gieux de  la  Trappe  et  à  leur  Père  une  réponse  aussi 
honorable  que  bienveillante  pour  eux.  Un  an  d'épreuve, 
leur  disait-il,  sufïisait  à  des  hommes  comme  eux  pour 
s'engager  en  parfaite  connaissance  de  cause  par  les 
liens  des  vœux  solennels,  et  ils  ne  pouvaientchercher 
à  s'en  faire  dispenser  sans  crime  et  sans  danger  pour 
leur  salut.   Seule,    une   nécessité   évidente    pouvait, 
dans  des  cas  très    rares,   faire  obtenir  l'entrée   dans 
une    observance    moins     sévère.     Quant    au    Père 
Abbé,  il  approuvait  sa  conduite,  se  sentait  rempli  de 
vénération    pour    sa    personne,    et   jamais    aucune 
autorité,    soit   séculière,  soit  régulière,    ne  pourrait 

1  Instructions  ou  Conférences   de    Vabbé  de  Rancé,  t.  IV, 
p.  351-357. 
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altérer  l'attachement  et  l'estime  qu'il  avait  pour  lui  K 
Bien  loin  de  désarmer,  les  ennemis  de  la  Trappe 
attaquèrent  l'acte  de  renouvellement  des  vœux  et  sa 
publication.  Mais  l'abbé  de  Rancé,  satisfait  d'avoir 
rempli  ce  qu'il  regardait  comme  un  devoir  de  con- 
science, n'opposa  plus  que  le  silence  à  leurs  libelles. 
«  Les  hommes  passeront,  écrivait-il  à  un  ami;  Tin- 
justice,  quelque  parée,  quelque  spécieuse  qu'elle  soit, 
tombe  à  la  fin.  La  vérité  l'emporte  par-dessus  elle,  il 
n'y  a  rien  dont  la  patience  ne  triomphe  :  je  n'entends 
pas  une  patience  de  philosophe,  mais  celle  que  Dieu 
donne  à  ceux  qui  sont  à  lui  et  qui  le  regardent  dans  les 
différents  états  de  la  vie  ^  » 

Toutes  ces  épreuves  morales  auraient  été  suffisantes 
pour  abattre  un  homme  d'une  vertu  ordinaire  ;  et 
cependant  Dieu,  pour  achever  de  purifier  son  pieux 
serviteur,  y  ajouta  les  souffrances  physiques.  Les  dou- 
leurs rhumatismales  qui  avaient  commencé  en  1688, 
se  portèrent  avec  tant  de  violence  sur  la  main  droite, 
en  1694,  qu'on  fut  plusieurs  fois  sur  le  point  d'en  faire 
l'amputation.  «  En  peu  de  mois,  dit  Dom  Gervaise, 
elle  devint  monstrueuse.  Les  os  disloqués  et  pourris 
par  les  mauvaises  humeurs,  les  ligaments  relâchés,  les 
nerfs  c  orrompusne  permettaientplus  ni  mouvement  ni 
action^))  La  marche  était  devenuetrès  pénibleàcause 
de  l'enflure  des  jambes  et  des  pieds;  une  hernie  con- 
tractée jadis  au  travail  des  champs  occasionnait  de 
fréquentes  coliques;  enfin,  une  toux  presque  conti- 
nuelle rendait  la  nuit  aussi  pénible  que  le  jour.  Pen- 
dant longtemps  l'abbé  de  Rancé  lutta  contre  le  mal,  se 
soutenant  de  bouillon  avec  un  peu  de  pain  et  de  beurre. 
Enfin  il  dut  s'avouer  vaincu.  Peu  de  jours  après  la  céré- 


*  D.  Le  Nain.    Vie  de  Vabhé  de  Rancé,  p.  33^  et  339. 
2  Archives   de  la   Grande  Trappe,   Lettres  de   piété,  %o, 
2®  série. 

=*  Vie  de  Vabhé  de  Rancé,  p.  io55. 
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monie  du  renouvellement  des  vœux,  il  cessa  de  prési- 
der les  exercices  de  la  communauté  ;  puis  vers  le  milieu 
de  novembre,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  l'infirmerie 
et  de  se  laisser  traiter  en  malade.  Il  fallut  toute  l'auto- 
rité de  l'abbé  de  Giteaux  et  de  plusieurs  évêques  pour 
lui  faire  accepter  quelques  viandes  grossières,  et  rare- 
ment il  enusait  sans  dire  à  ceux  qui  le  servaient:  «Vous 
serez  cause  que  je  mourrai  dans  l'impénitence  K  » 
Pour  lui  rendre  le  calme,  on  dut  recourir  à  l'autorité 
de  ses  chers  Pères  du  désert,  qui,  dans  un  cas  sem- 
blable au  sien,  avaient  déclaré  que  si  un  solitaire 
acceptait  des  soulagements  par  obéissance,  non  seule- 
ment il  ne  perdait  pas  la  récompense  de  ses  anciennes 
austérités,  mais  encore  conservait  tout  le  mérite  de  sa 
ferveur  primitive. 

Les  premiers  mois  de  1695  se  passèrent  sans  apporter 
la  moindre  amélioration  dans  l'état  du  malade.  Séparé 
de  sa  communauté,  il  s'affligeait  de  ne  plus  pouvoir 
exercer  convenablement  les  devoirs  de  sa  charge,  et 
se  demandait  même  s'il  pouvait  la  conserver  en  sûreté 
de  conscience.  Par  ailleurs,  persuadé  qu'il  n'était  pas 
trop  éloigné  de  sa  tin  dernière,  il  croyait  qu'il  lui  était 
permis  de  mettre  en  pratique  un  conseil  ([u'il  avait 
donné  maintes  fois  à  des  supérieurs  avancés  en  âge  : 
celui  de  se  préparer  uniquement  a  au  grand  voyage 
dont  on  ne  revient  jamais  ». 

En  conséquence,  après  avoir  longtemps  prié  et 
réfléchi,  il  rédigea  un  acte  de  démission  pure  et  sim- 
ple et  l'envoya  le  3o  mai  à  l'archevêque  de  Paris,  en 
lui  demandant  de  le  présenter  lui-même  au  roi.  Vive- 
ment touché  des  sentiments  de  foi  et  d'humilité  de 
l'abbé  de  Rancé,  et  en  même  temps  charmé  de  la 
délicatesse  avec  laquelle,  tout  en  le  suppliant  de  con- 
tinuera protéger  un  monastère  où  l'on  ne  cessait   de 


^  Vie  de  l'abbé  de  Rancé,  p.  io56. 
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prier  pour  la  France  et  pour  son  roi,  le  pieux  reli- 
gieux ne  lui  sug-gérait  aucune  mesure  à  prendre, 
LouisXIVdit  à  MgrdeHarlay:  «  Que  veut-il?  Quelles 
sont  ses  intentions?  Mandez-lui  qu'il  me  dise  sincère- 
ment ce  qui  sera  plus  avantageux  à  la  gloire  de  Dieu, 
pour  mon  salut  et  pour  le  bien  de  l'État.  »  Aussitôt 
que  l'abbé  de  Rancé  eut  été  informé  des  dispositions 
favorables  du  roi,  il  s'empressa  de  rédiger  un  Mémoire. 
Il  y  exposait  qu'un  des  meilleurs  moyens  «  de  con- 
server le  bien  qu'il  avait  plu  à  Dieu  d'établir  à  la 
Trappe,  était  d'y  nommer  un  Abbé  régulier,  et  d'éle- 
ver à  cette  dignité,  de  préférence  à  tout  religieux 
étranger,  le  Prieur  même  de  la  maison,  homme 
droit,  simple,  très  régulier  et  très  attaché  à  son  état». 

L'archevêque  de  Paris  se  chargea  encore  volon- 
tiers du  soin  de  présenter  au  roi  ce  Mémoire  accom- 
pagné d'une  lettre  pleine  de  témoignages  de  recon- 
naissance et  de  religieux  dévouement.  Après  avoir  lu 
le  tout  par  deux  fois  avec  intérêt,  Louis  XIV  dit,  en 
s'adressant  au  prélat  :  «  Rien  n'est  plus  juste  que  la 
demande  de  M.  de  la  Trappe.  Il  a  trop  fait  de  bien  dans 
cettemaisonpourne  lapas  maintenir,  etje  croirais  ma 
conscience  chargée  si  je  ne  le  faisais.  Ecrivez  au  P.  de 
la  Chaise  que  je  lui  accorde  tout  ce  qu'il  me  demande, 
et  qu'il  en  faut  expédier  le  brevet  pour  la  personne 
qu'il  me  marque.  » 

Tout  fut  exécuté  sans  délai,  et  l'archevêque  renvoya 
le  messager  de  la  Trappe,  un  frère  Donné  du  nom 
de  Chanvier,  avec  la  lettre  suivante  pour  son  ami  : 
«  Monsieur,  le  roi,  après  avoir  lu  votre  Mémoire  d'un 
bout  à  l'autre,  vous  a  accordé  l'abbaye  pour  votre 
Père  Prieur.  Sa  Majesté  m'a  commandé  d'en  écrire  au 
P.  de  la  Chaise,  afin  de  vous  en  faire  expédier  le  bre- 
vet par  M.  de  Barbésieux  qui  est  en  mois.  Je  ne  pou- 
vais pas  faire  davantage  pour  mon  cher  ami,  n'ayant 
reçu  son  paquet  que  d'hier,  et  l'ayant  présenté  au  roi 
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ce  matin  à  Trianon.  Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur 
de  tous  les  agréments  qui  ont  accompagné  cette 
grâce  que  le  roi  vous  fait.  J'ai  été  témoin  des  bontés 
extrêmes  de  Sa  Majesté,  et  j'y  ai  pris  toute  la  part 
imaginable,  comme  votre  ancien  ami.  Je  vous  supplie 
de  faire  part  de  cette  nouvelle  à  son  Altesse  Royale, 
M''^^  de  Guise,  et  de  croire  tout  à  vous  et  de  tout  son 
cœur,  l'archevêque  de  Paris.  —  A  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  19  juin  1695  ^  » 

Le  soir,  il  y  avait  fête  à  Trianon  en  l'honneur  du 
roi  et  de  la  reine  d'Angleterre.  Connaissant  son  atta- 
chement pour  la  Trappe  et  son  Abbé,  Louis  XIV  prit 
plaisir  à  leur  annoncer  ce  ([u'il  venait  de  faire.  Ce  fut 
l'occasion  d'un  nouvel  honneur  pour  l'abbé  de  Rancé, 
car  Jacques  II,  qui  avait  déjà  pris  l'habitude  d'aller 
chaque  année  faire  une  retraite  à  la  Trappe  et  devait 
même,  l'année  suivante,  y  conduire  la  reine  avec  une 
suite  nombreuse,  ne  manqua  pas,  en  remerciant 
Louis  XIV,  de  faire  un  chaleureux  éloge  du  pieux 
réformateur  en  présence  de  toute  la  cour. 

Le  lendemain  même,  le  roi  signaitle  brevet  qui  per- 
mettait à  «  Dom  Pierre  Foisil,  dit  Dom  Zozime,  de 
tenir  en  Règle  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  la 
Trappe,  vacante  par  la  démission  pure  et  simple  de 
Dom  Armand-Jean  Le  Bouthillier  ». 

Cette  nouvelle  remplit  de  joie  tous  ceux  ([ui  s'inté- 
ressaient à  l'œuvre  de  l'abbé  de  Rancé.  Il  avait  lui- 
même  formé  Dom  Zozime,  bon  et  saint  prêtre  du  dio- 
cèse de  Séez,  qui  avait  (quitté  sa  cure  de  Bellème,  en 
i()8o,  pour  venir  à  la  Trappe  se  consacrer  entière- 
ment au  service  de  Dieu,  et  y  avait  occupé  avec  suc- 
cès divers  postes  importants.  Il  aurait    certainement 

*  Tous  ces  détails  sur  la  démission  de;  l'abbé  de  Rancé  sont 
empruntés  à  1).  Le  Nain  et  D.  Gervaise  (jui  reproduisent  les 
lettres  et  Mémoires  in  extenso. 
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la  consolation  de  le  voir  suivre,  dans  le  gouverne- 
ment de  l'abbaye,  les  principes  dont  il  s'était  inspiré 
lui-même,  et  l'aiderait  à  consolider  les  traditions 
qui  donneraient  toujours  à  la  Trappe  son  caractère 
distinctif. 

Bossuet  ne  pouvait  rester  indifférent  à  ce  qui  se 
passait  à  la  Trappe.  Il  était  tout  particulièrement 
préoccupé  de  la  santé  de  son  ami,  comme  nous  le 
voyons  par  sa  correspondance  avec  M.^^  d'Albert.  «  On 
dit  M.  de  la  Trappe  fort  malade  »,  lui  écrivait-il  le 
ler  juin  *  ;  et  dans  sa  crainte  de  le  voir  disparaître  sans 
pouvoir  lui  dire  un  dernier  adieu,  il  s'apprêtait 
déjà  à  se  rendre  près  de  lui.  C'est  ce  qu'il 
annonçait  de  Meaux,  le  17  juin  à  M^^  Gornuau  : 
«  Je  pars  samedi  pour  la  Trappe  ;  je  ne  vous  y 
oublierai  pas  ^.  »  Mais  des  nouvelles  un  peu  plus  ras- 
surantes lui  arrivèrent  :  la  faveur  obtenue  du  roi 
avait  produit  une  heureuse  réaction  sur  le  cher 
malade;  Bossuet  crut  qu'il  pouvait  sans  danger  diffé- 
rer un  peu  son  voyage.  «  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de 
la  Trappe,  écrivait-il  le  i^r  juillet  à  M"^e  d'Albert; 
son  mieux  est  bien  faible.  Le  roi  lui  a  permis  de 
choisir  un  successeur  dans  sa  communauté.  Je  ne 
puis  rien  dire  sur  mon  séjour  et  sur  mon  départ  :  ce 
dernier  ne  sera  qu'à  l'extrémité  ^  »  Quelques  jours 
plus  tard,  mettant  à  profit  les  premiers  moments  de 
liberté  que  lui  laissaient  des  occupations  absorbantes, 
il  prenait  le  chemin  du  Perche,  comme  il  l'annonce 
dans  une  lettre  du  16  juillet  à  M^^  d'Albert  :  «  Je 
pars  aujourd'hui  pour  la  Trappe  ^  »  Il  s'était  d'abord 
proposé  d'emmener  avec  lui  un  médecin  du  roi,  le 
célèbre  Bourdelot,  avec  lequel  il  était  en  grandes  rela- 


*  Œuvres  complètes,  t.  XXVllI,  p.  242. 

2  Ibidem,  t.  XXVII,  p.  582. 

3  Ibidem,  t.  XXVIII,  p.  249. 

*  Ibidem,  p.  249. 
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tions  d'amitié.  Mais  se  rappelant  avec  quelle  rigueur 
inflexible  Tabbé  de  Raneé  avait  refusé  à  différentes 
reprises  de  consulter  des  médecins  étrangers  qu'on 
lui  avait  amenés,  il  renonça  à  son  projet  et  fit  proba- 
blement seul,  cette  fois,  le  voyage  de  la  Trappe. 

A  son  arrivée,  il  trouva  son  ami  dans  un  état  de 
santé  moins  alarmant  qu'il  ne  se  l'était  imaginé.  Le 
succès  de  ses  démarches,  la  joie  d'être  délivré  du 
lourd  fardeau  de  la  supériorité,  sa  tranquillité  au 
sujet  de  l'avenir  de  sa  chère  Trappe,  avaient  produit 
un  heureux  effet  sur  le  malade.  Le  visage  avait  repris 
un  peu  de  couleur  et  de  vie,  les  douleurs  étaient 
moins  aiguës,  les  nuits  meilleures  et  l'appétit  était  un 
peu  revenu.  Mais,  désormais,  plus  de  ces  promenades 
intimes  dans  le  bosquet  de  Saint-Bernard  et  sur  le 
bord  des  étangs;  plus  de  ces  prières  communes  pen- 
dant les  pieux  offices  du  jour  et  de  la  nuit.  L'Abbé  ne 
sortait  de  sa  chambre  que  pour  aller  soit  à  l'église, 
soit  au  Chapitre,  et  toujours  soutenu  par  un  infirmier. 
Au  reste,  voici  le  règlement  qu'il  suivit  depuis  sa 
démission  jusqu'à  sa  mort,  et  qui  nous  a  été  conservé 
fidèlement  par  Dom  Gervaise^ 

Tous  les  jours  il  se  levait  à  trois  heures,  et,  après 
ses  prières,  allait  assister  à  la  sainte  messe.  Au  retour, 
il  faisait  oraison  dans  sa  chambre  jusqu'à  cinq  heures 
et  demie,  puis  disait  Prime.  De  six  heures  à  Tierce, 
il  recevait  les  religieux  qui  désiraient  lui  parler,  ou 
s'occupait  de  sa  correspondance.  Dès  que  l'on  com- 
mençait Tierce  au  chœur,  il  récitait  son  office,  lisait 
le  Nouveau  Testament,  s'entretenait  avec  Dieu,  ou 
s'occupait  de  méditer  les  vérités  éternelles,  avec  cet 
attrait  qui  depuis  longtemps  lui  donnait  le  droit  de 
dire  comme  le  psalmiste  :  «  Cogitavi  dies  antiquos^ 
et  annos  œternos  in  mente  habui.  » 

^   Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  p.  1069- 1070. 
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Après  avoir  pris  son  dîner  vers  dix  heures  et  demie, 
il  lisait  l'Ancien  Testament,  s'appliquait  aux  affaire^ 
qui  lui  survenaient  et  disait  Vêpres  et  Gomplies.  A 
partir  de  trois  heures,  il  se  tenait  renfermé  jus(pi'à 
cinq  heures,  priant  pour  l'Église,  pour  le  roi,  pour 
son  pays,  pour  ses  amis  dont  il  avait  fait  une  liste 
atin  d'en  conserver  le  souvenir,  et  récitant  son  office 
de  Matines  et  de  Laudes  pour  le  lendemain.  Après 
son  repas  ou  sa  collation  du  soir  qu'il  prenait  en 
même  temps  que  la  communauté,  il  recevait  encore 
quelques  frères  toujours  avides  de  ses  conseils  et  de 
ses  entretiens.  A  l'heure  de  Gomplies,  il  entrait  dans 
un  plus  grand  recueillement  et  se  disposait  par  la 
prière  au  repos  de  la  nuit  qu'il  prenait  vers  les  sept 
heures,  cherchant,  autant  qu'il  le  pouvait,  à  suivre 
l'ordre  des  exercices  de  la  communauté.  Il  ne  passait 
aucun  jour  sans  lire  un  chapitre  de  la  Règle,  ou  de 
Y  Imitation,  et  sans  réciter  quelques  prières  pour  les 
morts. 

Quelques  lecteurs  seront  peut-être  surpris  de  voir 
une  place  accordée  dans  ce  règlement  à  la  direction 
des|  religieux  et  aux  relations  extérieures,  et  se 
demanderont  si  les  adversaires  de  Tabbé  de  Rancé 
n'avaient  pas  raison  de  l'accuser  d'aimer  le  comman- 
dement et  d'être  toujours  attaché  au  monde.  Assuré- 
ment, si  la  chose  n'avait  dépendu  que  de  lui,  le  pieux 
réformateur  se  [serait  volontiers  enfermé  dans  une 
solitude  impénétrable  et  aurait  terminé  ses  jours 
seul  à  seul  avec  Dieu.  Mais  il  avait  à  compter  avec 
l'affection  filiale  et  la  vénération  de  ses  anciens  reli- 
gieux, avec  les  réclamations  pressantes  de  ses  amis  et 
de  ses  dirigés.  Par-dessus  tout,  il  devait  se  rendre  aux 
représentations  de  ceux  qu'il  considérait  comme  ses 
maîtres  et  comme  ses  guides.  C'est  ainsi  que  l'Abbé  de 
Gîteaux,  après  l'avoir  félicité  du  bel  exemple  d'humi- 
lité qu'il  venait  dç  donner  par  sa  démission,  combat- 
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tait  ses  projets  de  retraite  absolue  en  ces  termes  : 
«  Je  ne  sais  si  la  charité  qui  impose  une  nécessit  é 
indispensable  de  servir  le  prochain,  lorsque  Dieu  a 
donné  des  talents  pour  le  faire,  s'accordera  avec 
votre  humilité,  et  si  elle  vous  permettra  de  vous 
occuper  tellement  de  votre  consommation  que  vous 
oubliiez  celle  des  autres  à  laquelle  vous  avez  travaillé 
si  utilement.  Je  crois  que  la  renonciation  que  vous 
faites  à  la  dignité  d'Abbé  ne  vous  dispense  pas  des 
obligations  de  la  charité  qui  sont,  comme  elles,  éter- 
nelles. Je  ne  doute  nullement  que  vous  n'y  satisfas- 
siez aussi  exactement  que  vous  avez  fait  par  le  passé, 
puisque  la  charité  qui  règne  dans  votre  cœur  n'est  pas 
diminuée,  mais  qu'elle  va  toujours  en  croissant  jus- 
qu'à ce  qu'elle  arrive  au  jour  de  l'éternité. 

«  Ce  n'est  que  dans  cette  créance  que  j'approuve 
votre  démission  qui,  d'ailleurs,  fait  passer  votre 
abbaye  dans  les  mains  de  votre  disciple  pour  y  con- 
server la  discipline  monastique  que  vous  y  avez  renou- 
velée en  y  rappelant  le  premier  esprit  de  nos  saints 
Pères.  Je  prieNotre-Seigneur  qu'il  y  demeure  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  et  qu'il  se  communique  de  là  dans 
tous  les  monastères  deCîleaux.  Je  lui  demande  aussi 
qu'il  vous  conserve  de  longues  années  pour  sa  gloire, 
pour  l'exemple  et  pour  l'édification  de  no!i  e  Ordre  '.  » 

Bossuet  quitta  la  Trappe  avec  moins  d'inquiétudes 
qu'il  n'y  était  arrivé.  A  peine  de  retour  à  Meaux,  il 
écrivait  à  M^^^  d'Albert,  le  4  août  :  «  M.  l'Abbé  de  la 
Trappe  m'a  donné  cette  lettre  en  réponse  aux  vôhes. 
Sa  main  droite  est  toujours  ulcérée;  mais  il  nie  parait 
en  état  de  vivre  encore  quelques  années.  Le  repos  où 
il  va  entrer  contribuera  à  le  conserver.  Son  succes- 
seur est  un  saint  et  éclairé  religieux  (jui  a  le  don  delà 
parole  avec  celui  de  r('\c'in[)l('  cl  de  li  conduite  ^  » 

*  Marsollier,  Vie  de  M.  V Ahhé  de  la  Trappe,  t.  II,  p.  23^-8 . 
-  Œuvres  complètes,  i.  \ XXV 111,  p.  25o. 


488  l'abbé  de  rangé  et  bossuet 

Malheureusement,  ce  calme  et  cette  tranquillité 
dont  le  pieux  malade  avait  si  grand  besoin  ne 
devaient  pas  durer  longtemps.  Son  successeur,  après 
avoir  reçu  ses  Bulles  que  le  Souverain  Pontife  lui 
avait  fait  envoyer  gratuitement,  en  faisant  observer 
«  qiiil  ne  les  accordait  pas  tant  à  ses  sollicitations 
qu'à  la  grande  considération  qu'  il  avait  pour  V  ancien 
Abbé  de  la  Trappe^  »  avait  été  béni  par  l'évèque  de 
Séez  le  22  janvier  1696.  A  l'issue  de  la  cérémonie,  il 
avait  vu  son  prédécesseur  s'agenouiller  devant  lui  et 
lui  dire  :  a  Mon  Père,  je  viens  vous  promettre 
l'obéissance  que  je  vous  dois  en  qualité  de  mon  supé- 
rieur, et  vous  prier  de  me  traiter  comme  le  dernier 
de  vos  religieux.  »  Emu  jusqu'aux  larmes  de  cet  acte 
d'humilité,  il  avait  cherché  en  vain  à  faire  relever  le 
vénérable  vieillard,  et  s'était  alors  agenouillé  à  son 
tour  devant  lui,  en  lui  adressant  ces  paroles  :  «  Et 
moi,  mon  Père,  je  vous  renouvelle  celle  que  je  vous 
ai  vouée  dès  mon  entrée  en  cette  sainte  maison,  et  je 
vous  promets  de  ne  m'en  jamais  départira  » 

Mais,  hélas!  cinq  semaines  plus  tard,  alors  que 
tout  faisait  espérer  pour  la  Trappe  des  jours  heureux 
et  une  paix  profonde,  le  nouvel  Abbé  fut  atteint  d'une 
fièvre  pernicieuse  qui  l'enleva  en  quelques  jours.  Le 
regret  de  l'abbé  de  Rancé  fut  d'autant  plus  vif  que, 
cloué  sur  son  lit  de  douleur,  il  n'avait  pu  porter  ses 
consolations  à  son  cher  successeur,  ni  l'assister  à  l'ago- 
nie, comme  il  l'avait  toujours  fait  pour  ses  enfants. 
Mais  il  était  trop  soumis  aux  volontés  de  Dieu  pour 
s'abandonner  au  désespoir.  «  Le  Seigneur  nous  l'avait 
donné,  dit-il,  le  Seigneur  nous  l'a  enlevé  :  que  soii 
saint  nom  soit  béni  !  ^  » 

Cependant  il  avait  lieu  d'être  inquiet  sur  l'avenir  de 

*  Maupeou,   Vie  de  M.  l'Abbé  de  la  Trappe,  t.  II,  p.  219. 

2  D.  Gervaise,  Vie  de  l'abbé  de  Rancé,  p.  1071. 

^  GoNOD,  Lettre  de  mars  1696  à  l'abbé  Nicaise,  p.  25^. 
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son  monastère.  Le  pouvoir  royal,  dont  les  ressources 
étaient  épuisées  par  de  longues  guerres  et  par  la 
misère  générale  du  peuple,  avait  tout  intérêt  à  garder 
la  libre  disposition  des  abbayes  pour  récompenser 
les  services  rendus,  sans  avoir  besoin  de  puiser  dans 
le  trésor  public.  Il  était  donc  à  craindre  que  Louis  XIV 
ne  consentît  pas  une  troisième  fois  à  se  dessaisir  de 
la  Trappe  pour  y  mettre  un  Abbé  régulier.  De  plus, 
l'archevêque  de  Paris,  dont  l'influence  à  la  Cour  aurait 
pu  être  encore  si  précieuse  dans  ces  circonstances, 
était  mort  peu  de  jours  après  avoir  fait  agréer  au  roi 
la  nomination  de  Dom  Zozime.  Rempli  de  confiance 
en  Dieu,  Tabbé  de  Rancé  eut  recours  aux  bons  offices 
de  la  duchesse  de  Guise  qui  se  trouvait  à  Versailles. 
Il  avait  parmi  ses  religieux  un  ancien  Carme 
Déchaussé  à  qui  il  avait  donné  l'habit  en  1694,  et  à 
qui  il  avait  imposé  son  nom  d'Armand,  comme  gage 
des  heureuses  espérances  qu'il  concevait  à  son  sujet. 
Il  l'avait  désigné  à  Dom  Zozime  au  début  de  sa  mala- 
die pour  l'élever  à  la  dignité  de  Prieur.  C'est  sur  lui 
qu'il  jeta  les  yeux  pour  en  faire  son  successeur. 
D'après  Saint-Simon  S  il  aurait  consulté  Rossuet  à  ce 
sujet,  et  celui-ci  lui  aurait  répondu  qu'il  ne  pouvait 
faire  un  meilleur  choix.  Il  s'empressa  donc  d'écrire  à 
Mn^e  de  Guise  pour  la  prier  de  proposer  au  roi  la  nomi- 
nation de  Dom  Armand-François  Gervaise,  comme 
Abbé  régulier  de  la  Trappe.  Dès  la  réception  de  cette 
lettre,  la  Duchesse  alla  trouver  Louis  XIV  et  lui 
exposa  la  requête  dont  elle  s'était  chargée.  Celui-ci 
lui  répondit  a  qu'il  n'avait  pas  commencé  un  bien 
pour  ne  pas  le  continuer,  et  qu'il  donnait  de  bon  cœur 
l'abbaye  au  sujet  proposé  par  M.  l'Abbé  delà  Trap[5e; 
que  néanmoins  il  y  avait  une  difficulté,  mais  qu'il  ne 
disait  pas   cela  pour  se  rétracter  ;   que,   quand  bien 

*  Mémoires,  t.  II,  p.  3i5. 
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même  il  en  devrait  perdre  la  nomination,  il  le  ferait 
volontiers  ».  Le  lendemain  même,  le  brevet  était 
rédigé  parle  Père  de  la  Giiaiseet  expédié  à  la  Trappe. 

Si  Bossuet  ne  contribua  pas  au  choix  du  nouvel 
Abbé,  il  fut  en  tout  cas  un  des  premiers  à  s'en  réjouir; 
car,  dès  le  19  mars,  il  écrivait  à  M^^e  de  Béringhen, 
l'abbesse  de  Farmoutiers  :  «  L'abbaye  de  la  Trappe 
ne  perdra  rien  à  la  mort  de  Dom  Zozime,  puisque  le 
roi  a  nommé  Dom  Armand  qui  a  été  vingt  ans  et  plus 
Carme  déchaux,  professeur  en  philosophie  et  en 
théologie  dans  son  Ordre  à  Meaux,  Prieur  dans  son 
Ordre  plusieurs  fois,  et  dans  le  fond  un  excellent 
homme  ^  » 

Cette  nouvelle  remplit  de  joie  tous  les  amis  de  la 
Trappe,  et  dissipa  complètement  les  craintes  que  l'on 
avait  pu  concevoir  au  sujet  de  son  avenir.  La  facilité 
avec  laquelle  le  roi  avait  consenti  à  nommer  un  troi- 
sième Abbé  régulier,  et  les  termes  flatteurs  dont  il 
avait  accompagné  cette  faveur  inouïe,  permettaient 
d'espérer  que  l'œuvre  de  l'abbé  de  Rancé  ne  serait 
plus  arrêtée  dans  son  développement.  Aussi  vit-on  les 
postulants  alïluer  en  si  grand  nombre  qu'il  fallut 
ajouter  trente-deux  stalles  au  chœur,  faire  un  nouveau 
dortoir  et  transformer  une  grande  pièce  en  réfectoire 
à  l'usage  des  convers.  Les  visiteurs  de  distinction 
n'oublièrent  point  le  chemin  de  la  Trappe.  C'est  ainsi 
qu'au  mois  de  mai  on  y  vit  arriver  Jacques  II  avec  la 
reine  et  une  suite  nombreuse.  Heureux  de  trouver 
dans  sa  santé  une  raison  de  conserver  le  recueillement 
l'abbé  de  Rancé  ne  sortit  point  de  sa  cellule  et  laissa 
à  son  successeur  le  soin  de  recevoir  les  augustes 
visiteurs.  S'il  ne  put  se  dispenser  d'accorder  chaque 
jour  un  entretien  au  roi  et  à  la  reine,  par  égard  pour 
leur  dignité  et  leur  malheur,  il  refusa  constamment  de 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXVIII,  p.  523. 


l'abbé  de  rangé  et  bossuet  491 

donner  audience  aux  personnes  de  leur  suite,  et  ce 
fut  seulement  avec  beaucoup  de  difficultés  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  parvinrent  à  le  voir  un  instant  et 
à  obtenir  sa  bénédiction. 

Bossuet,  à  son  tour,  allait  bientôt  reprendre  le 
chemin  de  la  Trappe.  La  mort  de  Mgr  de  Harlay, 
enlevé  en  quelques  instants  par  une  apoplexie  fou- 
droyante, le  6  août  1690,  avait  fait  concevoir  aux 
amis  de  l'évèque  de  Meaux  l'espoir  qu'il  allait  être 
élevé  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Paris:  mais 
l'influence  de  M^^e  de  Maintenon  avait  fait  donner  la 
préférence  à  l'évoque  de  Ghàlons,  Mgr  de  Noailles,  à 
cause  des  liens  qui  unissaient  leurs  familles,  et  qui 
allaient  bientôt  se  resserrer  par  le  mariage  de  sa  nièce 
avec  le  fils  du  maréchal  de  Noailles. 

Si  Bossuet  n'avait  pas  été  aussi  humble  et  n'avait 
pas  été  au-dessus  de  toute  déception  d'amour-propre, 
il  aurait  trouvé  une  compensation  dans  deux  dignités 
qui  le  rattachèrent  à  l'antique  Université  de  Paris  et  à 
la  maison  de  Navarre,  toujours  chères  à  son  cœur.  En 
eff'et,  le  28  août,  Louis  XIY  lui  donna  la  succession 
de  Mgr  de  Harlay  comme  supérieur  du  collège  de 
Navarre,  conformément  au  désir  des  docteurs  de 
cette  maison,  et,  le  14  décembre  suivant,  l'Université 
de  Paris,  dans  une  assemblée  générale  présidée  par 
son  recteur,  Rollin,  le  nommait  Conservateur  de  ses 
privilèges.  Mais  ce  qu'il  voyait  dans  la  mort  subite  et 
imprévue  de  son  métropolitain,  c'était  un  avertisse- 
ment d'être  toujours  prêt  à  paraître  devant  Dieu,  et  de 
prendre  à  temps  des  dispositions  convenables  pour 
s'assurer  le  secours  de  prières  dans  l'autre  monde.  Le 
5  janvier  1696,  il  passait  un  contrat  afin  que,  tous  les 
ans,  on  célébrât  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme, 
au  jour  anniversaire  de  sa  mort.  Et  pour  être  rappelé 
d'une  façon  solennelle  à  la  pensée  de  la  loi  terrible 
de  la  mort  qu'il  lui  faudrait  subir  un  jour,  il  voulut 
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que,  de  son  vivant  même,  cette  messe  fût  dite  à  l'anni- 
versaire de  sa  consécration  épiscopale,  comme  s'il 
n'appartenait  déjà  plus  à  ce  monde.  Lui-même  officia 
la  première  fois  à  cette  occasion.  Le  24  septembre, 
il  écrivait  à  son  neveu  :  «  Je  viens  de  célébrer  solen- 
nellement mes  obsèques,  le  21,  jour  de  saint  Mathieu, 
avec  grand  concours.  M.  le  Théologal  fit  un  beau 
sermon  ^  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  sous  l'empire  de  ces 
préoccupations,  sa  pensée  se  soit  portée  tout  naturel- 
lement vers  la  Trappe,  vers  cette  solitude  où  l'on 
apprenait  à  mourir.  Dès  le  3o  septembre,  il  écrivait  à 
Mme  (Je  Béringhen  :  «  J'espère  vous  rendre,  à  mon 
retour  de  la  Trappe,  une  plus  longue  visite  ^  »  Trois 
jours  plus  tard,  il  était  à  Versailles  et  annonçait  à 
Mme  Gornuau  que  son  voyage  était  décidé  :  «  Je  pars 
demain  pour  la  Trappe,  lui  disait-il,  ne  pouvant 
différer  davantage;  vous  pourrez  m'écrire  directe- 
ment^. »  Le  6  octobre,  il  était  déjà  à  la  Rouse, 
près  Evreux,  et  apprenait  de  là  à  M^^  de  Béringhen 
l'espoir  d'arriver  à  la  Trappe  le  lundi  suivante 

Il  était  accompagné  de  l'ancien  précepteur  du 
comte  de  Toulouse,  l'abbé  de  Langle  %  qui  devint, 
deux  ans  plus  tard,  évêquede  Boulogne,  et  il  appor- 
tait les  bulles  du  nouvel  Abbé,  pour  lesquelles  on  avait 
p  ayé  seulement  les  droits  des  officiers  de  la  daterie. 
Il  trouva  son  ami  à  peu  près  tel  qu'il  Tavait  laissé  l'an- 
née précédente  :  les  forces  étaient  bien  chancelantes, 
les  douleurs  toujours  vives;  mais  Dom  Gervaise  le 
traitait  avec  une  attention  si  filiale  et  lui  donnait  des 
soins  si  dévoués,  qu'il  y  avait  lieu  d'espérer  qu'on 
pourrait  encore  le  conserver  longtemps. 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXIX,  p.  3i. 

2  Ibidem,  t.  XX VIII,  p.  526. 

3  Ibidem,  t.  XXVII,  p.  617. 

*  Ibidem,  t.  XXVIII.  p.  627. 
'Bausset,  Vie  de  Bossuet,  Notes,  p.  lxxi. 
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L'union  eût  été  parfaite  entre  les  deux  Abbés  sans 
la  présence  de  Tancien  secrétaire.  Jeune  et  actif,  Dom 
Gervaise  entendait  bien,  tout  en  conservant  la  plus 
grande  déférence  pour  son  prédécesseur,  avoir  la 
direction  réelle  de  la  maison.  Or,  à  chaque  instant,  il 
trouvait  M.  Maisne  sur  sa  route  pour  contrecarrer  ses 
projets,  soit  par  les  faux  rapports  que  ce  secrétaire 
adressait  au  malade,  soit  par  l'indiscrétion  avec 
laquelle  il  se  mêlait  à  leurs  entretiens,  soit  par  les 
injustes  préventions  qu'il  cherchait  à  inspirer  contre 
le  nouvel  Abbé  aux  anciens  amis  de  la  Trappe.  Bos- 
suet lui-même  put  constater  jusqu'à  quel  point  ce 
laïque  abusait  de  sa  situation,  et  en  lit  l'observation  à 
son  ami.  Mais  celui-ci  avait  trouvé  trop  d'affection  et 
de  dévouement  chez  son  secrétaire,  pour  ne  pas  entre- 
tenir à  son  sujet  des  illusions  bien  excusables;  par 
ailleurs,  il  n'était  guère  en  état  à  son  âge  et  avec  ses 
infirmités  de  pouvoir  se  résigner  facilement  à  une 
séparation  qui  aurait  été  le  vrai  remède  au  mal.  a  II  y 
a  plus  de  vingt  ans,  dit-il  à  Bossuet,  que  je  suis  accou- 
tumé à  ses  manières  ;  il  est  expéditif  :  dans  l'étal  où 
je  suis,  il  me  faut  un  homme  de  ce  caractère.  Avant 
que  je  fusse  accoutumé  aux  façons  de  faire  d'un 
autre,  ce  qui  me  reste  de  vie  serait  écoulé.  Nous 
tâcherons  d'empêcher  qu'il  n'abuse  de  l'autorité  qu'il 
s'est  acquise  '.  » 

Le  i8  octobre,  Dom  Gervaise  prenait  possession 
ofïïciellementde  son  abbaye,  et  trois  jours  plus  tard  il 
recevait  la  bénédiction  abbatiale  des  mains  de  l'évêque 
de  Séez.  Au  Chapitre,  tous  les  religieux  vinrent  s'age- 
nouiller devant  lui  à  tour  de  rôle  pour  lui  faire  vœu 
d'obéissance.  L'abbé  de  Rancé  ne  voulut  pas  se  dis- 
penser de  ce  qu'il  considérait  comme  un  devoir  pour 
lui.  Forcé  d'accepter  cet  acte  d'humilité,  son  succes- 

*  D.  Geiivaisk,  Vie  de  Vabhé  de  Rancé,  p.  iio3. 
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seur,  comme  il  nous  le  rapporte  lui-même  S  «  le  remer- 
cia au  nom  de  toute  la  communauté  des  grands 
exemples  de  vertu  qu'il  leur  donnait,  le  pria  avec  les 
termes  les  plus  engageants  de  continuer  ses  soins  dans 
la  conduite  d'une  maison  qui  lui  était  redevable  de 
tout  ce  qu'elle  était,  et  exhorta  ses  frères  d'avoir 
recours  à  lui  dans  tous  leurs  besoins  spirituels, 
lorsque  sa  santé  lui  permettrait  de  les  entendre  ». 

Rappelé  dans  son  diocèse  par  les  devoirs  de  sa 
charge,  Bossuet  n'avait  pu  i:'ester  assez  longtemps  à 
la  Trappe  pour  assister  à  ces  pieuses  et  touchantes 
cérémonies.  Le  20  octobre,  il  était  de  retour  à  Meaux 
d'où  il  écrivait  à  M^^  d'Albert  qu'il  lui  avait  rapporté 
quelques  petits  souvenirs  de  la  Trappe-;  et,  le  27,  il 
communiquait  ses  impressions  à  M^^du  Mans  en  ces 
termes  :  «  Mon  voyage  s'est  passé  avec  beaucoup  de 
consolation.  Le  saint  ancien  Abbé  est  bien  faible,  mais 
j'espère  que  Dieu  le  conserverai  » 

D'après  le  cardinal  de  Bausset\  cette  visite  de 
Bossuet  à  la  Trappe  serait  la  dernière.  Mais,  s'il  faut  en 
croire  Dom  Gervaise  %  le  grand  évêque  y  serait  encore 
revenu  une  fois,  pendant  l'été  de  1698,  ainsi  qu'il  en 
avait  exprimé  l'intention.  Nous  sommes  assez  porté  à 
le  croire.  En  effet,  les  visites  de  Bossuet  à  la  Trappe 
étaient  avec  raison  considérées  comme  un  véritable 
événement.  Or,  Dom  (xervaise  ayant  passé  quatre 
années  seulement  à  la  Trappe,  dontdeux  comme  Abbé, 
il  est  peu  probable  qu'il  ait  commis  une  erreur  sur  le 
nombre  de  ces  visites,  surtout  pendant  la  période  011 
il  avait  lui-même  à  recevoir  personnellement  les  hôtes 
de  distinction.  Nous  ne  trouvons,  il  est  vrai,  aucune 
mention    de  ce  voyage  dans  la  correspondance  de 

^   Vie  de  Vabhé  de  Rancé,  p.  iio3-4. 

2  Œui>res  complètes,  t.  XXVIII,  p.  388-9. 

•^  Ibidem,  p.  288. 

*  Vie  de  Bossuet.  Notes,  p.  lxxi. 

■^  Vie  de  l'abbé  deliancé,  p.  ii35. 
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Bossuet,  mais  ce  silence  n'est  pas  suffisant  pour  nous 
faire  révoquer  en  doute  le  témoignage  de  Dom 
Gervaise;  car  les  lettres  de  l'année  1698  sont  relative- 
ment rares,  et  rien  n'empêche  de  supposer  soit  que 
celles  où  il  était  queslion  de  ce  voyage  ne  nous  ont  pas 
été  conservées,  soit  que  Bossuet  a  eu  l'occasion  de 
s'entretenir  de  vive  voix  à  ce  sujet  avec  ses  corres- 
pondantes habituelles.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  l'évèque  de  Meaux  ne  reparut  plus  à  la  Trappe 
après  1698.  Dès  l'année  1696,  il  avait  ressenti  les 
premières  atteintes  de  ce  mal  terrible  auquel  il  devait 
succomber.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  les 
souffrances  et  Taffaiblissenient  de  ses  forces  ne  lui 
permirent  plus  des  voyages  aussi  longs  et  aussi  fati- 
gants. Néanmoins,  nous  croyons  l'avoir  établi,  ce 
n'est  pas  huit  fois  seulement,  comme  on  l'a  toujours 
cru  sur  l'autorité  de  M.  de  Bausset,  mais  bien  neuf  et 
très  probablement  dix,  que  Bossuet  accomplit  le  pèle- 
rinage de  la  Trappe,  pendant  son  épiscopat  à  Meaux. 
Si  l'on  tient  compte  de  ses  immenses  occupations  et 
de  la  difficulté  des  communications  à  cette  époque, 
on  conviendra  que  ce  seul  fait  suffit  à  établir  son 
attrait  pour  la  solitude,  et  son  affection  mêlée  de  véné- 
ration pour  notre  pieux  Réformateur. 


CHAPITRE  XXIII 


LE  QUIETISME. 


1".    —  Importance   et   intérêt   constant   de    la   querelle 
du  Quiétisme.  —  Le  Molinosisme  et  l'abbé  de  Rancé. 


C'est  avec  sa  légèreté  ordinaire  que  Voltaire  a  parlé 
de  la  querelle  du  Quiétisme  :  rien  de  plus  plaisant  et 
même  de  plus  ridicule  à  ses  yeux  que  de  voir  les  deux 
plus  grands  génies  de  l'épiscopat  au  dix-septième 
siècle,  se  disputer  sur  «  le  silence  intérieur  »,  «  le 
pur  amour  »  et  «  l'acte  continu  ^  ». 

De  nombreux  historiens  de  talent,  mieux  inspirés 
que  le  philosophe  du  dix-huitième  siècle,  n'ont  pas 
cru  s'abaisser  en  retraçant  une  lutte  où,  selon  le 
témoignage  de  Bossuet,  il  y  allait  de  toute  la  religion: 
et  ils  l'ont  fait  avec  une  ardeur  égale,  tout  en  arrivant 
à  des  conclusions  fort  différentes.  «  C'est  le  privilège 
des  grands  siècles,  dit  Joseph  deMaistre  dans  V Eglise 
Gallicane^,  de  léguer  leurs  passions  à  la  postérité,  et 
de  donner  à  leurs  grands  hommes  je  ne  sais  quelle 
seconde  vie  qui  nous   fait  illusion  et  nous  les  rend 

*  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  p.  620,  621,  632. 
2  L.  II,  eh.  XII,  p.  285. 
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présents.  »  Puis,  après  avoir  rappelé  les  disputes  de 
son  temps  au  sujet  de  M^^^  de  Maintenon,  il  ajoute  : 
«  Bossuet  et  Fénelon  présentent  le  même  phéno- 
mène. Après  un  siècle,  ils  ont  des  amis  et  des  enne- 
mis dans  toute  la  force  des  termes,  et  leur  influence 
se  fait  sentir  encore  de  la  manière  la  plus  marquée.  » 
Au  dix-liuitième  siècle,  toutes  les  sympathies  des 
philosophes  sont  allées  à  Fénelon.  Exaltant  ce  qu'ils 
appelaient  sa  philanthropie  et  son  libéralisme,  ils  ont 
vu  en  lui  un  de  leurs  devanciers.  Jean-Jacques  Rous- 
seau s'écriait  à  la  conclusion  d'un  éloge  dithyrambi- 
que de  l'archevêque  de  Cambrai,  que  s'il  avait  vécu  de 
son  temps,  il  aurait  voulu  être  son  valet  de  chambre 
pour  jouir  du  bonheur  d'être  son  disciple.  En  pleine 
Révolution,  Marie-Joseph  Ghénier  faisait  paraître 
Fénelon  sur  la  scène,  et  le  représentait  comme  un 
évêque  révolutionnaire,  apôtre  et  modèle  de  la  tolé- 
rance, destructeur  de  toutes  les  tyrannies,  apologiste 
et  protecteur  des  passions  tendres,  défenseur  de  la 
nature  ingénue,  providence  des  amoureux  persécutés 
par  les  préjugés.  Leurs  éloges  s'ajoutant  à  ceux  des 
écrivains  catholiques  qui  ont  vu  avec  raison  dans 
Fénelon  une  des  gloires  de  notre  épiscopat  français, 
l'archevêque  de  Cambrai  a  longtemps  joui  en  France 
d'une  popularité  presque  générale,  qui  lui  a  fait  attri- 
buer le  rôle  le  plus  symj)athique  dans  la  querelle  du 
Quiétisme.  Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Crouslé, 
dans  la  Préface  de  son  ouvrage  sur  Fénelon  et 
Bossuet,  chaque  génération  renouvelle  l'aspect  du 
passé,  voit  sous  un  jour  nouveau  les  événements  et 
les  passions,  et  moditie  les  opinions  établies  touciiant 
les  hommes  illustres.  A  notre  époque,  si  des  écrivains 
de  talent,  comme  M.  Emmanuel  de  Broglie,  M.  l'abbé 
Urbain,  le  P.  Boutié  (S.  J.),  continuent  à  conserver 
à  Fénelon  la  sympathie  du  public,  un  bon  nombre 
d'excellents  critiques,  grands  admirateurs  de  Bossuet, 
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ont  entrepris  de  renverser  les  rôles.  M.  Nisard, 
M.  Brunetière,  M.  Lanson,  M.  Grouslé  ont  tant  soit 
peu  ébranlé  ce  qu'ils  appellent  l'antique  légende 
cambrésienne  ;  et  M.  le  chanoine  Delmont  est  allé  jus- 
qu'à écrire  à  propos  du  Quiétisme  :  «  Qu'on  ne  croie 
pas  avoir  tout  dit  sur  cette  querelle  quand  on  a  répété 
cette  banalité  écœurante  :  Il  y  a  eu  des  torts  des 
deux  côtés.  La  vérité,  c'est  que  Fénelon  les  eut  pres- 
que tous  ^  ». 

Nous  n'essaierons  point  de  refaire  une  histoire  où 
l'on  rencontre  les  difficultés  théologiques  les  plus 
subtiles,  et  où  il  s'agit  souvent  de  juger  les  intentions 
et  les  sentiments  d'adversaires  ensevelis  dans  la 
tombe  depuis  longtemps.  En  racontant  brièvement 
des  luttes  toujours  pleines  d'intérêt,  nous  nous 
attacherons  surtout  à  retracer  le  rôle  que  l'abbé  de 
Rancé  fut  amené  par  les  circonstances  à  y  jouer. 

Lorsque  Bossuet,  dans  ses  visites  de  1695  et  1696, 
eutToccasion  d'entretenir  l'abbé  de  Rancé  au  sujet  de 
ses  difficultés  avec  Fénelon  et  M^^  Guyon,  il  trouvait 
un  auditeur  à  qui  les  erreurs  des  Quiétistes  n'étaient 
nullement  étrangères  et  inspiraient  avec  raison  une 
sainte  horreur. 

En  i685,  l'Inquisition  avait  fait  arrêter  à  Rome  un 
prêtre  espagnol  du  diocèse  de  Sarragosse,  Molinos, 
qui  avait  formé  une  nouvelle  secte  de  mystiques.  La 
doctrine  qu'il  enseignait  dans  un  livre  intitulé  la 
Guide  Spirituelle,  peut  se  résumer  ainsi  : 

10  La  perfection  chrétienne  consiste  essentiellement 
dans  un  acte  de  contemplation  et  d'amour,  acte  con- 
tinuel qui  subsiste  toute  la  vie  sans  avoir  besoin 
d'être  réitéré.  Cet  acte  contient  implicitement  les 
actes  de  toutes  les  vertus.  2»  Dans  cet  acte  de  perfec- 
tion, l'âme  doit  cesser  de  réfléchir  sur  elle-même  et 

*  Fénelon  et  Bossuet,  p.  202. 
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anéantir  toutes  ses  puissances  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  quiétude.  3«  L'âme,  dans  cet  état,  doit  aller  jusqu'à 
l'indifférence  par  rapport  au  salut  éternel.  4"^  La  con- 
fession et  les  œuvres  extérieures  deviennent  inutiles. 
5»  Il  faut,  dans  l'état  de  quiétude,  rester  en  repos 
sans  méditer  sur  aucun  mystère  en  particulier. 
6»  On  doit  faire  abandon  de  son  libre  arbitre  à  Dieu, 
et  par  conséquent  cesser  de  faire  résistance  aux  ten- 
tations. Les  actes  de  la  partie  corporelle  et  sensitive 
deviennent  étrangers  à  la  partie  spirituelle,  et  le 
corps  peut  devenir  l'instrument  du  démon  sans  que 
l'àme  en  soit  responsable. 

Il  est  facile  de  voir  à  quelles  conséquences  abomi- 
nables dans  la  pratique  devait  conduire  un  système 
qui  reproduisait  en  partie  les  erreurs  des  gnostiques. 
Après  un  procès  de  deux  ans,  Molinos  fut  condamné 
à  une  prison  perpétuelle,  et  68  propositions  extraites 
de  son  livre  furent  censurées  comme  «  hérétiques, 
erronées,  scandaleuses,  blasphématoires  ».  Le  remède 
fut  impuissant  à  conjurer  le  mal.  L'hérésie  continua 
à  se  répandre  dans  le  royaume  de  Naples,  dans  toute 
l'Italie  et  dans  le  Languedoc  où  un  laïque  aveugle, 
nommé  Malaval,  avait  déjà  gagné  de  nombreux 
adeptes  aux  nouvelles  doctrines.  De  tous  les  côtés  il 
n'était  question  que  des  abominations  auxquelles  se 
livraient  ces  néo-gnostiques.  A  Rome,  comme  nous 
l'apprennent  divers  historiens  de  l'abbé  de  Rancé, 
Dom  Le  Nain,  Dom  Gervaise  et  l'auteur  anonyme 
des  manuscrits  conservés  au  Port  du  Salut,  on  songea 
au  pieux  réformateur  de  la  Trappe,  pour  mettre  au 
service  de  la  vérité  les  lumières  de  sa  science  et  de  sa 
grande  expérience  dans  les  choses  spirituelles.  Un 
cardinal  écrivit  à  l'évoque  de  Grenoble  :  «  Des  per- 
sonnes d'une  grande  piété,  et  qui  sont  bien  dans 
l'esprit  du  pape,  m'ont  chargé  de  faire  savoir  au 
Révérend  Père  Abbé  de  la  Trappe,  qu'il  règne  à  Rome 
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et  dans  toute  l'Italie  une  certaine  spiritualité  lon- 
dée  sur  l'oraison  qu'on  appelle  de  quiétude.  Elle  fait 
beaucoup  de  mal  et  perd  un  grand  nombre  d'âmes  sim- 
ples. On  avait  cru  que  l'emprisonnement  du  prêtre 
Molinos,  qui  a  été  regardé  comme  l'auteur  de  cette 
oraison,  arrêterait  le  cours  du  mal.  Cependant  on 
voit  qu'il  augmente  tous  les  jours  au  lieu  de  diminuer. 
Tous  ceux  qui  aiment  l'Église  et  les  personnes  les 
plus  considérables  de  cette  ville  souliaiteraient  avec 
passion  que  le  Père  Abbé  de  la  Trappe,  qui  est  le  seul 
homme  du  siècle  propre  pour  juger  sainement  de  ces 
sortes  de  matières,  voulût  soutenir  par  écrit  là 
Morale  de  Jésus-Christ  et  les  sentiments  purs  et  sin- 
cères des  théologiens  mystiques  contre  les  impostures 
et  les  nouveautés  profanes  des  Quiétistes.  Leurs  prin- 
cipaux livres  sont  la  Guide  spirituelle  de  Molinos,  et 
le  livre  de  Malaval  de  Marseille.  Si  vous  ne  pouvez 
trouver  ces  livres,  on  vous  les  enverra  d'ici.  On  y 
regarde  cette  affaire  comme  des  plus  importantes.  Les 
gens  dont  je  vous  ai  parlé  croient  que  c'est  une  occa- 
sion inévitable  au  Révérend  Père  Abbé  de  la  Trappe 
de  faire  paraître  le  zèle  dont  son  cœur  briile  pour  les 
intérêts  de  l'Eglise,  sans  que  son  humilité  lui  puisse 
fo  urnir  aucune  excuse.  On  sait  ce  que  les  saints  soli- 
taires ont  fait  en  pareil  cas  ;  car  si  les  Antoine  et  les 
Bernard,  desquels  il  est  un  si  parfait  imitateur^  vivaient 
aujourd'hui,  ils  ouvriraient  la  bouche  contre  ces 
impies  et  ne  craindraient  point  de  rompre  leur  silence. 
N'omettez  rien  pour  lui  inspirer  de  mettre  la  main  à 
une  si  bonne  œuvre,  qui  couronnerait  glorieusement 
les  travaux  de  sa  pénitence  et  arrêterait  le  cours  d'un 
nombre  infini  de  maux.  J'attends  votre  réponse  avec 
impatience  ^  » 

*  D.  Le  Nain,  Vie  de  l'abbé  de  Raiicé,  p.  246-7.  —  Manuscrits 
du  Port  du  Salut,  cahier  x,  p.  178-80,  et  D.  Gervaise,  Vie 
de  Vabbé  de  Rancé,  p.  946-7. 
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De  son  côté^  Bossuet  recevait  une  lettre  où  le  car- 
dinal Goloredo  lui  disait  :  «  L'Abbé  de  la  Trappe  est 
regardé  ici  comme  la  seule  personne  capable  de 
faire  un  traité  solide  sur  l'Oraison  mentale,  pour 
aller  au-devant  de  ces  oraisons  de  Quiétisme,  et  d'une 
infinité  d'autres  dévotions  mal  réglées  qui  ne  sont 
que  trop  fréquentes  dans  l'Eglise,  etc..  *  » 

Malgré  toutes  les  sollicitations  qui  lui  furent  faites, 
l'abbé  de  Rancé  se  contenta  de  répondre  avec  humi- 
lité que  le  travail  qu'on  demandait  de  lui  était  l'affaire 
des  évèques,  qu'il  ne  lui  convenait  point  de  s'ériger  en 
Docteur  dans  l'Eglise,  et  que  toute  sa  mission  se  bor- 
nait à  son  cloitre.  11  ajoutait  que,  par  ailleurs,  ses 
infirmités  le  rendaient  parfaitement  incapable  de 
travailler  à  un  ouvrage  d'une  telle  importance. 
Cependant  la  charité  lui  fit  tendre  une  main  secou- 
rable  à  des  malheureux  qui  s'étaient  laissé  séduire  par 
ces  pernicieuses  doctrines.  Un  jour,  en  particulier,  il 
reçut  une  lettre  d'une  religieuse  qui,  après  lui  avoir 
fait  la  confession  de  toute  sa  vie,  le  suppliait  de  la 
retirer  de  l'abime  où  l'avaient  plongée  les  erreurs  du 
Quiétisme.  Fidèle  à  ses  habitudes  de  discrétion,  il  fit 
parvenir  sa  réponse  à  cette  àme  pénitente  par  un 
exprès,  malgré  la  distance  de  cent  cinquante  lieue  s  qui 
les  séparaient,  et  ne  cessa  pas  de  correspondre  avec 
elle  qu'il  ne  l'eut  complètement  ramenée  à  Dieu-. 

Dans  une  lettre  du  i^r  lijuin  1692  à  l'abbé  Nicaise,  il 
nous  montre  combien  il  continuait  à'  se  préoccuper 
des  désordres  causés  en  Italie  et  en  France  par 
Molinos  et  Malaval  :  «...  Je  vous  remercie  des  nou- 
velles que  vous  m'avez  écrites...;  celle  de  Molinos 
doit  allliger  toute  l'Eglise;  car  nous  avons  appris  que 
les   excès   qui  suivent   la   malheureuse  doctrine  de 

'  D.  Gervaise,  p.947- 

-  D.  Le  Nain,  p.  252-5,  et  Manuscrits  du  Port  du  Salut  y 
p.  184.190. 


002  L  ABIÎE    DE    RANGE  ET    BOSSUET 

ce  fanatique  sont  d'une  conséquence  très  grande,  et 
que  toute  Tltalie  en  est  infectée.  Le  monde  n'est  que 
trop  disposé  à  de  pareilles  erreurs  qui  favorisent  la 
corruption  de  la  nature.  On  nous  doit  envoyer  ses 
livres;  nous  avons  eu  un  auteur  en  France  qui  a  fort 
excellé  dans  cette  sorte  de  spiritualité,  dont  on  a  vu 
dans  le  Languedoc  de  funestes  expressions.  Je  sais 
des  choses  effroyables  qui  s'étaient  passées  dans  une 
ville  tout  entière,  et  qui  avaient  été  introduites  par 
un  saint  de  ce  caractère,  et  qui  furent  découvertes  par 
une  des  principales  femmes,  qui  ne  put  jamais  consen- 
tir au  dernières  épreuves  de  la  neuvaine  qu^un  mal- 
heureux prêtre  leur  faisait  faire,  pour  les  admettre 
dans  la  compagnie  de  ces  dévots  dégagés  des  sens,  de 
telle  manière,  à  ce  qu'ils  disaient,  que  les  personnes 
qu'ils  avaient  réduites  à  ce  point  de  repos  et  d'insen- 
sibilité prétendue,  se  croyaient  déjà  dans  le  paradiâ; 
et  la  voie  était,  comme  vous  le  pouvez  imaginer  fort 
bien,  toute  remplie  des  pratiques  les  plus  noires  et  les 
plus  diaboliques  dont  on  ait  entendu  parler;  ce  que 
j'en  sais  est  d'un  homme  de  la  même  ville...  ^  » 

On  comprend  combien  il  dut  être  prompt  à  s'alar- 
mer, lorsqu'il  entendit  parler  des  séduisantes  erreurs 
que  Mme  Guyon  répandait  de  tous  côtés,  et  dont  Féne- 
lon  ne  devait  pas  se  préserver  complètement  dans  la 
recherche  d'une  perfection  transcendante. 


§  2.  —  M"'"  Guyon,  Fénelon  et  les  Conférences  d'Issy. 

A  l'époque  où  finissait  à  Rome  le  procès  de  Molinos^ 
une  nouvelle  apôtre  des  doctrines  quiétistes  arrivait 
à  Paris,  en  compagnie  d'un  religieux  Barnabite,  le 
P.    Lacombe.    C'était  Jeanne  Bouvier  de  la  Motte, 

^  GONOD,  p.  2l5-6. 
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devenue  veuve  en  1676  de  Messire  Jacques  Guyon, 
qu'elle  avait  épousé  à  quinze  ans  et  demi,  malgré  une 
difrérence  d'âge  de  vingt-trois  ans.  A  diverses  reprises, 
elle  s'était  sentie  attirée  vers  Dieu  par  les  élans 
d'une  piété  ardente,  mais  vague  et  mal  définie,  qui 
lui  causait  d'intolérables  souffrances. 

Après  diverses  initiations  à  l'oraison  qu'elle  avait 
longtemps  ignorée,  elle  recouvra  tout  à  coup  la  paix 
intérieure  grâce  aux  prières  du  P.  Lacombe.  En  vain 
on  essaya  de  la  fixer  à  Gex  chez  les  Nouvelles  catho- 
liques, et  à  Tlionon,  chez  les  Ursulines.  Poussée 
par  un  esprit  de  prosélytisme  irrésistible,  elle 
parcourut  successivement  pendant  plusieurs  années 
Grenoble  où  elle  publia,  en  1680,  son  Moyen  court 
et  très  facile  de  faire  oraison,  Verceil,  Turin  et  de 
nouveau  Grenoble  et  Marseille,  prêchant,  prophéti- 
sant, excitant  d'abord  de  véritables  enthousiasmes, 
puis  se  faisant  chasser  par  ses  extravagances  de 
paroles  et  le  scandale  que  trouvait  le  public  à  lavoir 
sans  cesse  accompagnée  de  son  directeur,  ou  d'une 
jeune  fille  enlevée  par  elle  à  sa  famille. 

En  juillet  1686  elle  arriva  à  Paris  avec  le  P.  La- 
combe. Mais  leur  réputation  les  avait  précédés,  et 
l'autorité  ecclésiastique,  peu  rassurée  par  leursouvra- 
ges  de  spiritualité,  était  justement  prévenue  contre 
eux.  LeBarnabite  est  aussitôt  mis  à  la  Bastille,  d'où  il 
ne  sortira  que  pour  être  transféré  successivement  à 
Lourdes  et  à  Vincennes,  et  venir  mourir  à  Gharen- 
ton  en  1699.  Quant  à  My^^  Guyon,  elle  est  renfermée 
au  couvent  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine. 
Là,  elle  ne  tarde  pas  à  former  autour  d'elle  une  petite 
église  qui  compte  parmi  ses  fidèles  les  dames  les 
plus  pieuses  du  temps,  M'^e»  de  Chevreuse,  de  Beau- 
villiers,  deBéthune,  deMiramion.  Par  l'intermédiaire 
de  cette  dernière,  elle  gagne  les  bonnes  grâces  de 
Mn>c  de  Maintenon  qui  lui  obtient  sa  liberté  le  5  sep- 
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tembre  1688,  Alors  commence  pour  elle  une  période 
de  gloire  et  de  triomphe.  Écoutée  comme  un  oracle, 
ellepublie  les  Torrents,  un  Commentaire  du  Cantique 
des  Cantiques.  Elle  est  admise  aux  pieuses  réunions 
de  M™e  de  Maintenon  à  Marly,  et  introduite  par  elle 
à  Saint-Gyr,  où  elle  trouve  une  auxiliatrice  enthou- 
siaste dans  Mi»e  de  la  Maison-Fort.  11  n'y  est  plus 
question  que  d'oraison  ;  car,  comme  l'enseigne  la  nou- 
velle prophétesse,  «  tous  sont  propres  pour  l'oraison, 
tous  nous  sommes  appelés  à  l'oraison,  comme  nous 
sommes  appelés  au  salut  ».  D'après  elle,  il  faut  d'abord 
se  pénétrer  de  cette  vérité  fondamentale,  que  le 
royaume  de  Dieu  est  au-dedans  de  nous,  et  s'exercer 
à  réciter  le  Pater  avec  un  grand  respect,  très  lente- 
ment, et  en  faisant  des  pauses  de  manière  à  sentir  la 
présence  intérieure  de  Dieu.  Alors  on  arrive  au  second 
degré  de  l'oraison,  qui  est  l'oraison  de  simplicité  ou 
de  repos.  L'âme,  avec  un  amour  pur  et  sans  intérêt, 
jouit  de  la  présence  de  Dieu.  Si  la  sécheresse  survient, 
elle  attend  avec  une  patience  amoureuse,  avec  humi- 
lité et  en  silence,  le  retour  du  bien-aimé.  Elle, com- 
mence à  s'abandonner  et  à  se  donner  complètement 
à  Dieu,  renonçant  à  toutes  les  inclinations  particu- 
lières, quelque  bonnes  qu'elles  paraissent,  pour  se 
mettre  dans  l'indifférence  soit  pour  l'àme,  soit  pour 
les  biens  temporels  et  éternels.  Enfin  l'àme  parvient 
au  troisième  degré  d'oraison,  qui  est  l'oraison  de 
simple  présence  de  Dieu,  ou  de  contemplation  active. 
Dans  cet  état,  la  présence  de  Dieu  devient  si  aisée 
qu'elle  est  donnée  par  habitude  aussi  bien  que  par 
oraison.  Il  faut  alors  cesser  l'action  ou  l'opération 
propre  pour  laisser  agir  Dieu,  s'abstenir  de  prières 
vocales,  parce  que  la  véritable  prière,  c'est  l'anéan- 
tissement. C'est  à  tort  que  l'on  croirait  l'âme  morte, 
stupide  et  sans  action  dans  l'oraison  ;  au  contraire, 
l'action  domine  en  elle,  mais  une  action  pleine  de 


L  ABBE  DE  RANGE  ET  BOSSUET  OOD 

repos,  si  tranquille,  si  noble,  si  paisible  qu'il  semble 
que  l'àme  n'agisse  pas.  Plus  elle  est  tranquille,  plus 
elle  court  avec  vitesse,  parce  qu'elle  s'abandonne  à 
celui  qui  la  meut.  Ce  qu'il  faut  détruire,  c'est  la  pro- 
priété* et  l'activité  :  la  propriété,  parce  qu'elle  est  la 
source  de  la  réelle  impureté;  l'activité,  parce  que  Dieu 
étant  dans  un  repos  intini,  il  faut  que  l'àme  participe 
à  son  repos.  Elle  sera  alors  purifiée  par  Dieu  de 
toutes  opérations  propres  et  distinctes,  et  se  bornera 
à  donner  un  consentement  passif. 

Tels  sont  les  enseignements  que  M^^  Guyon  don- 
nait à  ses  fidèles,  et  qu'elle  a  surtout  développés 
dans  le  Moyen  court.  Ce  fut  vers  le  commencement 
de  l'année  1689,  soit  à  Saint-Cyr,  soit  à  la  campagne 
chez  la  duchesse  de  Béthune,  que  Fénelon  eut  l'occa- 
sion de  rencontrer  pour  la  première  fois  Mn^e  Guyon. 
Il  était  encore  supérieur  des  Nouvelles  Catholiques, 
mais  n'allait  pas  tarder  à  devenir  précepteur  du  duc 
de  Bourgogne.  «  Il  la  vit,  dit  Saint-Simon-;  leur 
esprit  se  plut  l'un  à  l'autre  ;  leur  sublime  s'amalgama.  » 
Cependant  il  ne  fut  pas  gagné  aussi  rapidement  que 
l'affirme  l'auteur  des  Mémoires.  Si  M'^^e  Guyon,  comme 
elle  le  raconte  elle-même^,  fut  tout  à  coup  occupée 
de  lui  avec  beaucoup  de  force  et  de  douceur,  et  se 
persuada  que  «  Notre-Seigneur  le  lui  unissait  très 
intimement  et  plus  que  tout  autre  »,  elle  ajoute  : 
«  Je  sentis  que  cette  première  entrevue  ne  le  satis- 
faisait pas,  qu'il  ne  me  goûtait  point,  et  j'éprouvai 
un  je  ne  sais  quoi  qui  me  faisait  tendre  à  verser  mon 
cœur  dans  le  sien  ;  mais  je  n'y  trouvai  point  de  cor- 
respondance... Je  souiïris  huit  jours  entiers  :  après 
quoi  je  me  trouvai  unie  à  lui  sans  obstacle.  »  Comme 

•  Chez  les  auteurs  de  spiritualité  du  dix-septième  siècle,  ce 
mot  sijçnilie  l'esprit  propre. 

-  Mémoires^  t.  I,  p.  177. 

•'  Vie  de  Madame  J.-M.-B.  de  la  Mothe^Guyon  écrite  par 
elle-même.  A  Cologne,   chez  Jean  de  la  Pierre,  t.  111,  p.  loi. 
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tant  d'autres,  dit  le  P.  Boutié  S  le  futur  archevêque 
de  Cambrai  se  laissa  fasciner  par  cette  femme  dont  le 
visage,  le  regard,  la  parole  paraissaient  «d'une  sainte  », 
et  par  ses  théories  sur  l'amour  pur.  «  Il  fut  perverti, 
dit  d'Aguesseau^  avec  la  froideur  et  la  sévérité  du 
magistrat,  comme  le  premier  homme  par  la  voix  d'une 
femme  :  ses  talents,  sa  fortune,  sa  réputation  même 
furent  sacrifiés  non  à  l'illusion  des  sens,  mais  à  celle 
de  l'esprit.  » 

Le  règne  de  M.^^  Guy  on  à  Saint-Cyr  ne  dura  pas 
longtemps.  Informé  par  quelques  religieuses  des  nou- 
velles doctrines  que  l'on  y  propageait  plus  ou  moins 
secrètement,  le  supérieur  de  la  maison,  Mgr  Godet 
des  Marais,  évèque  de  Chartres,  n'eut  pas  de  peine  à 
en  montrer  à  M"^^  de  Maintenon  le  caractère  dange- 
reux, etlui  fit  constater  le  relâchement  qu'elles  avaient 
déjà  introduit  dans  la  discipline  et  la  pratique  de 
l'obéissance.  En  même  temps,  il  éveilla  en  elle  des 
doutes  sur  l'exactitude  théologique  de  quelques  let- 
tres de  direction  qu'elle  avait  reçues  de  Fénelon. 
Dès  lors  Mm^Guyon  dutcesser  ses  visites  à  Saint-Cyr, 
et  PYnelon  lui-même  commença  à  éprouver  de  la 
part  de  la  fondatrice  une  certaine  réserve  mêlée  de 
froideur. 

Des  indiscrétions,  des  bruits  malveillants  parvinrent 
aux  oreilles  de  Bossuet  et  lui  firent  craindre  que  la 
nouvelle  oraison  ne  trouvât  trop  de  faveur  près  de 
son  jeune  ami.  Dans  sa  tendre  sollicitude  pour  lui, 
il  essaya  à  différentes  reprises,  mais  en  vain,  de 
pénétrer  ses  sentiments  à  ce  sujet,  pour  le  ramener 
à  la  vérité,  s'il  en  était  besoin.  Tout  à  coup,  vers  le 
mois  de  septembre  i6g3,  le  duc  de  Chevreuse  vint  lui 
annoncer  que  M™e  Guyon  et  ses  amis  désiraient  lui 
soumettre  l'examen  de  son  oraison  et  de  ses  ouvrages. 

*  FÉNELON,  p.  84-85. 

^  Œuvres  complètes,  t.  XIII,  p.  167. 
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Cette  démarche  se  faisait  sous  l'inspiration  de  Féne- 
lon  qui,  persuadé  de  la  vertu  et  de  la  haute  spiritua- 
lité de  son  amie,  espérait  faire  partager  ses  sentiments 
à  l'évèque  de  Meaux,  et  donner  par  là  même  une 
autorité  indiscutable  à  la  nouvelle  école  mystique. 
Après  de  longues  hésitations,  Bossuet  accepta  avec 
l'espoir  d'arrêter  Fénelon  dans  la  voie  des  illusions, 
de  ramener  M^^^  Guyon  à  la  vérité,  ou  du  moins  de 
mettre  un  terme  à  sa  dangereuse  influence  et  de  pré- 
venir ainsi,  par  la  douceur  et  sans  bruit,  les  progrès 
d'un  mal  naissant. 

Pendant  quatre  ou  cinq  mois,  il  consacra  à  un  exa- 
men approfondi  des  livres  et  des  manuscrits  qu'on  lui 
avait  remis,  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  à  ses 
occupations  habituelles,  cherchant  en  même  temps  à 
s'éclairer  par  l'étude  des  auteurs  mystiques  qu'il  avait 
assez  négligés  jusqu'alors.  En  vain  M^'^  Guyon  multi- 
pliait-elle les  lettres  d'explication  et  lui  assurait-elle 
que  «  s'il  se  laissait  uniquement  guider  par  l'esprit  de 
Dieu  »,  il  serait  le  premier  à  la  défendre,  son  exacte 
théologie  lui  faisait  découvrir  «  des  erreurs  inlinies  », 
et  son  bon  sens  ne  le  disposait  guère  en  faveur  d'une 
femme  qui  se  disait  «  l'épouse  unique  de  Jésus-Christ», 
«  la  femme  enceinte  de  l'Apocalypse,  destinée  à  être 
la  mère  d'un  million  d'enfants  spirituels,  à  procurer 
la  victoire  des  martyrs  du  Saint-Esprits»  ;  d'une  femme 
que,  suivant  son  propre  témoignage,  la  grâce  enflait 
au  point  de  faire  crever  son  corsage,  et  qui  ne  trou- 
vait du  soulagement  qu'après  avoir  communiqué  de 
sa  plénitude  aux  personnes  présentes  M 

Le  3o  janvier  1694,  Bossuet  eut  une  longue  confé- 
rence avec  M"'«  Guyon,  et  s'eflbrca  avec  ménagement 
de  lui  faire  reconnaitre  ses  erreurs  et  ses  illusions.  La 
nouvelle  prophétesse  lui  donna  toutes  les  assurances 

1  Lettre  de  M'"'=  Guyon  au  duc  deClievreuse  (5  février  1694). 
Œuvres  complètes  de  I^'énelon,  t.  IX,  p.  19. 
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de  soumission  qu'il  put  désirer,  mais,  au  fond,  en  pro- 
testant qu'elle  n'avait  pas  été  comprise,  comme  elle 
l'écrivit  dès  le  soir  même.  Bossuet  était  beaucoup 
plus  préoccupé  des  dispositions  deFénelon.  Quelques 
jours  plus  tard,  il  le  reçut  dans  son  appartement  de 
Versailles,  avec  MM.  deBeauvillierset  de  Ghevreuse. 
«  J'étais  plein  de  confiance,  raconte-t-il  lui-même  dans 
sa  Relation  sur  le  Quiétisme\  qu'en  lui  montrant  sur 
les  livres  de  M™^  Guyon  toutes  les  erreurs  et  tous  les 
excès  qu'on  vient  d'entendre,  il  conviendrait  avec 
moi  qu'elle  était  trompée,  et  que  son  état  était  un  état 
d'illusion.  »  Il  ne  put  rien  gagner  sur  celui  qu'il  vou- 
lait éclairer.  «  Je  me  retirai,  ajoute-t-il,  étonné  de 
voir  un  si  bel  esprit  dans  l'admiration  d'une  femme 
dont  les  lumières  étaient  si  courtes,  le  mérite  si  léger, 
les  illusions  si  palpables  et  qui  faisait  la prophétesse... 
A  peine  le  croyais-je  moi-même...  Je  me  tàtais  pour 
ainsi  dire  moi-même  en  tremblant,  et  à  chaque  pas  je 
craignais  des  chutes  après  celle  d'un  esprit  si  lumi- 
neux. » 

De  même  que  M^e  de  Maintenon,  il  se  trouva  fort 
embarrassé  relativement  à  la  conduite  à  suivre.  Gar- 
der le  silence,  c'était  donner  à  des  erreurs  dangereuses 
le  temps  de  se  développer;  agir,  c'était  exposer  leur 
ami  commun  à  encourir  la  disgrâce  du  Roi.  Ce  fut 
Mme  Guyon  qui  mit  lin  à  leurs  hésitations.  S'imagi- 
nant  qu'on  s'attaquait  à  sa  vie  privée,  elle  demanda 
avec  instances  qu'on  la  fit  comparaître  devant  une 
commission  mixte,  afin  de  lui  permettre  de  se  justifier  : 
et,  en  même  temps,  elle  réclama  un  nouvel  examen 
de  sa  doctrine.  On  n'eut  garde  de  faire  droit  à  sa 
première  requête,  puisqu'il  ne  se  trouvait  alors  per- 
sonne pour  incriminer  sa  conduite;  mais  on  décida 
que  son   enseignement  serait  l'objet  d'un    examen 

1  Œuvres  complètes,  t.  XX,  p.  loo-ioi. 
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approfondi.  Bossuet  était  désigné  pour  faire  partie 
de  la  commission  qui  en  serait  chargée.  Les  ducs  de 
Beauvilliers  et  de  Ghevreuse,  qui  agissaient  au  nom 
de  M^^  Guyon,  lui  tirent  adjoindre  deux  amis  de 
Fénelon,  l'évêque  de  Châlons,  Mgr  de  Noailles,  son 
ancien  condisciple  au  collège  du  Plessis,  et  le  véné- 
rable supérieur  de  Saint-Sulpice,  M.  Tronson.  Le 
désir  de  rendre  les  conférences  aussi  secrètes  que 
possible,  et  d'éviter  à  M.  Tronson  des  déplacements 
trop  fatigants  pour  son  âge  et  ses  infirmités,  firent 
choisir  comme  lieu  de  réunion  la  maison  de  campagne 
du  grand  Séminaire,  à  Issy.  Bien  qu'en  apparence 
M"^e  Guyon  fût  seule  directement  en  cause,  il 
était  impossible  de  la  condamner  sans  atteindre  par 
là  môme  Fénelon  qui  la  protégeait,  se  portait  en 
quelque  sorte  garant  de  son  orthodoxie,  et  s'était 
approprié  son  système  de  l'amour  désintéressé  :  aussi 
était-il  le  principal  objet  des  soucis  et  des  préoccu- 
pations des  trois  commissaires.  Tout  d'abord,  comme 
Mn^e  Guyon,  il  manifestait  à  leur  égard  la  défé- 
rence la  plus  complète  et  l'esprit  de  soumission  le 
plus  parfait.  Le  22  juin  1694,  il  laissait  entre  les 
mains  de  M.  Tronson  un  billet  signé,  par  lequel  il 
déclarait  devant  Dieu,  comme  s'il  allait  comparaître 
à  son  jugement,  qu'il  souscrirait  «  sans  équivoque  ni 
restriction  à  tout  ce  qui  serait  décidé  à  Issy  sur  les 
matières  de  spiritualité,  pour  prévenir  toutes  les 
erreurs  et  les  illusions  des  Quiétistes  ou  autres  sem- 
blables ^  »  Il  renouvelait  ces  déclarations  à  Bossuet  S 
lui  assurant  dans  diverses  letlres  qu'il  se  remettait 
aveuglément  entre  ses  mains  «  comme  un  petit 
enfant  »,  «  comme  un  petit  écolier  »;  qu'il  le  suivrait 

^  Lettre  de  M.  Tronson  à  Mgr  Godet  des  Marais  (23  juin 
1694).  GiJuvres  complètes  de  Fénelon,  t.  IX,  p.  22. 

-  Voir  dans  ses  Œuvres  complètes,  t.  IX,  ses  lettres  du 
28  juillet  1694  (p-  28),  du  12  et  du  iG  décembre  169^  (p.  48  et 
49),  etc. 
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ea  tout,  non  par  obéissance,  mais  par  conviction,  et 
qu'à  sa  propre  conviction  il  préférerait  le  sentiment 
d'un  évoque  et  d'un  théologien  tel  que  Bossue  t. 

Les  conférences  commencèrent  vers  le  milieu  de 
juillet.  Si  Fénelon  n'assista  en  personne  qu'à  la  pre- 
mière et  à  la  dernière,  il  ne  laissa  pas  d'y  être  tou- 
jours présent  par  les  lettres,  mémoires,  citations, 
explications,  éclaircissements  qu'il  ne  cessait  d'en- 
voyer. 

Mgr  de  Harlay  soupçonnait  seulement  ce  qui  passait 
à  Issy.  Pour  affirmer  son  autorité  et  son  droit  d'être 
tenu  au  courant  des  questions  de  doctrine  qui  se  trai- 
taient dans  son  diocèse,  il  publia  le  14  octobre  une 
Ordonnance  contre  le  Quiétisme.  Ensuite  il  chercha 
à  éveiller  les  soupçons  de  Louis  XIV  au  sujet  de 
Fénelon  :  mais  en  vain,  car  on  avait  fait  entendre  au 
Roi  qu'il  s'agissait  seulement  de  M^^^  Guyon  aux 
conférences  d'issy.  Aussi,  tandis  que  cette  dernière 
était  obligée  de  quitter  Paris  et  recevait  de  Bossuet, 
sur  la  prière  de  M^^  de  Maintenon  et  de  l'évêque  de 
Chartres,  la  permission  de  séjourner  à  la  Visitation 
de  Meaux,  Fénelon  était  nommé,  le  4  février  1695,  à 
l'archevêché  de  Cambrai.  Le  nouveau  Prélat  fut 
d'abord  aussi  humble  et  aussi  soumis  que  l'Abbé.  Puis 
il  multiplia  les  objections  et  les  explications,  trouvant 
surtout  qu'on  ne  s'expliquait  pas  suffisamment  sur 
deux  points  :  Voraison  désintéressée  et  Voraison  pas- 
sive. Cependant,  après  avoir  obtenu  quelques  articles 
nouveaux  et  quelques  moditications  à  ceux  qui 
avaient  déjà  été  rédigés  par  les  trois  commissaires, 
ainsi  que  l'établit  M.  l'abbé  Lévesque  dans  le  Bulletin 
Trimestriel  des  anciens  élèves  de  Saint-Sulpice ',  il 
signa  le  tout  à  Issy,  le  10  mars  1695. 

Dans  trente-quatre  articles,  «  les  principales  obli- 

^  Voir  VExtrait  publié  à  Limoges,  Pierre  Dupont,  1899. 
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gâtions  du  Christianisme  positif  étaient  rappelées  et 
prescrites  avec  fermeté  »,  nous  dit  M.  Janet',  en 
même  temps  que  «  les  principes  de  la  perfection 
mystique  étaient  expressément  conservés  et  auto- 
risés ».  On  y  lisait  que  tous  les  clirétiens  sont  tenus 
à  des  actes  distincts  de  foi,  d'espérance  et  de  charité, 
à  une  foi  explicite  en  Dieu,  dans  la  Sainte  Trinité  et 
en  Jésus-Christ;  que  tous  doivent  désirer  et  demander 
le  salut  éternel,  la  rémission  de  leurs  péchés  et  la 
grâce,  et  que  même  les  plus  parfaits  ne  sont  pas  dis- 
pensés de  réflexions  sur  eux-mêmes  et  sur  leurs  actes . 
Si  l'on  déclarait  que  «  l'oraison  de  simple  présence 
de  Dieu  ou  de  remise  et  de  quiétude,  et  les  autres 
oraisons  extraordinaires,  même  passives,  approuvées 
par  saint  François  de  Sales  et  autres  spirituels,  ne 
peuvent  être  rejetées  et  tenues  pour  suspectes  sans 
témérité  »,  on  s'empressait  d'ajouter  que  «  sans  ces 
oraisons  extraordinaires  on  peut  devenir  un  très  grand 
saint  »,  et  que  <(  les  voies  extraordinaires  sont  très 
rares  et  sujettes  à  l'examen  des  évêques  ». 

Mme  Guyon,  ayant  signé  ces  articles,  fut  admise  par 
Bossuet  aux  sacrements  et  reçut  de  lui  un  certificat 
de  piété  et  d'orthodoxie. 

Le  lo  juillet  suivant,  Bossuet,  assisté  des  évêques 
de  Chàlons  et  d'Amiens,  consacrait  Fénelon  dans  la 
chapelle  de  Saint-Cyr.  Deux  jours  auparavant,  le  nou- 
veau prélat  protestait  encore  à  «  son  maître  »  qu'il 
n'aurait  jamais  d'autre  doctrine  que  la  sienne  ^  On 
pouvait  donc  croire  que  la  question  du  Quiétisme 
était  détinitivement  réglée,  et  qu'il  n'en  serait  plus 
question.  Malheureusement  il  n'en  fut  pas  ainsi. 

^  I*'kxei.on,  p.  82. 

-  Relations  sur  le  Quiétisme.  —  (Euvres  complètes  de  Bos- 
suet, t.  XX,  p.  iio. 
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§  3.  —  Explication  des  Maximes  des  Saints  et  Instruction  sur  les 
Etats  d*Oraison.  —  Lettres  de  l'abbé  de  Rancé  au  sujet  de 
ces  deux  ouvrages. 


Tandis  que  M^^  Guy  on,  après  une  soumission  plus 
apparente  que  réelle,  s'attirait  les  rigueurs  du  pouvoir 
civil  et  allait  passer  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
la  Bastille,  puis  en  exil  dans  le  pays  deBlois,  Fénelon 
ouvrait  de  nouveau  les  débats,  se  mettait  directement 
en  opposition  avec  Bossuet,  dans  une  lutte  qui  allait 
désoler  l'Église  pendant  plusieurs  années. 

Dès  le  mois  d'avril,  après  les  conférences  d'Issy, 
Bossuet  avait  donné  une  Instruction  pastorale  sur 
r Oraison,  où  il  définissait  le  Quiétisme  et  publiait  les 
34  articles.  Il  y  annonçait  aussi  qu'il  préparait  un  ou- 
vrage où  il  ferait  l'application  de  ces  articles,  et  établi- 
rait «  les  principes  solides  de  l'oraison  chrétienne  selon 
l'Ecriture  Sainte  et  la  tradition  des  Pères  ».  Il  se  mit 
alors  à  faire  une  étude  approfondie  des  mystiques 
qu'on  l'accusait  de  ne  pas  connaître  assez  et,  environ 
un  an  après,  son  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison 
était  terminée.  Il  désirait  vivement  que  Fénelon  lui 
donnât  une  approbation  pour  la  joindre  à  celles  de 
Mgr  de  Noailles  et  de  Mgr  Godet  des  Marais,  qui 
devaient  être  publiées  en  tête  de  l'ouvrage.  C'était, 
croyait-il,  un  excellent  moyen  de  persuader  au  public 
que  le  nouvel  archevêque  n'avait  pas  été  inquiété  au 
sujet  de  questions  dont  il  était  établi  en  quelque  sorte 
le  juge,  et  qu'entre  l'auteur  de  l'Instruction  et  les 
approbateurs,  il  n'y  avait  aucune  divergence  sérieuse 
d'idées  et  de  sentiment. 

D'abord  Fénelon  s'était  montré  tout  à  fait  disposé 
à  lui  donner  cette  satisfaction.  Le  7  décembre  1695, 
il  lui  écrivait  encore  «  qu'il  ferait  toute  sa  vie  profes- 
sion d'être  son  disciple  »,  et  dix  jours  plus  tard  offrait 
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d'aller  passer  quelques  jours  auprès  de  lui,  pour 
prendre  à  son  ouvrage  toute  la  part  qu'on  voudrait 
bien  lui  donner!.  Le  7  mars  1696,  il  renouvelait 
les  mômes  protestations  dans  une  lettre  à  M^^  de 
Main  tenon  :  «  Ne  craignez  pas,  lui  disait-il,  que  je 
contredise  M.  de  Meaux;  je  n'en  parlerai  jamais  que 
comme  de  mon  mailre,  et  de  ses  propositions  que 
comme  de  la  règle  de  la  foi^  » 

Au  commencement  de  mai,  il  reçoit  une  lettre  de 
Bossuet  qui  se  proposait  de  lui  envoyer  son  manuscrit. 
Alléguant  un  surcroit  d'occupation,  il  le  prie  d'at- 
tendre quelque  temps.  Trois  semaines  plus  tard,  il 
répond  à  la  même  offre  qu'il  regrette  de  ne  pas  avoir 
eu  l'ouvrage  pendant  le  Carême,  parce  qu'il  avait 
alors  des  loisirs.  «  Mais,  ajoute-t-il,  ne  soyez  point  en 
peine  de  moi  :  le  lien  de  la  foi  nous  tient  étroitement 
unis  pour  la  doctrine,  et  pour  le  cœur,  je  n'ai  que 
respect,  zèle  et  tendresse  pour  vous.  Dieu  m'est 
témoin  que  je  ne  mens  pas^  »  Enfin,  étant  venu  à 
Paris  au  commencement  de  juillet,  il  ne  put  se  dis- 
penser de  recevoir  le  manuscrit.  Mais  au  bout  de  trois 
semaines,  ayant  seulement  entrevu  quelques  citations 
du  Moyen  court  à  la  marge,  il  s'empressa  de  fermer 
l'ouvrage  et  de  le  renvoyer  à  Bossuet  par  l'intermé- 
diaire du  duc  de  Glievreuse,  en  s'excusant  de  ne  pou- 
voir approuver  un  livre  qui  condamnait  M^^e  Guyon. 

L'évèque  de  Meaux  fut  extrêmement  surpris  et 
peiné,  car  jusqu'à  ce  moment  il  s'était  imaginé  que 
Fénelon  n'était  séparé  de  lui  que  par  «  un  excès  de 
l'amour  désintéressé  »,  et  il  se  croyait  sûr  de  dissiper 
tout  malentendu  par  son  ouvrage.  Il  ignorait  que, 
deux  mois  plus  tôt,  Fénelon  avait  déjà  déclaré  à  dif- 
férentes   reprises    que  jamais    il    ne    condamnerait 

*  Œuvres  complètes,  t.  1\,  p.  7". 
2  Ibidem,  p.  83. 

'  Œuvres  complètes  de  Bossuet,  t.  XX.VIII,  p.  (i;^  et()-(). 
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Mn^e  Guyon,  soit  directement,  soit  indirectement, 
connaissant  ses  vrais  sentiments  mieux  que  tous  ceux 
qui  l'avaient  examinée  pour  la  condamner.  Gomme 
ces  pères,  ces  maîtres,  qui  croient  toujours  leurs 
enfants,  leurs  anciens  disciples  dans  les  premières 
années  de  la  jeunesse,  il  n'avait  pas  compris  qu'une 
évolution  devait  nécessairement  se  produire  dans  les 
dispositions  intérieures  de  Fénelon.  Ce  dernier,  qui 
se  voyait  archevêque  d'un  grand  diocèse  et  prince  de 
l'Empire,  en  même  temps  que  précepteur  des  enfants 
de  France  et  directeur  d'une  élite  choisie  dans  la  plus 
haute  noblesse,  devait  aspirer  à  s'affranchir  d'une 
tutelle  qui  lui  pesait,  et  à  montrer  son  indépendance 
vis-à-vis  de  simples  collègues  dans  l'exercice  de  son 
ministère  pastoral.  Il  avait  condamné  des  erreurs 
avec  les  commissaires  d'Jssy  :  mais  elles  n'étaient  pas 
siennes,  ni  même  au  fond  de  M^e  Guyon  que  lui  seul 
comprenait.  Sa  doctrine  était  pure,  sa  doctrine  était 
élevée,  et  tout  le  monde  serait  obligé  de  le  recon- 
naître lorsqu'il  pourrait  l'exposer  librement  et  avec 
toutes  les  exi)lications  voulues.  Voilà  pourquoi  il  tra- 
vaillait avec  ardeur  à  la  composition  d'un  grand 
ouvrage,  cherchant  des  appuis  auprès  de  Mgr  de 
Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris,  de  Mgr  Godet 
des  Marais,  de  M.  Tronson,  de  quelques  théologiens, 
et  recommandant  par-dessus  tout  de  bien  lui  garder  le 
secret  vis-à-vis  de  Bossuet. 

Le  i^r  février  1697,  paraissait,  sans  aucune  appro- 
bation, l'Explication  des  Maximes  des  ^Samts-,  malgré 
les  assurances  les  plus  formelles  données  par  le  duc 
de  Ghévreuse  à  M.  Tronson  et  par  Fénelon  lui-même 
à  Mgr  de  Noailles,  qu'on  ne  publierait  rien  avant 
Bossuet  ^  Ce  fut  sur  le  duc  que  l'on  fit  peser  la  res- 
ponsabilité d'un  procédé  si  peu  délicat. 

*  Réponse  de  M.  de  Paris  aux  quatre  lettres  de  M.  de 
Cambrai.  —  Œuvres  complètes  de  Fénelon,  t.  II,  p.  52i. 
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Dans  un  Avertissement,  Fénelon  déclarait  qu'il  se 
proposait  uniquement  d'expliquer  les  principes  des 
voies  intérieures  dont  deux  grands  prélats  avaient 
donné  seulement  la  substance  en  34  propositions. 
S'il  oubliait  de  dire  qu'il  était  lui  aussi,  jusqu'à 
un  certain  point,  un  des  auteurs,  et  en  tout  cas  un 
des  signataires  de  ces  propositions,  c'est  qu'au  fond, 
comme  il  le  déclara  maintes  fois  au  cours  de  sa 
polémique  avec  Bossuet,  il  voulait  corriger  l'insufïî- 
sance  qu'il  trouvait  dans  les  articles  d'issy,  et  redres- 
ser son  ancien  maître  au  moins  sur  deux  points 
principaux,  l'amour  désintéressé  et  l'oraison  passive. 

Son  livre  fut  loin  d'atteindre  le  succès  qu'il  avait 
espéré.  11  souleva  contre  lui,  comme  le  lui  écrivait 
l'abbé  Brisacier  S  «  des  prélats  des  moins  suspects  de 
préoccupation,  des  Abbés  très  sensés,  des  curés  très 
zélés,  des  docteurs  habiles,  des  supérieurs  de  com- 
munautés séculières  et  régulières,  des  laïques  de 
poids,  très  intelligents  dans  les  matières  spirituelles  », 
enfin  «  le  gros  du  monde  »  à  Paris,  «  avec  le  gros  du 
courtisan  ».  Le  Roi  avait  reçu  le  livre  des  mains  du 
duc  de  Beauvilliers  avec  une  froideur  glaciale,  et 
n'avait  pas  tardé  à  en  témoigner  son  mécontentement. 
Les  théologiens  les  plus  autorisés  se  montraient 
inquiets  de  la  doctrine,  le  public  était  rebuté  par  la 
sécheresse,  la  fioidenr  et  l'aridité  d'un  ouvrage  où 
Lon  s'était  attendu  à  retrouver  l'ardeur  et  les  élans 
d'àme  des  anciens  mystiques. 

Depuis  que  l'abbé  de  Rancé  avait  été  informé  par 
Bossuet  lui-même  des  pernicieuses  erreurs  que  propa- 
geait M'"c  Guyon,  et  dont  Fénelon  ne  paraissait  pas 
se  préserver  avec  assez  de  soin,  il  redoutait  d'en  voir 
éclater  les  funestes  conséquences.  Aussi,  dans  sa 
tendre  sollicitude  pour  l'Eglise  et  pour  le  salut  des 

*  Le  28  février  1697.  (Kiwrca  complètes  de  Fknklox,  t.  IX, 
p.  121-2. 
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âmes,  suivait-il  avec  intérêt  les  phases  d'une  lutte  où 
son  ami  s'était  engagé.  A  M.  l'abbé  de  Saint-André 
qui  était  venu  le  voir  vers  la  fin  de  l'année  1696,  il 
avait  fait  promettre  de  lui  envoyer  tout  ce  qui  parai- 
trait  au  sujet  du  Quiétisme.  Au  mois  de  février  sui- 
vant, il  en  reçut  l'ouvrage  de  Fénelon  avec  un 
Mandement  de  Monseigneur  de  Noailles,  et  lui 
adressa  la  lettre  de  remercîments  suivante  :  «  J'ai 
reçu,  Monsieur,  le  livre  que  vous  m'avez  envoyé,  et 
l'Ordonnance  de  M.  l'Archevêque  :  Je  vous  suis  bien 
obligé  de  ce  que  vous  n'avez  pas  oublié  la  prière  que 
je  vous  avais  faite.  C'est  une  chose  déplorable  que  de 
voir  ces  diversités  de  sentiments  qui  se  forment  dans 
l'Église,  et  particulièrement  celle  qui  a  donné  lieu  au 
livre  de  M.  de  Cambrai.  On  ne  saurait  trop  louer  le 
zèle  de  M.  de  Meaux  de  s'opposer,  comme  il  fait,  à 
des  erreurs  si  pernicieuses.  Je  ne  doute  point  que 
tous  les  gens  de  bien  ne  se  joignent  à  lui,  et  que  son 
parti  ne  soit  celui  de  l'Eglise  K..  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  il  exprimait  ainsi  à 
Bossuet  l'impression  que  lui  avait  causée  la  lecture 
des  Maximes  des  Saints  :  «  Je  vous  avoue,  Mon- 
seigneur, que  je  ne  puis  me  taire.  Le  livre  de  M.  de 
Cambrai  m'est  tombé  entre  les  mains  :  je  n'ai  pu 
comprendre  qu'un  homme  de  sa  sorte  put  être  capable 
de  se  laisser  aller  à  des  imaginations  si  contraires  à 
ce  que  l'Evangile  nous  enseigne,  aussi  bien  que  la 
tradition  sainte  de  l'Église.  Je  pensais  que  toutes  les 
impressions  qu'avait  pu  faire  sur  lui  cette  opinion 
fantastique  étaient  entièrement  effacées,  et  qu'il  ne 
lui  restait  que  la  douleur  de  l'avoir  écoutée  ;  mais  je 
me  suis  trompé. 

«On  sait  que  vous  avez  écrit  contre  ce  système 
monstrueux,  c'est-à-dire  que  vous  l'avez  détruit,   car 

1  Œuvres  complètes  de  Bossuet,  t.  XXIX,  p.  5o. 
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tout  ce  que  vous  écrivez,  Monseigneur  sont  des  déci- 
sions. Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  plume,  comme  il 
a  fait  en  quantité  d'autres  occasions,  etqu'il  lui  donne 
la  force  nécessaire,  en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  pas  un 
trait  qui  ne  porte  coup.  Pendant  que  je  ne  puis  penser  à 
ce  bel  ouvrage  de  M.  de  Cambrai  sans  indignation,  je 
demande  à  Notre-Seigneur  qu'il  lui  fasse  la  grâce  de 
reconnaître  ses  égarements.  Dieu,  Monseigneur,  vous 
a  choisi  dans  nos  temps  entre  les  autres  hommes 
pour  soutenir  la  vérité  ;  et  vous  l'avez  fait  jusqu'ici  en 
toutes  rencontres  et  avec  tant  de  succès,  que  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  le  fassiez  encore  dans  celle- 
ci  avec  le  même  bonheur ^..  » 

L'évêque  de  Meaux  ne  pouvait  manquer  d'être  sen- 
sible à  l'opinion  de  celui  qu'il  se  plaisait  toujours  à 
appeler  le  «  saint  Abbé  ».  Le  29  mars,  il  écrivait  à 
Mgr  de  la  Broue  :  «...  Je  reçus  hier  une  lettre  de 
M.  l'ancien  Abbé  de  la  Trappe,  d'une  force  incom- 
parable contre  M.  de  Cambrai  :  prions  pour  lui,  car  il 
est  à  plaindre  et  à  déplorer  -.  » 

En  même  temps,  il  faisait  envoyer  à  la  Trappe  son 
Instruction  sur  les  Etats  d'oraison  qui  venait  de 
paraître.  Plus  heureux  que  V Explication  des  Maximes 
des  Saints,  cet  ouvrage  avait  reçu  du  public  l'accueil 
le  plus  favorable.  «  On  le  dévora,  nous  dit  Saint- 
Simon  ^  aussitôt  qu'il  parut.  Il  n'y  avait  homme  ni 
femme  à  la  Cour  qui  ne  se  fit  un  plaisir  de  le  lire  et 
qui  ne  se  piquât  de  l'avoir  lu,  de  sorte  qu^il  lit  long- 
temps toutes  les  conversations  de  la  Cour  et  de  la 
ville.  Le  Roi  en  remercia  publiquement  M.  de  Meaux. 

*  Œuvres  comnlètes  de  Bossuet,  t.  XXIX,  p.  67. 
-  Ibidem,  p.  (Jo. 

•^  Mémoires,  t.  I,  p.  267.  —  Le  lémoig^nage  de  Saint-Simon 
est    exact  en  ce  qui   concerne  l'impression  produite  sur  le 

Fublic  par  cet  ouvrage.  Mais  la  suite  du  texte  montre  qu'il  ne 
a  probablement  pas  lu  et  le  confond  avec  la  Relation  sur  le 
Quiétisme. 
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Le  Souverain  Pontife,  qui  en  reçut  l'hommage,  répon- 
dit par  un  bref  aussi  flatteur  pour  le  livre  que  pour 
son  auteur. 

Du  fond  de  sa  solitude  et  sans  être  prévenu  par  des 
autorités  si  imposantes,  l'abbé  de  Rancé  jugeait  tout 
aussi  favorablement  le  nouvel  ouvrage  de  son  ami. 
Avant  même  d'en  avoir  aclievé  la  lecture,  il  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  lui  en  témoigner  sa  vive  satisfac- 
tion. «  Je  n'ai  reçu  que  depuis  deux  jours,  lui 
écrivait-il  le  i4  avril  1697,  le  livre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Je  ne  vous  dirai  point. 
Monseigneur,  qu'il  ait  surpassé  mon  attente,  mais 
bien  que  j'y  ai  trouvé,  dans  le  peu  que  j'en  ai  déjà 
lu,  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer  pour  l'établissement 
de  la  vérité  et  pour  la  destruction  de  l'erreur;  et  que 
rien  ne  peut  être  plus  capable  de  désabuser  ceux  qui 
se  sont  laissés  aller  à  leurs  folles  imaginations,  et  de 
prévenir  les  esprits  qui  pourraient  écouter  les  mêmes 
extravagances. 

«  Vous  traitez  la  chose  avec  une  profondeur  et  une 
étendue  digne  de  vous,  Monseigneur  ;  et  quoique  Dieu 
donne  à  tout  ce  qui  sort  de  votre  plume  une  bénédic- 
tion particulière,  il  me  semble  que  ce  dernier  ouvrage 
en  a  encore  été  plus  favorisé  que  les  autres. 

«  Il  est  vrai,  Monseigneur,  que  rien  n'a  jamais  été 
plus  important  pour  l'iionneur  de  TEglise,  pour  le 
salut  des  fidèles  et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  que 
la  cause  que  vous  soutenez  :  car,  en  vérité,  si  les  clii- 
mères  de  ces  fanatiques  avaient  lieu,  il  faudrait  fermer 
le  livre  des  divines  Écritures,  laisser  l'Evangile, 
quelque  saintes  et  quelque  nécessaires  qu'en  soient 
les  pratiques,  comme  si  elles  ne  nous  étaient  d'aucune 
utilité  ;  il  faudrait,  dis-je,  compter  pour  rien  la  vie  et 
la  conduite  de  Jésus-Christ,  tout  adorable  qu'elle  est, 
si  les  opinions  de  ces  insensés  trouvaient  quelque 
créance  dans  les   esprits,  et  si    l'autorité   n'en  était 
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entièrement  exterminée.  Enfin,  c'est  une  impiété 
consommée,  cachée  sous  des  termes  extraordinaires, 
des  expressions  affectées,  sous  des  plu^ases  toutes 
nouvelles,  qui  n'ont  été  imaginées  que  pour  imposer 
aux  âmes  et  pour  les  séduire. 

ft  Nous  ne  manquerons  point  de  prier  Dieu,  Monsei- 
gneur, qu'il  touche  les  cœurs,  qu'il  éclaire  les  esprits, 
et  qu'il  s'en  rende  tellement  maitre  qu'ils  profitent 
des  instructions  que  vous  leur  donnez  :  les  uns,  en 
abjurant  avec  sincérité  l'erreur  qu'ils  ont  embrassée  ; 
et  les  autres,  en  la  regardant  comme  le  renversement 
de  toute  la  piété  chrétienne.  Je  suis.  Monseigneur, 
avec  tout  l'attachement,  la  reconnaissance  et  le  res- 
pect possible, 

((  F.  Armand- Jean,  ang.  x\bbé  de  la  Trappe.  '  » 


§  4 .  —  Fénelon  soumet  son  livre  au  j  ugement  du  Souverain 
Pontife.   Bruit  causé  par  les  lettres  de  Pabbé  de  Rancé. 


JLes  espérances  de  l'abbé  de  Rancé  ne  devaient  pas 
se  réaliser  aussi  promptement  qu'il  le  désirait. 

Tout  d'abord,  Fénelon  avait  paru  disposé  à  céder 
devant  l'opposition  qu'il  rencontrait,  et  avait  déclaré 
à  M.  Tronson  qu'il  était  prêt  à  profiter  des  remarques 
de  M.  de  Meaux  et  d'autres  sur  son  livre,  et  à  déférer 
seulement  à  M.  de  Paris  et  divers  théologiens,  relati- 
vement à  ce  qu'ils  lui  demandaient  d'expliquer  ou  de 
corriger  dans  son  ouvrage.  Des  conférences  avaient 
commencé  à  se  tenir  à  l'archevêché  de  Paris,  où 
Mgr  de  Noailles,  Bossuet  et  l'évcciue  de  Chartres 
croyaient  pouvoir  s'entendre  à  l'amiable  avec  Féne- 
lon,  sur  les  points  de  doctrine   contestables.    Mais 

'  Œuvres  complètes  de  Bossukt,  t.  XXIX,  p.  75-6. 
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ce  dernier  ne  tarda  pas  à  se  montrer  moins  accom- 
modant. Ses  amis,  un  moment  déconcertés,  se  ser- 
raient autour  de  lui  et  s'affermissaient  dans  un 
dévouement  qui  ne  lui  fit  jamais  défaut:  le  plus 
grand  nombre  des  Jésuites  se  déclaraient  plus  ou 
moins  en  sa  faveur,  et  le  public,  après  avoir  mani- 
festé spontanément  et  sans  arrière-pensée  son  senti- 
ment sur  les  ouvrages  des  deux  prélats,  se  montrait 
plutôt  disposé,  comme  il  arrive  souvent  en  France, 
à  soutenir  celui  que  l'on  voyait  vaincu  et  que  l'on 
croirait  bientôt  opprimé.  Après  avoir  inutilement 
cherché  à  désunir  les  évêques  opposants,  et  à  faire 
écarter  des  conférences  Bossuet  que  seul  il  redoutait 
et  qu'il  prétendait  trop  prévenu  contre  lui  pour  être 
impartial,  il  prit  tout  d'un  coup  la  résolution  de 
transporter  les  débats  sur  un  autre  terrain,  et  le 
27  août  1697,  avec  la  permission  du  Roi,  il  écrivait 
au  Souverain  Pontife  pour  lui  soumettre  son  livre. 

Cette  démarche  n'arrêta  point  les  conférences  de 
l'archevêché  de  Paris.  Mgr  de  Noailles  et  Bossuet,  qui 
avaient  rédigé  les  articles  d'Issy,  Mgr  Godet  des 
Marais,  qui  s'était  joint  à  eux,  ne  pouvaient  laisser 
croire  au  public  que  les  Maximes  des  Saints  fussent, 
comme  le  prétendait  FéneJon,  l'exposé  de  leur  doc- 
trine :  ils  espéraient  toujours  faire  revenir  l'auteur  à  la 
vérité,  et  l'amener  ainsi  à  retirer  lui-même  son  livre 
de  Rome  et  à  terminer  sans  bruit  le  débat.  Par 
ailleurs,  il  tardait  au  Roi,  qui  avait  approuvé  les  con- 
férences, d'être  fixé  sur  la  valeur  de  cet  ouvrage.  Vers 
le  milieu  du  mois  de  juin,  les  prélats  lui  remirent  un 
Mémoire  où  ils  déclaraient  le  livre  «  rempli  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  dans  son  tout  et  dans  ses 
parties,  d'erreurs  sur  la  foi  et  de  quiétisme  pallié,  en 
sorte  qu'on  ne  pouvait  ni  le  soutenir  ni  le  corriger  *  ». 

^  Lettre   de   Bossuet    à  son  neveu,    17  juin    1697,  t.  XXIX, 
p.  98. 
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De  nouvelles  tentatives  pour  ramener  Fénelon  à 
d'autres  sentiments  ne  furent  pas  plus  heureuses  que 
les  précédentes.    Il  multipliait  les  explications,  les 
justifications  et  se  montrait  déplus  en  plus  déterminé 
à   éloigner  Bossuet  du  débat.   Mais  en  même  temps 
les  dispositions  delà  Cour  à  son  égard  devenaient  de 
plus  en  plus  défavorables.  Longtemps  Mi»e  de  Main- 
tenon  l'avait  défendu,  puis  excusé  avec  bienveillance. 
Les  discussions  auxquelles  donnèvenilieules Maximes 
des  Saints  lui  ouvrirent  les  yeux  à  la  vérité,  en  même 
temps  qu'elle  arrivait  à  se  persuader   que  les  nou- 
veaux mystiques  l'avaient  considérée  comme  un  sim- 
ple instrument  dont  ils  comptaient  se    servir  pour 
répandre  leurs  doctrines.  «  Je  vois  de  plus  en  plus, 
écrivait-elle  le  29  mai  1697  a  Mgr  deNoailles,  combien 
j'ai  été  trompée  par  tous  ces  gens-là  à  qui  je  donnais 
ma  confiance  sans  avoir  la  leur;  car  s'ils  agissaient 
simplement,  pourquoi  ne  me  mettaient-ils  de  tous  les 
mystères?  S'ils  craignaient  de  me  les  révéler,  n'est-ce 
pas  une  preuve  qu'ils  avaient  un  dessein  formé,   et 
qu'ils  se  servaient  de  mon  amitié  et  de  mon  crédit 
pour  établir  cette  nouveauté  à  la  Gour^?  »    Puis, 
comme   le   Roi    s'était  plaint   vivement  d'avoir  été 
laissé  dans  l'ignorance  des  inquiétudes  causées  par 
les    doctrines   et  les  relations   de   celui   qu'il   avait 
choisi  comme  précepteur  de  son  petit-fils,  et  nommé 
archevêque   de    Cambrai,    elle    chercha   à    se    faire 
pardonner  son  silence  en   inspirant  elle-même  des 
rigueurs   contre    Fénelon    et  les    anciens   amis  de 
Mrae  Guyon.  «  J'ai  parlé  au  Roi,  dit-elle  encore  dans 
la   môme  lettre,  pour  ôter  ceux  qui  environnent  les 
princes,  et  j'ai  fini  mon  discours  en  disant  que  je  ne 
pouvais  pardonner  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  d'avoir 
chez  lui  les  amis  de  Mi"^  Guyon,  les  connaissant  pour 

^  Correspondance  générale   de    A/"'®   de   Maintenon,  t.  V, 
p.  162. 
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cela  de  longue  main.  »  Et  quelques  jours  plus  tard, 
elle  lui  écrivait  de  nouveau  :  «  J'eus  hier  au  soir  une 
conversation  avec  le  Roi  sur  la  grande  affaire:  il  veut 
ôter  M.  de  Cambrai  et  tout  ce  qui  environne  les  prin- 
ces, mais  il  cherclie  des  raisons  de  différer,  et  cela  par 
la  peine  d'en  faire  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers.  Je  lui 
dis  tout  ce  que  je  pus  pour  le  presser,  sans  pourtant 
lui  montrer  là-dessus  un  empressement  qui  put  le 
scandalisera  » 

On  peut  juger  de  l'impression  que  durent  produire 
sur  elle,  dans  de  semblables  dispositions,  ces  lettres 
de  l'abbé  de  Rancé  où  Bossuet  trouvait  des  expres- 
sions «  d'une  force  incomparable  ».  Sans  se  laisser 
arrêter  par  la  considération  qu'elles  étaient  intimes, 
confidentielles,  et  que  l'auteur  n'y  avait  certainement 
pas  mesuré  ses  expressions  comme  il  l'eût  fait  dans 
un  discours  public,  elle  les  fit  imprimer  elle-même  et 
répandre  de  tous  côtés.  Elle  eut  même  soin  d'en  faire 
remettre  quelques  exemplaires  au  Nonce  qui  les  com- 
muniqua au  Souverain  Pontife.  Dès  le  3  juin,  Bossuet^ 
l'annonçait  ainsi  à  son  neveu  en  lui  envoyant  une 
lettre  de  Fénelon  :  «  Considérez  bien  cette  letlre 
de  M.  de  Cambrai  :  tout  y  est  captieux  et  artiti- 
cieux.  L'auteur  s'y  déclare  pour  les  ascètes  ;  mais 
M.  l'Abbé  de  la  Trappe,  le  plus  saint  de  tous  les 
ascètes,  le  rejette  et  a  écrit  contre  lui  de  terribles  let- 
tres qu'on  dit  ici  que  M.  le  Nonce  a  envoyées  au 
Pape.  » 

On  peut  imaginer,  dit  Saint-Simon  %  quel  triomphe 
d'une  part  et  quels  cris  perçants  de  l'autre.  M.  de 
Cambrai  et  ses  amis  n'eurent  pas  assez  de  voix  ni  de 
plumes  pour  se  plaindre,  et  pour  tomber  sur  M.  de 


*  Correspondance  générale  de   ili"^^    de    Maintenon,    t.    V, 
p.  i65. 

^  Œuvres  complètes,  t.  XXIX,  p.  96. 
3  Mémoires,  t.  1,  p.  354. 
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la  Trappe  qui  de  son  désert  osait  anathématiser  un 
évèque  et  juger  de  son  autorité,  et  de  la  manière  la 
plus  violente  et  la  plus  cruelle,  une  question  qui  était 
déférée  au  Pape  et  qui  était  actuellement  sous  son  exa- 
men. Ils  en  firent  même  faire  des  reproches  amers  à 
M.  de  la  Trappe,  et  de  là  éclatèrent  contre  lui.  »  Parmi 
les  partisans  de  Fénelon  les  plus  irrités  contre  l'abbé  de 
Rancé,  on  distingua  le  duc  de  Nevers,  Philippe  Man- 
cini,  «petit  Italien,  dit  Chateaubriands  devenu  grand 
seigneur  Français  »,  par  la  vertu  des  richesses  de  son 
oncle  Mazarin.  Il  se  piquait  de  belles-lettres,  et  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  son  bon  goût  en  montant 
une  cabale  en  faveur  de  la  Phèdre  de  Pradon,  pour 
faire  échouer  celle  de  Racine.  Il  voulut  se  montrer 
poète  satirique,  en  publiant  contre  Fauteur  des  lettres 
une  pièce  de  vers  qui  débute  ainsi  : 


Cet  Abbé  qu'on  croyait  pétri  de  sainteté, 
Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  l'humilité, 
Orgueilleux  de  ses  croix,  bouffi  de  sa  souffrance. 
Rompt  ses  sacrés  statuts  en  rompant  le  silence  ; 
Et  contre  un  saint  prélat  s'animant  aujourd'hui. 
Du  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui. 


Des  amis  de  l'abbé  de  Rancé  le  défendirent  à  leur 
tour,  et  l'un  d'eux  fit  au  duc  de  Nevers  une  réponse 
qui,  à  la  vérité,  témoignait  plus  en  faveur  de  sa  bonne 
volonté  que  de  son  inspiration  : 

L'âme  pleine  d'aigreur  contre  un  illustre  Abbé, 
Dans  un  excès  d'orgueil  tu  veux  qu'il  soit  tombé  ! 
De  quelques  mots  écrits  par  zèle,  en  confidence, 
Tu  fais  un  crime  affreux!  C'est  rompre  le  silence. 
Violer  les  statuts,  manquer  à  tout  égard. 
Est-il  donc  défendu  d'imiter  saint  Bernard? 


Vie  de  Vahbé  de  Rancé,  p.  254. 
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11  s'agit  d'oraison  :  un  pieux  solitaire 

Ne  pourra  s'expliquer  sans  être  téméraire  *  ! 


Mais  ce  fut  surtout  dans  l'entourage  immédiat  de 
Fénelon  que  l'irritation  fut  au  comble.  Saint-Simon 
nous  rapporte  à  ce  sujet  un  trait  fort  plaisant  auquel 
il  fut  mêlé  comme  acteur.  A  peine  âgé  de  vingt  ans 
quand  parurent  ces  lettres,  il  était  «  passionnément 
attaché  à  M.  de  la  Trappe  »,  «  intimement  à  M.  de 
Beauvilliers  »  dont  il  avait  voulu  devenir  le  gendre., 
«  et  fort  à  M.  de  Chevreuse  ».  «  Je  me  souviens, 
dit-il,  qu'ayant  diné  en  particulier  chez  M.  de  Beau- 
villiers, il  nous  proposa,  à  M.  de  Chevreuse,  au  duc  de 
Béthune  et  à  moi,  une  promenade  en  carrosse  autour 
du  canal  de  Fontainebleau.  La  duchesse  de  Béthune 
était  la  grande  âme  du  petit  troupeau,  l'amie  de  tous 
les  temps  de  M^^^  Guyon,  et  celle  devant  qui  M.  de 
Cambrai  était  en  respect  et  en  admiration,  et  tous  ses 
amis  en  vénération  profonde...  A  peine  fûrnes-nous 
vers  le  canal,  que  le  bonhomme  Béthune  mit  la  con- 
versation sur  M.  de  la  Trappe,  à  propos  de  M.  de 
Cambrai  dont  on  parlait  ;  les  deux  autres  suivirent  et 
tous  trois  se  lâchèrent  tant  et  si  bien,  qu'après  avoir 
un  peu  répondu,  puis  gardé  le  silence  pour  ne  pas 
les  exciter  encore  davantage,  je  sentis  que  je  ne 
pouvais  plus  supporter  leurs  propos.  Je  leur  dis  donc 
naïvement  que  je  sentais  bien  que  ce  n'était  pas  à 
moi,  à  mon  âge,  à  exiger  qu'ils  se  tussent,  mais  qu'à 
tout  âge  on  pouvait  sortir  d'un  carrosse...  MM.  de 
Chevreuse  et  de  Beauvilliers  sourirent  :  «  Eh  bien! 
dirent-ils,  nous  avons  raison,  mais  nous  n'en  parlerons 
plus  »,  et  firent  taire  le  duc  de  Béthune  qui  voulait 
toujours  bavarder-...  » 

1  Recueil  de  pièces  tant  en  prose  qu'en  vers  sur  le  livre  des 
Maximes  des  *Samfs  (Biblioth.de l'Arsenal,  n°  ^S^i,  1699,  in-12). 
^  Mémoires,  l.  I,  p.  355. 
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Parmi  les  nombreuses  lettres  apologétiques  en 
faveur  de  l'abbé  de  Rancé.  il  nous  en  a  été  conservé 
une  qui,  trouvée  sans  doute  parmi  les  papiers  de 
Bossuet,  a  été  publiée  avec  toute  sa  correspondance 
relative  au  Quiétisme  *.  C'est  une  véritable  disserta- 
tion, en  règle,  ayant  pour  objet  d'établir  que  l'abbé 
de  Rancé  n'a  pas  plus  manqué  à  la  discrétion  qu'à 
la  justice,  en  écrivant  à  Bossuet  ses  deux  lettres  sur 
les  Maximes  des  Saints  et  les  Etats  ci  oraison. 

L'auteur,  sur  la  demande  qui  lui  en  a  été  faite, 
expose  d'abord  l'état  de  la  question.  Beaucoup  repro- 
chent vivement  au  célèbre  religieux  de  s'être  mêlé 
d'une  question  qui  ne  le  regardait  pas,  et  de  l'avoir 
fait  sans  respect  pour  le  caractère  saéré,  ni  pour  le 
mérite  personnel  de  M.  de  Cambrai.  Au  reste,  disent- 
ils,  il  s'est  conduit  en  cette  circonstance  comme  il 
l'a  fait  dans  ses  contestations  avec  M.  l'abbé  Le  Roi 
et  le  P.  Mabillon.  Après  un  chaleureux  éloge  de 
l'Abbé  qu'il  appelle  un  saint,  et  dont  il  entrevoit  la 
canonisation  un  jour  à  venir,  son  défenseur  le  repré- 
sente dans  sa  cellule  faisant  la  lecture  du  livre  de 
Fénelon.  «  Ce  pieux  religieux,  dit-il,  voit  qu'il  y  est 
traité  des  voies  intérieures,  de  la  vie  mystique,  de  la 
sublime  oraison,  de  la  parfaite  contemplation  :  il  ne 
peut  croire  que  ce  livre  ne  soit  pas  de  sa  compétence. 
Un  solitaire  qui  a  passé  près  de  quarante  ans  dans 
son  désert,  qui  pendant  tout  ce  temps  a  conduit  de 
saints  religieux,  dont  il  a  connu  les  sentiments  les 
plus  intimes  et  les  plus  secrets,  doit  avoir  quelque 
connaissance  des  voies  intérieures  et  entendre  le 
langage  mystique.  Cependant  il  croit  trouver  dans  ce 
livre  des  routes  mar((uées  pour  arriver  au  pur  amour, 
inconnues  jusqu'ici  aux  saints  habitants  de  sa  maison 
et  à  lui-même  :  cela  commence  à  lui  rendre  ce  livre 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXIX,  p.  77-82. 
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suspect.  Il  le  lit,  il  le  relit  avec  attention  :  le  nom,  le 
caractère,  la  réputation  de  l'auteur  le  tient  en  suspens; 
il  souhaiterait  trouver,  par  une  seconde  lecture,  qu'il 
s'est  trompé  dans  la  première.  Mais  enlin,  après  un 
long  et  solide  examen,  il  croit  trouver  dans  ce  livre 
un  système  qui  lui  parait  n'être  pas  conforme  à  celui 
de  l'Evangile  et  de  la  morale  de  Jésus-Christ  ;  il  croit 
y  voir  de  fausses  idées  de  la  charité  et  du  pur  amour 
de  Dieu;  je  dis  :  il  croit.  Plein  de  ces  réflexions,  qu'il 
se  persuade  être  fondées  sur  les  plus  solides  principes 
de  la  religion,  son  zèle  s'allume,  et  il  s'y  livre  entiè- 
rement et  sans  mesure  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à 
M.  l'évêque  de  Meaux,  avec  lequel  il  est  lié  depuis 
loïigtemps  d'une  amitié  très  étroite.  Il  lui  écrit  comme 
il  aurait  parlé.  Il  n'a  point  prétendu  parler  au  public  ; 
il  n*a  même  pas  du  s'attendre  que  le  monde  aurait  la 
moindre  connaissance  de  ses  sentiments  sur  cette 
matière.  Si  quelque  événement  imprévu  a  rendu  ses 
lettres  publiques,  ce  n'est  point  sa  faute  ;  si  M.  l'évê- 
que de  Meaux  y  avait  contribué^  il  ne  faudrait  pas 
douter  qu'il  n'eut  eu  quelque  raison  très  solide  pour 
le  faire...  » 

Dès  lors  que  l'abbé  de  Rancé  parlait  à  un  ami 
comme  on  se  parlerait  à  soi-même,  et  à  un  ami  tel 
que  l'évêque  de  Meaux,  il  ne  peut  être  accusé  d'indis- 
crétion. 

Quanta  son  zèle,  il  est  fondé,  il  est  réel,  il  n'a  rien 
d'excessif,  au  moins  dans  la  seconde  lettre. 

«  M.  l'Abbé  de  la  Trappe,  en  lisant  le  livre  de 
M.  de  Cambrai,  croit  voir  une  secte  très  dangereuse, 
toute  prête  à  s'établir  et  à  répandre  de  grandes  erreurs 
parmi  les  tidèles  :  il  est  confirmé  dans  ce  sentiment 
par  le  livre  de  M.  l'évêque  de  Meaux  qui  lui  parait 
ne  pouvoir  trouver  de  termes  assez  forts  pour  con- 
damner cette  pernicieuse  doctrine...  Pourquoi  le 
même    zèle    ne    pourra-t-il    point    avoir    inspiré    à 
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M.  l'Abbé  de  la  Trappe  les  expressions  dont  il  s'est 
servi,  et  que  l'on  condamne  parce  qu'on  les  trouve 
trop  fortes?  » 

L'apologiste  ne  craint  même  pas  d'affirmer  que 
l'abbé  de  Rancé,  au  lieu  d'écrire  une  simple  lettre  à 
un  ami  dans  l'intimilé,  avait  le  droit  de  publier  un 
véritable  traité  sur  les  matières  controversées.  «  Qui 
peut  sur  un  tel  sujet  nous  donner  plus  de  lumière 
qu'un  homme  qui  doit  en  être  instruit,  non  seulement 
par  sa  profonde  doctrine,  mais  par  sa  propre  expé- 
rience, et  par  celle  de  tant  de  saints  religieux  qu'il 
gouverne  depuis  si  longtemps?  Quand  on  demande 
de  quoi  il  se  mêle  de  dire  son  avis  dans  cette  occasion, 
je  répondrais  volontiers  :  De  quoi  se  mêlait  saint 
Bernard,  quand  il  combattait  les  erreurs  d'un  Pierre 
de  Bruys,  d'un  Abailard  et  de  certains  hérétiques  qui 
avaient  pris  de  son  temps  le  nom  à' Apostoliques?  De 
quoi  se  mêlait-il  quand  il  travaillait  à  étouffer  les 
schismes  qui  partageaient  l'Eglise,  quand  il  écrivait 
au  pape  Eugène,  et  qu'animé  d'un  saint  zèle  il  osait 
prendre  la  liberté  de  lui  représenter  tous  ses  devoirs?  » 

Si  quelques  expressions  des  deux  lettres  paraissent 
trop  fortes,  «  que  ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que 
l'amour  de  la  vérité,  que  ceux  qui  ont  senti  la  vive 
impression  que  fait  dans  un  cœur  véritablement  chré- 
tien le  désir  de  la  défendre  contre  l'erreur,  que  ceux- 
là,  dis-je,  parlent  tant  (pi'ils  voudront  du  zèle  de 
M.  l'Abbé  de  la  Trappe;  qu'ils  jugent  s'il  est  indiscret 
et  s'il  a  passé  les  bornes.  Mais  pour  ceux  qui  parlent 
de  zèle,  et  qui  n'en  ont  jamais  eu  le  moindre  senti- 
ment: qui,  dans  leurs  réflexions  et  dans  leurs  discours, 
ne  consultent  que  la  prudence  humaine,  règle  toujours 
trompeuse  quand  il  s'agit  déjuger  de  la  conduite  des 
saints  :  qu'ils  ne  soient  point  surpris  si  je  leur  dis 
sincèrement  (ju'il  doit  être  bien  plus  permis  à 
M.  l'Abbé  de  la  Trappe  de  juger  du  livre  de  M.  l'ar- 
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chevèque  de  Cambrai,  qu'il  ne  leur  est  permis  de 
juger  M.  l'Abbé  de  la  Trappe  et  de  condamner  son 
zèle.  » 

Enfin  Fauteur  ne  négligeait  pas  de  faire  valoir  le 
titre  de  docteur  qui,  en  imposant  à  l'abbé  de  Rancé 
le  devoir  de  défendre  l'Eglise  contre  quiconque 
entreprenait  de  porter  atteinte  aux  vérités  fondamen- 
tales, l'autorisait  au  moins  à  soutenir  par  une  lettre 
privée  «  un  ami  occupé  à  défendre  la  même  cause  ». 

Il  était  bien  difficile  que  le  bruit  de  ces  contesta- 
tions ne  parvînt  à  la  Trappe.  L'Abbé  ne  s'en  émut 
pas  beaucoup;  ce  fut  seulement  d'une  façon  incidente 
qu'il  demanda  quelques  explications  à  Bossuet  sur 
ce  sujet,  après  avoir  entendu  dire  que  le  Souverain 
Pontife  lui  avait  envoyé  un  Bref  de  félicitations. 

«  Vous  voulez  bien,  Monseigneur,  lui  écrivait-il 
vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  que  je  vous  dise  que 
je  prends  trop  de  part  à  ce  qui  vous  regarde  pour  être 
sans  envie  d'en  apprendre  quelque  chose  dans  les 
conjonctures  présentes.  J'ai  ouï  dire  que  le  pape  vous 
avait  écrit  :  Je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  pour 
vous  témoigner  combien  il  approuve  le  zèle  que  vous 
avez  fait  paraître  dans  l'ouvrage  que  vous  venez  de 
donner  à  l'Église  pour  la  défense  de  la  vérité,  et 
pour  la  réfutation  d'une  erreur  dont  il  se  peut  dire 
que  les  suites  sont  infinies.  Je  ne  doute  point  que 
l'affaire  ne  tourne  à  votre  consolation  et  à  celle  de 
tous  les  gens  de  bien.  11  est  certain  qu'il  n'y  en  a  pas 
à  laquelle  ils  doivent  prendre  plus  d'intérêt. 

«  Permettez-moi,  Monseigneur,  de  vous  faire  une 
prière.  Gomme  j'ai  ouï  parler,  de  plusieurs  endroits, 
de  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  sur  le 
Quiétisme,  et  que  je  ne  me  souviens  point  de  ce  que  je 
vous  ai  mandé,  vous  me  feriez  un  extrême  plaisir  de 
m'en  envoyer  une  copie,  au  cas  que  vous  l'ayez 
encore.  Car  le  monde,  comme  vous  savez,  parle  des 
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choses  comme  il  lui  plaît  :  souvent  il  ne  fait  point  de 
scrupule  d'attribuer  celles  auxquelles  ils  n'ont  point 
pensé,  et  on  est  bien  aise  de  pouvoir  répondre  avec 
certitude'...  » 

Le  3  juillet,  après  avoir  relu  ses  deux  lettres,  il  en 
acceptait  la  responsabilité  et  écrivait  à  Bossuet  : 
«  J'ai  reçu.  Monseigneur,  les  copies  des  deux  lettres 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  :  il  suffît 
qu'elles  ne  contiennent  rien  que  vous  n'approuviez 
pour  que  je  me  repente  pas  de  les  avoir  écrites.  Dieu 
a  permis  qu'elles  allassent  plus  loin  que  je  ne  pen- 
sais. Il  est  vrai  que  le  sujet  me  toucha  d'une  manière 
si  vive,  que  je  ne  pus  pas  ne  le  point  témoigner. 

Nous  attendons  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  vouloir 
nous  envoyer^  et  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  favo- 
rise de  nouvelles  bénédictions  tout  ce  qu'il  vous  ins- 
pirera d'écrire  sur  cette  matière.  Il  serait  à  souhaiter 
que  ceux  qui  y  ont  intérêt  prissent  des  sentiments  de 
paix  et  d'humilité,  et  qu'on  ne  se  fit  point  un  honneur 
de  soutenir  ce  qu'on  ne  devait  pas  avancer  :  Dieu  en 
tirera  sa  gloire  ^  » 


—  Procès  de  Fénelon  à  Rome.  —   Débats  en  France. 
Condamnation  des  Maximes  des  Saints. 


Un  des  plus  vifs  reproches  que  les  partisans  de 
Fénelon  adressaient  à  l'abbé  de  Rancé,  au  sujet  de 
ses  deux  lettres  sur  le  Quiétisme,  était  la  hardiesse 
qu'il  avait  de  se  prononcer  sur  une  question  soumise 
au  Souverain  Pontife.  Ce  reproche  était  sans  fonde- 
ment :  car,  nous  l'avons  vu,  la  seconde  des  lettres 
incriminées  était  du  14  avril,  et  ce  fut  seulement  le 
237  du  même  mois  que  Fénelon  écrivit  à  Rome.  Au 

^   Œuvres  complètes  de  Bossuet,  t.  XXIX,  p.  99-100. 
2  Ibidem,  i.WW,  p.  ii2-3. 
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reste,  cette  démarche  de  Fénelon  n'arrêta  nullement 
les  controverses  en  France,  et  jamais  peut-être  déci- 
sion de  Rome  ne  fut  précédée  d'un  plus  grand  nombre 
d'écrits  des  parties  intéressées. 

Le  26  juillet,  Louis  XIV  écrivait  lui-même  à  Inno- 
cent XII  pour  le  prier  de  prononcer  le  plus  tôt  possible 
sur  le  livre  de  Fénelon.  Bien  que  l'invitation  à  le 
condamner  tut  à  peine  déguisée,  le  pape  ne  laissa 
pas  d'être  satisfait  de  cette  démarche  qui,  en  elle- 
même,  était  un  acte  de  déférence  vis-à-vis  du  pouvoir 
spirituel,  très  rare  à  la  Cour  de  France,  et  félicita  le 
roi  de  recourir  ainsi  à  l'Église  romaine.  Mère  et  Mai- 
tresse  de  toutes  les  autres,  pour  conserver  la  doctrine 
du  Sauveur  pure  et  entière  dans  son  florissant 
royaume  K  Fénelon  renouvela  alors  la  demande 
d'aller  défendre  son  livre  à  Rome;  mais,  le  i^i  août,  il 
reçut  comme  réponse  l'ordre  de  partir  pour  Cambrai 
et  de  quitter  la  Cour  que,  contrairement  à  toute 
attente,  il  ne  devait  plus  revoir. 

Deux  jours  après,  il  se  mettait  en  route  pour  ce 
qu'on  appelait  alors  un  exil,  après  avoir  adressé  au 
duc  de  Beauvilliers  une  lettre  qui  fut  publiée  avec  le 
titre  de  Lettre  àun  ami-.  Après  avoir  déclaré  qu'il  se 
soumettait  à  la  décision  du  Saint-Siège,  quelle  qu'elle 
put  être,  il  y  exprimait  la  ferme  conliance  que  sa 
doctrine,  —  non  son  livre,  —  si  autorisée  par  les  Pères, 
par  les  Ecoles  de  théologie  et  par  tant  de  grands 
saints,  ne  serait  jamais  condamnée  par  l'Église 
romaine.  Une  réponse  publique  de  Bossuet  provoqua 
une  seconde  lettre  de  Fénelon.  Tels  furent  les  pré- 
ludes de  la  lutte  entre  les  deux  grands  prélats.  «  Pen- 
dant plus  de  dix-huit  mois,  dit  M.  Lanson^du  mois 

*  Voir  la  lettre   du  roi  et  le  Bref  du  pape  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Bossuet,  t.  XXIX,  p.  11 7-1 19. 
2  Œuvres  complètes,  t.  II,  p.  282.  ^ 
4^2. 


l'aiîbé  de  rangé  et  BOSSUET  53 1 

d'août  1697  au  mois  de  mars  1699,  ils  occupèrent  le 
public  et  la  cour  de  Rome.  Bossuet,  une  fois  engagé, 
attaque  vigoureusement;  Fénelon  se  défend  bien.  Il 
vient  de  Cambrai  des  Lettres,  des  Instructions  pasto- 
rales, des  Traités;  de  Meaux  partent  des  Réponses 
aux  lettres,  aux  traités,  aux  instructions  pastorales, 
et  des  traités  aussi,  des  dissertations,  des  questions, 
Et  de  Cambrai  et  de  Meaux,  des  remarques  sur  les 
réponses,  des  réponses  aux  remarques,  des  éclaircis- 
sements sur  les  réponses  aux  remarques.  Parfois 
Fénelon  se  procure  les  écrits  de  Bossuet  en  feuilles, 
et  la  réplique  paraît  en  même  temps  que  l'attaque. 
L'activité  des  deux  parts  est  égale  et  le  désir  de 
vaincre.  Si  Bossuet  frappe  fort,  Fénelon  pare  avec 
adresse  :  il  déploie  une  agilité,  une  souplesse  mer- 
veilleuse... » 

Ce  n'est  pas  à  l'évèque  de  Meaux  seul  que  l'auteur 
des  Maximes  des  Saints  doit  répondre.  Outre  les 
trois  évêques  qui  publièrent  au  mois  d'août  la  Décla- 
ration arrêtée  dans  leurs  conférences  de  Paris, 
d'autres  prélats  crurent  nécessaire  de  prévenir  les 
fidèles  de  leur  diocèse  contre  les  nouvelles  erreurs. 
Tel  fut  le  cas  de  l'évèque  deNoyon,  Mgr  François  de 
Clermont-Tonnerre.  Ancien  compagnon  d'études  et 
ami  du  Réformateur  de  la  Trappe,  il  l'avait  sans 
doute  oublié  au  milieu  de  l'exercice  de  sa  charge  épis- 
copale  et  d'une  vie  que  remplissaient  trop  souvent  les 
préoccupations  de  sa  noblesse  et  de  sa  dignité.  Per- 
suadé qu'il  pourrait  trouver  en  lui  un  auxiliaire  ins- 
truit dans  les  questions  du  Quiétisme,  et  se  couvrir  de 
l'autorité  d'un  guide  expérimenté  dans  les  voies  spi- 
rituelles, il  lui  envoya  le  manuscrit  de  la  Lettre  pas- 
torale qu'il  se  proposait  de  publier,  et  le  bruit  courut 
qu'il  le  priait  de  composer  lui-même  un  petit  traité  de 
spiritualité  qu'il  joindrait  à  sa  lettre.  Bossuet  en  fut 
averti,  et,  dans  la  crainte  de  voir  son  ami  exposé  de 
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nouveau  à  de  violentes  attaques,  sans  connaître  suf- 
tisamment  l'état  des  esprits,  il  s'empressa  de  lui  écrire 
de  Paris  le  4  juillet  :  «  Je  sais,  Monsieur,  que  M.  l'évè- 
que  de  Noyon  vous  a  écrit  sur  le  sujet  du  Quiétisme, 
dans  le  dessein  de  joindre  votre  réponse  à  sa  lettre, 
et  de  les  faire  imprimer  ensemble.  Vous  savez  bien 
les  raisons  d'éviter  cette  conjecture,  et  il  me  semble 
que  vous  n'avez  rien  à  ajouter  au  sentiment  d'un  si 
grand  prélat.  La  liberté  que  je  prends  est  l'effet  de 
mon  zèle  pour  votre  service  et  pour  votre  réputation 
qu'il  faut  conserver  à  l'Église.  J'espère  ne  passer  pas 
cet  été  sans  vous  voir,  et  je  suis  à  vous,  Monsieur, 
comme  vous  le  savez*.  » 

L'abbé  de  Rancé  n'avait  pas  besoin  de  cet  avertis- 
sement pour  ne  point  rompre  le  silence  qu'il  s'était 
imposé;  peut-être  même  n'avait-il  pas  été  invité  à 
intervenir  encore  dans  le  débat.  En  effet,  dans  la 
réponse  qu'il  envoya  le  8  juillet  à  Mgr  de  Glermont- 
Tonnerre,  avant  d'avoir  lu  sans  doute  la  lettre  de  Bos- 
suet, il  ne  fait  aucune  allusion  à  la  prétendue  demande 
d'un  traité  de  spiritualité.  Après  avoir  exprimé  à  son 
ancien  ami  sa  joie  de  ne  point  être  oublié  et  son 
extrême  désir  de  le  voir  un  jour  à  la  Trappe,  il  ajoute  : 
«  J'ai  reçu  et  lu,  Monseigneur,  votre  lettre  pastorale. 
Elle  est  digne  de  vous,  de  votre  zèle,  de  votre  sollici- 
tude, de  l'attachement  que  vous  avez  au  bien  de 
l'Eglise,  à  la  gloire  de  Jésus-Christ,  de  cette  érudition 
profonde  qui  parait  avec  éclat  dans  tout  ce  qui  sort 
de  vos  mains.  En  un  mot,  on  doit  avouer  que,  sur  le 
sujet  présent,  vous  avez  dit  en  peu  de  paroles  de  quoi 
composer  des  volumes  entiers,  et  que  vous  vous  êtes 
expliqué  d'une  manière  si  pressante,  qu'elle  ne  reçoit 
point  de  réponse.  Nous  ne  cesserons  point.  Monsei- 
gneur,   d'élever  nos  voix  vers  le  ciel,  pendant  que 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXIX,  p.  ii3. 
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vous  combattrez  pour  ses  intérêts  et  pour  la  défense 
de  la  vérité,  et  de  lui  demander  qu'il  vous  comble 
de  toutes  les  grâces  et  des  bénédictions  qui  vous 
sont  nécessaires  dans  une  occasion  de  cette  impor- 
tance ^..  » 

Au  commencement  d'août,  l'abbé  Berrier,  ami  de 
Bossuet  et  grand  admirateur  de  l'abbé  de  Rancé  dont 
il  voulait  introduire  les  Règlements  à  son  abbaye  de 
Perrecy,  vint  passer  quelques  jours  à  la  Trappe.  Le 
pieux  Réformateur  accueillit  avec  empressement 
toutes  les  nouvelles  qui  concernaient  la  querelle  du 
Quiétisme,  et  montra  la  plus  grande  ardeur  pour 
ce  qu'il  appelait  le  triomphe  de  la  bonne  cause.  Au 
retour  de  M.  Berrier,  Bossuet  fut  heureux  d'appren- 
dre que  son  ami  ne  lui  gardait  aucun  ressentiment  :  et 
il  songea  même  à  le  prier  lui-même  d'intervenir  direc- 
tement contre  les  nouveaux  mystiques.  Le  22  août, 
il  lui  écrivait  :  «  Monsieur  l'abbé  Berrier  me  donne 
la  joie,  Monsieur,  de  m'apprendre  que  votre  santé  se 
soutient,  et  que  votre  vivacité  pour  la  sainte  doctrine 
ne  diminue  pas.  On  a  bien  politique  sur  vos  lettres  : 
mais,  après  tout,  qui  peut  trouver  à  redire  que  vous 
ayez  écrit  votre  sentiment  à  un  ami.  Ce  serait  en  tout 
cas  à  moi  qu'il  se  faudrait  prendre  du  cours  qu'ont  eu 
vos  deux  lettres.  Mais  je  n'ai  jamais  eu  le  dessein  de 
les  divulguer;  et  après  tout,  c'est  l'elîet  d'une  particu- 
lière permission  de  Dieu.  Oui,  Dieu  voulait  que  vous 
parlassiez.  Peut  être  veut-il  encore  que  voussouteniez 
votre  sentiment  de  raisons.  Faites-le,  Monsieur,  si 
Dieu  vous  en  donne  le  mouvement,  et  envoyez-moi 
votre  écrit.  J'en  ferai  l'usage  que  Dieu  veut,  et  je  ne 
cacherai  pas  la  lumière  sous  le  boisseau...  Je  suis  à 
vous.  Monsieur,  de  tout  mon  cœur.  »  En  terminant 
il  exprimait  un   désir  (jui,  d'après  le  témoignage  de 

'  Biblioth.  Nationale,  t'r.  •j^vj'i,  Toi.  05. 
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Dom  Gervaise,  se  réalisa  au  moins  dans  le  cours  de 
l'année  suivante.  «  Rien  ne  m'empêchera,  s'il  plait 
à  Dieu,  disait-il,  de  vous  aller  voir  que  la  conjoncture 
des  affaires.  Si  j'ai  huit  jours  de  libres,  je  ne  man- 
querai pas  d'en  profiter  et  je  l'espère  ^  » 

C'est  l'abbé  Berrier  qui  fitparvenir  cette  lettre  à  l'abbé 
de  Rancé,  en  y  joignant  deux  autres  qu'il  écrivit 
lui-même  le  q3  et  le  24,  pour  le  mettre  au  courant  des 
nouvelles  qu'il  avait  apprises  sur  «  la  grande  affaire  » 
depuis  son  retour  :  la  lettre  de  Fénelon  à  un  ami,  la 
réponse  de  Bossuet,  l'opposition  des  évêques  aux  nou- 
velles doctrines.  «  Pour  ce  qui  vous  regarde,  disait-il 
dans  la  première,  c'est  M.  le  Nonce  qui  a  envoyé  vos 
lettres  au  Pape,  et  elles  sont  publiques  à  Rome  comme 
à  Paris.  On  a  voulu  dire  en  grande  assemblée  et  en 
présence  de  M.  de  Meaux,  que  c'était  M.  Maisne  qui 
en  avait  donné  copie  :  il  l'a  justifié  en  disant  que 
c'était  si  peu  lui,  que  sur  le  bruit  de  ces  lettres  vous 
lui  en  aviez  demandé  une  copie,  et  qu'ainsi  on  ne  pou- 
vait vous  accuser  en  rien.  Ensuite  il  dit  à  ces  prélats, 
M.  de  Bayeux  en  était  un,  que  puisque  M.  de  Cam- 
brai vantait  tant  les  expériences  nécessaires  pour 
juger  sur  les  états  d'oraison,  on  ne  pouvait  rejeter 
votre  sentiment,  vous  qui,  outre  une  science  pro- 
fonde, avez  l'expérience  de  tant  de  saints  que  vous 
avez  conduits  pendant  plus  de  trente  années.  Je  crois 
qu'il  vous  mande  qu'il  approuve  tort  que  vous  écri- 
viez sur  cette  matière  ;  mais  il  m'a  dit  de  vous  mander 
de  lui  montrer  ce  que  vous  aurez  écrit  avantde  le  faire 
voir,  parce  qu'il  y  a  des  faits  que  vous  ne  pouvez  bien 
savoir  par  le  public,  sur  lesquelsilvousavertirait.il  fera 
ce  qu'il  pourra  pourvous  allervoir;  ce  qui  me  parait 
incertain,  parce  qu'il  ne  veut  pas  s'écarter  à  cause  du 
mouvement  présent  où  sont  les  choses.  »  Et  le  lende- 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXIX,  p.  i33-4. 
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main,  après  avoir  vu  l'archevêque  de  Paris,  il  lui  con- 
firmait le  désir  qu'avaient  celui-ci  et  les  autres  pré- 
lats de  le  voir  prendre  part  à  la  lutte,  et  les  aider  de 
l'autorité  de  son  nom  sur  le  public.  «Je  lui  ai  dit,  écrivait 
M.  Berrier,  une  partie  de  ce  que  vous  m'avez  dit  lors- 
que j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir.  Vos  sentiments 
plaisent  à  tous  les  gens  de  bien,  et  d'autant  plus  aux 
prélats  que  M.  de  Cambrai  objectant  toujours  les 
expériences,  on  lui  objecte  les  vôtres,  sans  doute 
plus  exactes  aussi  bien  que  plus  élevées  que  les 
siennes,  soit  par  rapport  à  vous,  soit  par  rapport 
au  grand  nombre  de  saints  religieux  que  vous  condui- 
sez depuis  si  longtemps.  Ainsi  ce  que  vous  écrirez 
leur  fera  un  aussi  grand  plaisir  qu'il  sera  de  grand 
poids  ^  » 

Féiielon  ne  pouvait  manquer  de  se  préoccuper  de 
l'impression  produite  sur  le  public  par  les  lettres  de 
l'abbé  de  Rancé.  S'il  faut  en  croire  une  lettre  de  l'abbé 
de  Dileur,  citée  parMaupeou-,  il  aurait  dit,  après  les 
avoir  lues  :  «  Je  suis  bien  fâché  d'être  si  fort  condamné 
par  un  homme  que  j'estime  tant.  S'il  m'avait  fait  la 
grâce  de  m'adresser  ces  lettres  à  moi-même,  j'aurais 
peut-être  pris  les  sentiments  d'un  si  grand  homme 
pour  une  décision  contre  moi.  »  Il  ne  les  aurait  pas 
prises  pour  une  décision  sans  appel,  car,  à  la  lin  de 
juillet,  il  composait  pour  l'abbé  de  Rancé  un  Mémoire 
assez  étendu  S  où  il  se  défendait  de  professer  des  doc- 
trines secrètes,  et  expliquait  «  l'état  habituel  et  non 
invariable  d'amour  désintéressé  »  qui  faisait  le  fond 
de  son  livre.  11  demandait  humblement  son  avis  au 
pieux  solitaire,  en  lui  promettant  de  protiter  de  ses 
lumières  pour  se  corriger.  Son  brusque  départ  pour 
Cambrai  l'empêcha  sans  doute  d'entrer  alors  en  rela- 

1  Voir  ces  deux  lettres,  Œuvres  de  liossuet,  t.  XXIX,  p.  i34-6. 
-  Vie  de  l'abbé  de  Rancé,  t.  II,  p.  2()i. 
^  Œuvres  complètes,  t.  IX,  p.  177-9. 
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tions  avec  l'abbé  de  Rancé,  mais  il  n'abandonna  pas 
pour  cela  son  projet.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Cambrai, 
un  de  ses  premiers  soins  fut  de  composer  une  Instruc- 
tion Pastorale  qui,  comme  le  Mémoire  destiné  à  l'abbé 
de  Rancé,  devait  expliquer  son  livre  sur  les  Maximes 
des  Saints  et  enlever  aux  juges  les  plus  sévères  toute 
matière  à  condamnation.  On  ne  l'kvait  pas  entendu, 
surtout  parce  qu'on  n'avait  pas  bien  saisi  le  sens  de 
certains  mots,  tels  que  intérêt,  motif,  qu'il  s'appli- 
quait à  définir  pour  échapper  au  grave  reproche  de 
sacrifier  dans  son  système  la  vertu  d'espérance.  Il 
s'eff'orçait  en  outre  d'une  façon  indirecte  d'attaquer 
Bossuet  au  sujet  de  Vétat  passif.  Tandis  que  son 
adversaire,  appuyé  sur  un  grand  nombre  de  mystiques, 
reconnaissait  un  état  passif  oi\  l'àme  ne  jouit  plus  de 
toute  son  activité,  est  comme  ravie  dans  une  contem- 
plation qui  n'admet  plus  l'analyse  et  l'enchaînement 
des  idées,  état  d'ailleurs  momentané  et  dont  il  déter- 
minait soigneusement  les  impuissances,  Fénelon  le 
définissait  «  un  état  d'amour  désintéressé,  où  la  cha- 
rité prévient,  commande  et  anime  d'ordinaire  toutes 
vertus  pour  les  rapporter  à  sa  fin  ».  Il  terminait  son 
Instruction  Pastorale  par  de  nombreuses  citations 
d'auteurs  mystiques  qui,  d'après  ses  interprétations, 
étaient  favorables  à  sa  doctrine. 

Ce  travail  était  terminé  le  i5  septembre,  mais  ne 
parut  que  vers  le  milieu  d'octobre.  Fénelon  l'adressa 
à  l'abbé  de  Rancé  avec  la  lettre  suivante  :  «  Je  prends 
la  liberté.  Monsieur,  devons  envoyer  une  Instruction 
Pastorale  que  j'ai  faite  sur  mon  livre.  Cette  explica- 
tion me  parut  nécessaire  dès  que  je  vis,  par  vos  lettres 
répandues  dans  le  monde,  qu'un  homme  aussi  éclairé 
et  aussi  inexpérimenté  que  vous  m'avait  entendu 
dans  un  sens  très  contraire  au  mien.  Je  n'ai  point  été 
surpris,  Monsieur,  que  vous  ayez  cru  ce  qu'on  vous  a 
dit  contre  moi  et  sur  le  passé  et  sur  le  présent.  Je  ne 
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suis  point  connu  de  vous,  et  je  n'ai  rien  en  moi  qui 
rende  difficile  à  croire  le  mal  qu'on  en  peut  dire  : 
vous  avez  déféré  aux  sentiments  d'un  prélat  dont  les 
lumières  sont  très  grandes.  Il  est  vrai,  Monsieur,  que 
si  vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ce  qui 
vous  avait  scandalisé  dans  mon  livre,  j'aurais  tàch  é 
ou  de  lever  votre  scandale  ou  de  me  corriger.  En  ca  s 
que  vous  ayez  cette  bonté,  après  avoir  lu  V Instruction 
Pastorale  ci-jointe,  je  serai  encore  tout  prêt,  Mon- 
sieur, à  profiter  de  vos  lumières  avec  déférence.  Rien 
n'a  altéré  en  moi  les  sentiments  qui  sont  dus  à  votre 
personne  et  à  l'œuvre  que  Dieu  a  faite  par  vos 
mains.  D'ailleurs  je  suis  persuadé  que  vous  ne  serez 
pas  contraire  à  la  doctrine  de  l'amour  désintéressé, 
quand  les  équivoques  dont  on  l'obscurcit  seront  bien 
levées,  et  que  vous  aurez  vu  combien  j'aurais  horreur 
d'affaiblir  la  nécessité  de  l'espérance  et  du  désir  de 
notre  béatitude  en  Dieu.  Je  ne  veux  là-dessus.  Mon- 
sieur, que  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi  que  saint 
Bernard  enseigne  avec  tant  de  sublimité  :  il  a  laissé 
cette  doctrine  à  ses  enfants  comme  son  plus  précieux 
héritage.  Si  elle  était  perdue  et  oubliée  sur  tout  le 
reste  de  la  terre,  c'est  à  la  Trappe  que  nous  devrions 
la  retrouver  dans  le  cœur  de  vos  solitaires  :  c'est  cet 
amour  qui  donne  le  véritable  prix  aux  saintes  austé- 
rités qu'ils  pratiquent.  Ce  pur  amour,  qui  ne  laisse 
rien  à  la  nature  en  donnant  tout  à  la  grâce,  ne  favo- 
rise point  l'illusion  qui  vient  toujours  de  l'amour 
naturel  et  excessif  de  nous-mêmes;  ce  n'est  pas  en  se 
livrant  à  ce  pur  amour,  mais  en  ne  le  suivant  pas 
assez,  qu'on  s'égare.  Je  ne  puis  tinir  cette  lettre.  Mon- 
sieur, sans  vous  demander  le  secours  de  vos  prières 
et  de  celles  de  votre  communauté;  j'en  ai  besoin. 
Vous  aimez  l'Eglise;  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne 
veux  avoir  de  vie  que  pour  elle,  et  que  j'aurais  hor- 
reur de  moi,  si  je  croyais  me  compter  pour  quelque 
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chose  en  cette  occasion.  Je  serai  toute  ma  vie  avec 
une  vénération  sincère,  etc.  K  » 

L'abbé  de  Rancé  dut  se  sentir  un  peu  embarrassé 
à  la  lecture  de  cette  lettre.  Au  lieu  de  protester  avec 
force  et  véhémence,  comme  il  l'aurait  pu  faire,  contre 
les  accusations  dont  il  avait  été  l'objet,  Fénelon, 
malgré  sa  dignité  d'archevêque,  se  donnait  comme  un 
disciple  disposé  à  prêter  une  oreille  docile  aux  ensei- 
gnements du  simple  religieux  :  avec  sa  délicatesse 
accoutumée,  il  faisait  de  la  Trappe  un  éloge  discret 
qui  devait  toucher  son  Réformateur  :  il  affirmait  entin 
son  amour  pour  la  vérité  et  l'Eglise  avec  un  accent 
qui  n'avait  rien  d'un  novateur  ou  d'un  hérésiarque. 
Nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  de  réponse  à  cette 
lettre,  et  nous  sommes  porté  à  croire  que  l'abbé  de 
Rancé,  sans  doute  sur  le  conseil  de  Bossuet,  n'en  lit 
jamais.  Adresser  des  compliments  à  l'auteur  des 
Maximes  des  Saints  lui  était  chose  impossible  avec 
son  amour  intransigeant  pour  ce  qui  lui  semblait  la 
vérité;  faire  des  observations,  demander  des  explica- 
tions, c'était  s'engager  dans  des  discussions  sans  tin 
et  s'exposer  à  être  mêlé  de  nouveau  aux  controverses 
publiques.  11  préféra  donc  laisser  à  son  illustre  ami 
le  soin  de  dissiper  les  erreurs  des  nouveaux  quiétistes 
et  se  contenta  de  contribuer  par  ses  vœux  et  ses 
prières  au  succès  de  la  vérité. 

Cependant,  comme  le  montrent  ses  lettres  à  l'abbé 
Nicaise,  publiées  par  M.  Gonod,  «  il  ne  laisse  pas  de 
prendre  toute  la  part  qu'il  doit  aux  maux  de  l'Eglise, 
qui  devraient  soulever  tous  ceux  qui  ont  de  la  foi  et 
qui  aiment  Jésus-ChristS).  Tout  d'abord  il  est  persuadé 
que  «  Rome  ne  va  pas  tarder  à  s'expliquer  »  :  «  ce 
qui  réglera  les  sentiments  de  tous  les  gens  de  bien  ». 
Mais  les  écrits,  les  démarches  des  deux  partis  se  mul- 

*  Œuvres  complètes,  t.  IX,  p.  218-9. 
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tiplient  :  il  s'afïlige  du  retard  apporté  à  la  décision. 
«  Tous  lès  gens  de  bien,  écrit-il  le  17  avril  1698, 
attendent  avec  impatience  que  Rome  prononce  d'une 
manière  si  précise  sur  l'afFaire  du  Quiétisme,  qu'elle 
ferme  pour  jamais  la  bouche  à  ceux  qui  en  sou- 
tiennent les  erreurs,  et  qu'elle  leur  ôte,  par  la  nettelé 
et  la  force  de  ses  décisions,  l'envie  même  d'y  répliquer. 
Gomme  Dieu  me  fait  la  grâce  d'aimer  par-dessus 
toutes  choses  sa  propre  gloire  et  les  intérêts  de  son 
Eglise,  je  vous  avoue  que  je  désire  avec  empresse- 
ment devoir  la  condamnation  de  ceux  qui  la  remplis- 
sent de  scandales  K  » 

La  décision  se  lit  attendre  plus  longtemps  qu'il  ne 
le  pensait.  Le  Saint-Office  avait  été  saisi  le  21  août 
1697  de  l'examen  des  Maximes  des  Saints,  et  c'est 
seulement  le  12  mars  1699  que  la  condamnation  fut 
prononcée.  Durant  cette  longue  période,  le  tribu- 
nal du  Saint-Offîce  ne  resta  point  oisif.  On  nomma 
d'abord  une  commission  de  consulteurs,  qui  ne  tint 
pas  moins  de  quatre-vingt-cinq  séances.  Elle  fut  rem- 
placée par  une  congrégation  de  cardinaux  qui,  du 
26  septembre  1698  au  23  février  1699,  se  réunit  trente- 
sept  fois,  souvent  pendant  cinq  heures  consécutives; 
et  il  est  à  croire  que,  sans  un  acte  d'autorité  du 
Souverain  Pontife,  les  débats  n'auraient  jamais 
pris  fin. 

En  effet,  à  des  questions  de  théologie  délicates  et 
subtiles  s'ajoutaient  des  questions  de  personnes,  diffi- 
ciles à  pénétrer  pour  des  étrangers;  puis  des  intrigues 
et  des  cabales  qui  retardaient  la  marche  des  débats. 

Ne  se  lut-il  agi  que  de  se  prononcer  sur  le  livre 
des  Maximes  des  Saints,  l'examen  aurait  déjf»  pu  être 
long  et  dilïicile.  Des  consulteurs,  ai)[)ai  Icnant  à  des 
Ordres  religieux  qu'avaient  rendus  glorieux  les  saint 

*  GoNOD,  p.  271, 276-6,  280. 


54o  l'abbé  de  rangé  et  bossuet 

François  d'Assise,  les  sainte  Thérèse,  les  saint  Jean 
de  la  Croix,  devaient  interpréter  favorablement  les 
Maximes  des  Saints  et  craindre,  en  les  condamnant, 
de  diminuer  l'autorité  de  ces  illustres  mystiques;  d'au- 
tres pouvaient  bien  errer  de  bonne  foi  comme  Fénelon 
l'avait  fait.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de 
juger  des  Maximes  des  Saints  :  il  fallait  encore  lire 
tous  les  écrits  soit  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  soit  de 
leurs  partisans,  qui  se  succédaient  avec  une  rapidité 
déconcertante  pour  la  sage  lenteur  des  Romains. 
P'énelon  aurait  voulu  être  le  seul  à  se  faire  entendre 
sous  prétexte  qu'il  était  le  seul  accusé.  Mais  en 
réalité,  dans  cette  cause,  il  n'y  avait  ni  accusateurs, 
ni  accusé,  car  c'est  lui-même  qui  avait  soumis  son 
livre  à  l'examen  de  Rome.  Or,  il  avait  publié  les 
Maximes  des  Saints  comme  l'explication  des  trente- 
quatre  articles  rédigés  à  Issy  :  il  avait  donc  par  là 
même  donné  le  droit  aux  autres  prélats  de  protester, 
et  d'exposer  avec  développement  la  doctrine  qu'ils 
avaient  cherché  à  préciser  dans  leurs  conférences.  Si 
l'ouvrage  de  Fénelon  était  approuvé  à  Rome,  ils  se 
trouvaient  dès  lors  convaincus  d'avoir  condamné  la 
vérité  et  enseigné  l'erreur.  L'archevêque  de  Cambrai 
n'avait  donc  pas  raison  de  leur  reprocher  de  vouloir 
«  prévenir  le  jugement  du  Pape  »,  et  il  excédait  ses 
droits  en  prétendant  faire  imposer  silence  à  ses 
adversaires  par  le  Souverain  Pontife  et  par  le  Roi,  dès 
que  toutes  ses  défenses  auraient  été  secrètement  pro- 
duites et  présentées  à  Rome. 

Bossuet  n'était  pas  sans  comprendre  que  les  consul- 
teurs  et  les  cardinaux,  chargés  d'examiner  les  Maxi- 
mes des  Saints,  pouvaient  se  trouver  offensés  de  ce 
que  l'on  voulut  en  quelque  sorte  leur  faire  la  leçon, 
et  il  avait  grand  soin  de  protester  contre  une  pareille 
prétention,  lorsqu'il  écrivait  à  son  neveu  le  lo  mars 
1G98  :  «  C'est  faire  tort  à  Rome  que  de  croire  qu'elle 
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ait  besoin  de  nos  instructions  pour  jugera  »  Mais  en 
même  temps  il  aurait  cru  abandonner  la  vérité  en 
laissant  Fénelon  parler  seul,  et,  homme  de  tradition, 
il  croyait  sa  conduite  autorisée  par  la  pratique  de 
l'antiquité  chrétienne  en  pareille  matière.  «  Il  est 
vrai,  disait-il  dans  son  Avertissement  sur  divers  écrits"-, 
que  l'on  était  soumis  au  jugement  de  l'Église,  et 
qu'on  l'attendait  avec  respect  et  humilité;  mais 
cependant  on  travaillait  sans  relâche  à  défendre  et  à 
éclaircir  la  vérité,  de  peur  que  les  erreurs  spécieuses 
qu'on  répandait  parmi  le  peuple  ne  gagnassent 
comme  la  gangrène.  La  voie  de  l'autorité  n'a  jamais 
empêché  dans  l'Église  celle  de  l'éclaircissement  qu'on 
tirait  de  la  parole  de  Dieu  et  de  la  tradition  des 
saints:  et  loin  de  se  taire  avant  la  décision,  l'on  y 
préparait  la  voie  par  la  manifestation  de  la  vérité,  qui 
veut  non-seulement  être  autorisée  parles  jugements 
ecclésiastiques,  mais  encore  être  expliquée  par  de 
plus  amples  traités  afin  de  demeurer  victorieuse  en 
toutes  manières...  » 

Les  théologiens,  les  évêques,  les  cardinaux,  char- 
gés par  le  Souverain  Pontife  d'examiner  les  Maximes 
des  Saints,  ne  pouvaient  se  renfermer  dans  des  ques- 
tions de  doctrine  et  se  contenter  de  lire  en  paix  les 
ouvrages  qu'on  leur  envoyait  de  part  et  d'autre  :  il 
leur  fallait  encore  compter  avec  les  démarches  des 
Gambrésiens  et  des  Meldistes. 

Condamné  par  le  Roi  à  se  retirer  dans  son  diocèse, 
Fénelon  avait  confié  à  l'abbé  de  Ghanterac,  son  grand 
vicaire  et  son  parent,  le  soin  de  le  remplacer  à  Rome, 
sans  perdre  l'espoir  d'y  aller  un  jour  lui-même  grâce 
à  l'entremise  d'Innocent  XII.  De  son  côté,  Bossuet 
avait,  pour  le  représenter,  son  neveu  et  l'abbé  Phéli- 
paux   qui    étaient   venus  comme  touristes  en  Italie 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXIX,  p.  339. 
2  Ibidem,  t.  XIX,  p.  i58. 
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plusieurs  mois  avant  la  publication  des  Maximes  des 
Saints,  et  qu'il  avait  priés  de  rester  à  Rome  tant  que 
dureraient  les  débats  sur  le  Quiétisme.  On  lui  a  sou- 
vent reproché  le  choix  de  son  premier  mandataire, 
que  l'on  a  représenté  comme  un  personnage  indigne 
déjouer  un  rôle  si  important.  Sans  doute  il  est  difR- 
cile  de  donner  l'abbé  Bossuet  comme  un  modèle  de 
modération,  de  réserve  et  d'esprit  ecclésiastique  ;  mais 
il  est  permis  de  croire  que  les  fautes  de  sa  vie  privée 
ont  été  grandement  exagérées,  et  que  son  habileté  et 
son  succès  ont  bien  pu  rendre  ses  adversaires  injustes 
à  son  égard. 

En  tout  cas,  si  l'abbé  de  Ghanterac  ne  donne 
jamais  prise  à  la  critique  par  sa  conduite  privée,  il  a 
recours,  lui  aussi,  à  la  ruse,  aux  artifices,  à  l'intrigue, 
à  toutes  les  habiletés  de  la  diplomatie,  pour  faire 
triompher  la  cause  dont  il  est  chargé;  et,  on  doit  le 
reconnaître,  c'est  Fénelon  qui  le  dirige,  qui  l'inspire, 
tandis  que  Bossuet  subit  plutôt  l'influence  de  son 
neveu. 

On  est  généralement  porté  à  croire  que  Bossuet, 
jouissant  de  la  faveur  royale,  appuyé  par  le  Nonce  et 
par  la  plus  grande  partie  de  l'épiscopat  français, 
devait  l'emporter  facilement  sur  son  rival.  On  oublie 
que  Fénelon  conservait  auprès  du  Roi  des  amis 
dévoués,  tels  que  le  duc  de  Ghevreuse,  le  duc  de 
Beauvilliers  et  le  P.  de  la  Ghaise,  et  que  par  eux  il 
espéra  longtemps  rentrer  en  faveur.  Si  Mgr  de  Noail- 
les  et  Mgr  Godet  des  Marais  ne  se  séparèrent  jamais 
de  Bossuet,  ils  ne  le  soutinrent  parfois  que  molle- 
ment, et,  plus  d'une  fois,  laissés  à  eux-mêmes,  ils 
auraient  déserté  la  lutte,  a  M.  de  Paris,  écrivait  Bos- 
suet à  son  neveu,  le  10  juin  1697,  craint  M.  de  Gam- 
brai  et  me  craint  également  :  je  le  contrains  :  car 
sans  moi  tout  irait  à  l'abandon  et  M.  de  Gambrai 
l'emporterait.   MM.  de    Paris   et    de    Ghartres    sont 
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faibles  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils  seront  poussés  K  » 
A  Rome,  les  avantages  étaient  assurément  pour 
Fénelon.  Tandis  qu'à  Bossuet  on  reprochait  son  gal- 
licanisme et  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  rédaction 
des  Quatre  Articles,  on  louait  dans  son  adversaire 
son  attachement  «  aux  saines  doctrines  »,  sa  docilité 
envers  le  Saint-Siège,  et  l'on  faisait  valoir  les  services 
que  le  pouvoir  ecclésiastique  pourrait  en  attendre  un 
jour,  si,  comme  il  fallait  l'espérer,  son  disciple  docile, 
le  duc  de  Bourgogne,  venait  à  monter  sur  le  trône. 

Bossuet,  qui  comptait  de  fidèles  amis  parmi  les 
Jésuites  comme  dans  la  plupart  des  Ordres  religieux, 
ne  passait  pas  cependant  pour  très  favorable  aux 
privilèges  des  Réguliers,  et  était  accusé  de  partager  à 
ce  sujet  les  préjugés  de  l'Assemblée  de  1682.  Fénelon, 
au  contraire,  ne  négligeait  aucune  occasion  de  se 
donner  comme  un  ami,  comme  un  appui  des  Ordres 
religieux.  En  1697,  le  collège  des  Jésuites  de  Cambrai, 
ayant  été  imposé  assez  fortement  à  l'occasion  du  don 
gratuit  offert  au  Roi  par  le  clergé,  il  se  chargeait  de 
payer  leur  part ^  Le  27  mars  1698,  il  recommandait 
à  l'abbé  deChanterac  «  de  témoigner  au  général  des 
Jésuites  combien  il  le  vénérait,  et  avec  quel  zèle  cor- 
dial il  serait  jusqu'à  la  mort  ami  fidèle  de  sa  Compa- 
gnie-. »  C'était  avec  prudence  que  l'abbé  de  Chanterac 
devait  s'acquitter  de  semblables  missions,  car,  dès  le 
3  septembre  1697,  il  avait  reçu  cet  avis  :  «  Liez-vous 
avec  les  Jésuites,  mais  en  secret,  et  avec  tous  les  bons 
Réguliers  *.  » 

Dans  la  personne  du  chargé  des  affaires  de  France 
à  Rome,  Fénelon  avait  encore  un  [)uissant  auxi- 
liaire. Infidèle  aux  instructions  du  Roi,  le  cardinal  de 


^  (Euvres  complètes,  t.  XXIX,  p.  97. 
-  Le  I*.  Louis  BouxiÉ,  Fénelon,  p.    121 
■^  (FMvrea  complètes,  t.  IX,  \).  302. 
*  Ibidem,  p.  199. 
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Bouillon  ne  cessa  d'employer  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  empêcher  la  condamnation  des  Maxi- 
ines  des  Saints.  Honoré  de  la  pourpre  en  1669  ^  l'âge 
de  vingt-six  ans,  en  considération  de  son  oncle  le 
grand  Turenne,  dont  il  s'attribuait  faussement  la  con- 
version, par  une  réelle  injustice  envers  Fauteur  de 
Y  Exposition,  il  avait  obtenu  de  Bossuet  un  plan 
d'études  pour  acquérir  les  connaissances  théologiques 
nécessaires  à  sa  dignité  et  se  préparer  à  la  prédica- 
tion. Infatué  de  sa  noblesse  et  de  ses  alliances,  il  avait 
bientôt  été  persuadé  que  les  sciences  ecclésiastiques 
lui  étaient  inutiles,  et  ambitieux  autant  que  vaniteux, 
il  avait  cru  préférable  à  ses  intérêts  de  favoriser 
l'ami  des  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Ghevreuse,  et  le 
ministre  tout  désigné  pour  assister  le  futur  Roi  de 
France.  Ses  rapports  avec  l'archevêque  de  Cambrai 
n'étaient  ignorés  de  personne,  mais  n'étaient  pas 
officiels,  car  ce  dernier  savait  suivre  en  tout  les  règles 
de  la  plus  habile  prudence.  «  Mes  compliments  à 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  écrivait-il  à  l'abbé  de 
Ghanterac  le  28  octobre  1697...  Je  ne  l'importune 
point  pour  ménager  sa  santé  qui  m'est  fort  précieuse 
et  dont  je  suis  en  peine.  De  plus,  je  veux  qu'il  puisse 
assurer  à  la  Gour  qu'il  n'est  en  aucun  commerce  avec 
moi.  »  Dix  jours  plus  tard,  il  écrivait  de  nouveau  à 
son  grand  vicaire  :  a  Dites  à  M.  le  cardinal  que  je 
m'abstiens  de  lui  écrire,  afin  qu'il  puisse  dire  jusqu'au 
bout  qu'il  n'a  point  eu  de  commerce  avec  moi  K  » 

Voilà  ce  qui  déconcertait  l'abbé  de  Rancé  et  lui 
inspirait  de  si  vives  inquiétudes,  quand  il  écrivait  à 
l'abbé  Nicaise  le  5  juin  1698  :  «  Je  vois.  Monsieur,  par 
ce  que  vous  me  mandez,  que  M.  de  Gambrai  a  ren- 
contré des  protecteurs  où  il  ne  devait  trouver  que  des 
juges  sévères.    S'il  sort  d'affaire,  comme  ses  amis  le 

*  Œuvres  complètes,  t.  IX,  p.  222,  228  et  235. 
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désirent  et  le  publient,  c'est  le  plus  grand  nlalheur 
qui  puisse  arriver  à  TÉglise  de  Jésus-Christ.  L'iniquité 
se  répandra;  il  n'y  aura  plus  de  barrières  qui  l'arrê- 
tent, et  on  verra  dans  le  monde  ce  que  l'on  n'y  a 
encore  point  vu  :  je  veux  dire  la  doctrine  de  Jésus- 
Glirist,  et  tout  ce  qu'il  a  établi  par  ses  instructions  et 
par  son  exemple,  abandonné  par  ceux  qui  devraient 
donner  leur  vie  pour  le  défendre  et  pour  le  soute- 
nir ^  » 

Sa  tristesse  eût  redoublé  s'il  avait  su  toutes  les 
attaques  personnelles  auxquelles  son  ami  était  en 
butte.  Le  3 avril  1698,  Fénelon  écrivait  à  son  agent  au 
sujet  de  Bossuet  :  c<  N'oubliez  rien,  s'il  vous  plaît, 
pour  faire  sentir  à  Rome  sa  hauteur,  ses  décisions 
souveraines,  ses  railleries  piquantes,  ses  tours  malins, 
ses  altérations  fréquentes  de  mes  paroles  en  les 
citant,  sa  mauvaise  foi  pour  m'imputer  le  contraire  de 
ce  qui  est  dans  mon  Instruction  pastorale,  enfin  son 
mépris  pour  la  doctrine  des  saints  canonisés  '.  » 
Fidèle  à  ses  recommandations,  l'abbé  de  Ghanterac 
ne  négligeait  rien  pour  discréditer  l'évêque  de 
Meaux. 

A  l'entendre,  ce  dernier  n'agissait  que  par  ambi- 
tion, jalousie,  esprit  de  domination,  etc.;  il  se  faisait 
l'instrument  des  rancunes  de  M^^e  de  Maintenon  qui 
ne  pouvait  pardonner  à  Fénelon  de  s'être  opposé  à 
la  publication  de  son  mariage  avec  le  roi  ;  c'est  lui 
dont  les  relations  avec  M^^e  Guyon  pouvaient  donner 
prise  à  la  critique,  car  il  l'avait  gardée  longtemps  à 
Meaux  où  il  l'avait  dirigée,  confessée,  commu- 
niée,  etc.,  tandis  que  Fénelon  n'avait  eu  avec  elle 
qu'un  petit  nombre  d'entrevues,  sous  le  patronage 
de  M'i^e  (le  Maintenon,  et  antérieurement  aux  Gonfé- 
rences   d'Issy.  Il  n'était  pas   jusqu'à  la  nomination 

•  GoNOD,  p.  277. 

-  Œuvres  complètes,  t.  IX,  p.  367. 
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de  Bossuet  aux  fonctions  d'aumônier  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  qui  ne  fût  donnée  comme  une  preuve 
des  motifs  réels  qu'il  avait  d'éloigner  Fénelon  de 
la  Cour.  Est-il  étonnant  qu'attaqué  continuellement 
en  public  et  en  particulier  sui>  des  faits  personnels, 
Bossuet  ait  entin  perdu  patience,  et  qu'armé  des 
Mémoires  de  Fénelon  à  M^^e  de  Maintenon,  de  sa 
correspondance,  des  écrits  de  M.^^  Guyon,  il  se  soit 
enfin  décidé  à  transporter  la  question  sur  le  terrain 
des  faits,  et  à  exposer  la  vérité  au  grand  jour?  C'est 
alors  qu'éclata  cette  terrible  Relation  du  Qulé- 
tisme,  où  il  racontait  l'origine  et  les  diverses  pliases 
de  sa  lutte  avec  Fénelon,  les  extravagances  de 
M"^e  Guyon,  les  Conférences  d'Issy,  etc.  Fénelon 
resta  quelque  temps  comme  écrasé  par  ce  coup.  Puis, 
reprenant  courage,  il  fit  une  Réponse  où  il  accusait 
Bossuet  d'avoir  violé  le  secret  de  la  Confession,  et 
lui  reprochait  avec  une  indignation  pathétique  d'avoir 
comparé  ses  rapports  avec  M^^  Guyon  à  ceux  de 
Montan  avec  Priscille  '. 

La  nouvelle  que  plusieurs  amis  et  parents  de  Féne- 
lon venaient  d'être  disgraciés  à  Versailles,  et  que 
lui-même  avait  été  rayé  de  la  liste  des  pensions  où  il 
figurait  encore  comme  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne, acheva  d'abattre  son  parti.  C'était  la  réponse 

1  Vers  la  fin  de  sa  Relation,  Bossuet  avait  écrit  :  «  Si  Ton 
dit  que  c'est  trop  parler  contre  une  femme  dont  l'égarement 
semble  aller  jusqu'à  la  folie,  je  le  veux,  si  cette  folie  n'est 
pas  un  pur  fanatisme,  si  l'esprit  de  séduction  n'agit  pas  dans 
cette  femme,  si  cette  Priscille  n'a  pas  trouvé  son  Montan 
pour  la  défendre.  »  A  différentes  reprises,  il  a  essayé  de  jus- 
tifier son  allusion  en  établissant  que  «  Priscille  "était  une 
fausse  prophétesse  »,  que  «  Montan  l'appuyait  »,  et  que  l'on 
n'avait  «  jamais  soupçonné  entre  eux  qu'un  commerce  d'illu- 
sions de  l'esprit  ».  Sans  mettre  en  doute  la  sincérité  de  Bos- 
suet, nous  devons  reconnaître  qu'il  s'est  départi  de  sa 
modération  habituelle  ;  et  il  est  regrettable  qu'en  rappelant 
le  nom  de  l'hérésiarque  il  ait  ouvert  au  lecteur,  sans  en  avoir 
l'intention,  des  perspectives  outrageantes  pour  Fénelon. 
{Œuvres  de  Bossuet,  t.  XX,  p.  168.) 
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aux  bruits  que  l'on  propageait  secrètement  à  Rome, 
pour  persuader  aux  examinateurs  des  Maximes  que 
le  Roi  se  désintéresserait  facilement  de  cette  question. 

En  vain  le  cardinal  de  Bouillon,  devenu  sous- 
doyen  du  Sacré-Collège  par  la  mort  du  cardinal 
Altiéri,  et  Doyen  de  fait  par  suite  de  la  vieillesse  et 
des  infirmités  qui  empêchaient  le  cardinal  Gibo  de 
quitter  la  chambre,  multipliait-il  les  intrigues  et  les 
démarches  pour  arrêter  la  condamnation  des  Maxi- 
mes des  Saints.  Ni  les  articles  qu'il  faisait  insérer 
dans  les  gazettes  de  Hollande  favorables  à  Fénelon 
en  haine  du  pape,  du  Roi  et  de  Bossuet,  ni  les 
craintes  qu'il  propageait  sur  la  possibilité  d'un 
schisme  ou  d'une  hérésie,  ne  rendirent  les  esprits 
mieux  disposés  pour  Fénelon. 

Du  fond  de  sa  retraite,  l'abbé  de  Rancé  en  exprimait 
sa  joie  à  l'abbé  Nicaise,  le  18  août  1698  :  «  Ce  que 
vous  me  mandez  duQuiétisme,  luidisàit-il,  me  donne 
bien  de  la  joie.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fâcheux  que 
d'attendre  la  fin  d'une  affaire  d'importance  comme 
celle-là,  et  de  n'en  avoir  que  des  nouvelles  incer- 
taines. Il  est  vrai  que  les  ennemis  de  la  vérité  triom- 
phaient; mais  les  derniers  écrits  non  seulement  les 
ont  abattus,  mais  leur  ont  ôté  les  armes  des  mains,  de 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  défendre.  Le  dernier 
livre  de  M.  de  Meaux  est  décisif;  celui  de  M.  de 
Chartres  est  convaincant  :  enfin  c'est  une  défaite 
entière  ;  mais  jusqu'à  ce  que  Rome  ait  parlé,  vous  ne 
pouvez  chanter  victoire  K  » 

Or  Rome  devait  encore  tarder  assez  longtemps  à 
parler.  Alors  môme  que  les  cardinaux  étaient  d'accord 
pour  trouver  condamnable  la  doctrine  des  Maximes 
des  Saints,  on  pouvait  hésiter  sur  la  conduite  à 
suivre   dans  la  pratique.   F  tait-il  opportun  de  con- 

*  GoNOD,  p.  278-9. 
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damner  explicitement  cet  ouvrage,  au  risque  de  dis- 
créditer un  prélat  si  recommandable  par  ses  vertus 
et  ses  talents,  et  de  le  rendre  incapable  de  faire  le 
bien  qu'on  en  pouvait  attendre?  N'était-il  pas  suffi- 
sant de  distinguer  dans  le  livre  les  sens  qui  pouvaient 
être  acceptés  et  ceux  qui  devaient  être  repoussés? 
N'était-il  pas  mieux  de  terminer  les  débats  par  des 
canons  qui  fixeraient  la  doctrine  sur  les  questions 
relatives  au  Quiétisme  en  général? 

Deux  lettres  du  Roi  arrivèrent  à  Rome  au  commen- 
cement de  janvier  1699,  pour  accélérer  la  marche  du 
procès.  Dans  l'une,  il  rendait  le  cardinal  de  Bouillon 
responsable  de  la  lenteur  des  débats^  et  lui  rappelait 
ses  instructions  :  dans  l'autre  il  suppliait  le  Souverain 
Pontife,  avec  respect,  mais  sur  un  ton  trop  pressant, 
de  rendre  «  une  décision  claire  et  nette  »  qui  apaisât 
le  trouble  excité  dans  les  consciences  par  les  Maximes 
des  Saints  K 

A  la  fin  de  février,  les  cardinaux  étaient  d'accord 
pour  condamner  Touvrage  de  Fénelon,  et  un  projet 
de  décret  assez  sévère  était  rédigé  sous  l'inspiration 
du  cardinal  Gasanate.  Le  11  mars,  le  texte  de  ce 
décret  était  accepté  dans  la  Congrégation  du  Saint- 
Office,  malgré  les  efforts  du  cardinal  de  Bouillon. 
Alors  apparut  dans  toute  sa  splendeur  l'autorité 
infaillible  de  la  sainte  Église,  avec  son  caractère 
divin  qui  subsiste  toujours  au-dessus  des  intrigues  et 
des  cabales  des  hommes.  Déjà  le  Souverain  Pontife 
s'était  préparé  au  grand  acte  qu'il  méditait  en  deman- 
dant partout  des  prières  et  répandant  des  aumônes. 
Le  12  mars,  jour  où  il  célébrait  son  quatre-vingt- 
quatrième  anniversaire,  ce  vieillard,  dont  les  deux 
partis  avaient  tour  à  tour  appréhendé  la  mort,  se 
montra  plein  de  force  et  de  vie,  avec  l'auréole  d'auto- 

*  Œuvres  complètes  de  Bossuet,  t.  XXX,  p.  170. 
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rite  attachée  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Après  avoir 
dit  la  messe  de  grand  matin  pour  implorer  l'assistance 
de  Dieu,  il  se  lit  lire  le  décret  en  présence  des  cardi- 
naux. Aux  objections  que  le  cardinal  de  Bouillon  se 
permit  de  faire  par  trois  fois,  il  se  contenta  de 
répondre  avec  fermeté  en  s'adressant  au  lecteur  : 
«  Continuez  »,  et  enfin  il  prononça  la  formule  tradi- 
tionnelle :  Stet  in  decretis,  qui  terminait  la  procé- 
dure. Dès  le  lendemain,  le  Bref  était  publié  et  affiché 
dans  les  lieux  ordinaires,  et  le  jugement  était  ainsi 
devenu  irrévocable. 

Par  ce  Bref,  Fénelon  se  voyait  condamné  nomina- 
tivement et  avec  l'énumération  de  ses  titres,  et  son 
livre  était  expressément  désigné  avec  le  nom  et 
l'adresse  de  l'éditeur.  Le  Pape  y  déclarait  qu'il  «  con- 
damnait et  réprouvait  de  son  propre  mouçement  le 
livre  susdit,  en  quelque  langue  et  version  que  ce 
fût.  »  Il  le  condamnait  «  comme  contenant  des  pro- 
positions qui,  soit  dans  le  sens  des  paroles,  tel  qu'il 
se  présente  d'abord,  soit  eu  égard  à  la  liaison  des 
principes,  sont  téméraires,  scandaleuses,  malson- 
nantes, offensives  des  oreilles  pies,  pernicieuses  dans 
la  pratique,  et  en  môme  temps  erronées  respective- 
ment ».  Il  signalait  ensuite  vingt-trois  propositions 
qu'il  déclarait  soumises  respectivement  aux  qualifi- 
cations précédentes,  et  ajoutait  :  «  Au  reste,  nous 
n'entendons  point,  par  la  condamnation  expresse  de 
ces  propositions,  approuver  aucunement  les  autres 
choses  contenues  au  même  livre.  » 


5.  —  Soumission  de  Fénelon.  —  Epilogue  de  la  Querelle 
du  Quiétisme. 


Des  amis  maladroits  avaient  cherché  à  prévenir  la 
condamnation  de  Fénelon,  en  faisant  craindre  de  sa 
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part  un  acte  de  rébellion  ;  les  Jansénistes  et  les  pro- 
testants espéraient  qu'il  les  imiterait  dans  leur  résis- 
tance à  l'autorité  de  l'Eglise  Romaine.  L'archevêque 
de  Cambrai  avait  une  foi  trop  vive  pour  se  lancer 
dans  un  schisme  où  d'ailleurs  personne  ne  l'eût  suivi. 
Ce  fut  le  25  mars,  fête  de  l'Annonciation,  qu'il  eut 
connaissance  du   décret  qui   le    condamnait.    Deux 
heures  après,  il  montait  en  chaire,  et  changeant  le 
plan  du  sermon  qu'il  avait  préparé,  il  prêchait  sur  la 
parfaite  soumission  due  à  l'autorité  de  ses  supérieurs. 
Le  9  avril,  dès  le  lendemain  du  jour  où  Louis  XIV 
lui  en  avait  donné  la  permission  suivant  les  usages 
du  royaume,  il  publiait  le  Bref  avec  un  mandement 
où  il  recommandait  à  ses  diocésains  de  se  soumettre 
sans  réserve,   comme  lui,  à  l'autorité  du  Saint-Siège. 
On  ne  peut  être  surpris  qu'intérieurement  il  ait 
éprouvé  une  immense  douleur   dont  il   réserva    la 
communication  avec  noblesse  et  dignité  à  quelques 
amis  intimes.  Quant  à  Bossuet,  ce  fut  avec  des  actions 
de  grâces  au  ciel  qu'il  reçut  le  Bref,  sans  regretter, 
comme  on  l'a  prétendu,  que  la  note  d'hérétique  n'eût 
pas  été  ajoutée  à  celles  dont  le  Souverain  Pontife 
avait  qualifié  les  propositions  extraites  des  Maximes. 
Dès  le  23  mars  1699,  il  écrivait  à  son  neveu  :  a  C'est 
vraiment  un  coup  du  ciel  que  ce  qui  s'est  fait;  les 
qualifications   ne  peuvent  être  plus  sages,   ni  plus 
fortes,  ni  mieux  expliquées.  Rendez  grâce  à  Dieu  de 
vous  avoir  conduit  par  la  main  *.  »  «  Dieu  soit  loué  à 
jamais!  lui  écrivait-il  de  nouveau  le  3o  mars...  Vous 
ne  sauriez  aller  trop  tôt  aux  pieds  du  Pape,  pour  lui 
témoigner  ma  profonde  vénération  et  ma  grande  joie, 
ni  témoigner  trop  promptement  à  ces  doctes  et  coura- 
geux cardinaux,  et  surtout  au  cardinal  Casanate,  mon 
admiration.  »  Et  afin  de  bien  montrer  que  la  vanité  et 

*  Œuvres  complétés,  t.  XXX,  p.  335-6. 
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Tamour-propre  n'avaient  point  de  part  à  sa  joie,  il 
ajoutait  :  «  On  fait  dire  ici  au  cardinal  d'Aguirre  : 
Dominus  Meldensis  viilt  \>incere,  est  jiistiim  :  vult 
trlumphare,  nimis  est.  Je  ne  veux  non  plus  vaincre 
que  triompher,  et  l'un  et  l'autre  n'appartient  qu'à  la 
vérité  et  à  la  chaire  de  saint  Pierre.  »  D'après  son 
témoignage,  «  le  Roi,  les  évoques,  tout  Paris  et  toute 
la  Cour  »  étaient  ravis  du  Bref  ^ 

L'abbé  de  Rancé  ne  pouvait  manquer  de  s'associer 
à  leur  joie.  «  On  ne  saurait  trop  remercier  Dieu, 
écrivait-il  à  l'abbé  Nicaise,  de  ce  qu'enfin  l'affaire  du 
Quiétisme  est  finie.  Ces  opinions,  toutes  fausses  et 
toutes  méchantes  qu'elles  étaient,  ne  laissaient  pas 
d'avoir  beaucoup  de  cours  et  de  corrompre  bien  des 
gens^..  »  Dans  une  autre  lettre,  il  lui  exprimait  les 
mêmes  sentiments  et  rendait  justice  aux  efforts  de 
Bossuet.  «  C'est  un  grand  bien  qu'on  ait  traité  comme 
on  a  fait  l'opinion  des  Quiétistes.  Il  ne  s'en  est  point 
formé  dans  l'Eglise  de  plus  pernicieuse,  el  si  elle  eût 
eu  cours,  comme  le  pensaient  ceux  qui  l'ont  soutenue, 
il  n'y  avait  plus  ni  piété  ni  religion  parmi  les  hommes  ; 
mais  par  une  protection  de  Dieu  toute  particulière,  ils 
ont  trouvé  des  adversaires  qui  les  ont  arrêtés  et  qui 
ont  mis  leur  erreur  dans  un  véritable  jour.  M.  l'évêque 
de  Meaux  s'y  est  signalé  d'une  manière  extraordi- 
naire :  l'Eglise  lui  doit  beaucoup  ^  » 

Les  admirateurs  de  Fénelon  qui  ont  exalté  sa  con- 
duite lors  de  sa  condamnation,  et  l'ont  proposé 
comme  un  modèle  d'humilité  et  d'obéissance  à 
l'Eglise,  ont  vivement  reproché  à  Bossuet  les  réserves 
qu'il  s'est  permis  de  faire,  dans  des  lettres  privées,  sur 
la  soumission  de  son  ancien  adversaire.  Le  mande- 
ment de  Fénelon  qu'il  envoie  à  son  neveu  lui  parait 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXX,  p.  348. 
2  Lettre  du  3o  juin  1699.  Gonod,  p.  283. 
5  Lettre  du  9  août  1699.  Gonod,  p.  285. 
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«  fort  sec  »;  il  n'y  voit  aucun  aveu  d'erreur.  «  Avec 
tout  cela,  ajoute-t-il,  je  crois  que  Rome  doit  être 
contente,  parce  qu'après  tout  l'essentiel  y  est  ric-à-ric, 
et  que  l'obéissance  est  bien  étalée  '.  » 

En  réalité,  Fénelon  ne  reconnaît  pas  une  seule  fois 
dans  sa  correspondance,  soit  officielle,  soit  privée, 
qu'il  se  soit  vraiment  trompé  -.  Sans  doute,  son  livre, 
il  l'admet,  a  été  justement  condamné,  parce  qu'il  ne 
s'y  est  pas  exprimé  avec  la  précision  désirable  en 
matières  si  délicates;  mais,  au  fond,  sa  doctrine  reste 
intacte,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  ses  autres  écrits 
et,  sans  la  cabale  d'ennemis  acharnés,  le  Saint-Siège 
lui  aurait  épargné  une  humiliation  qu'il  accepte  au 
reste  avec  résignation,  comme  venant  de  la  main 
même  de  Dieu.  Est-ce  à  un  prélat  convaincu  d'erreur, 
ou  à  un  innocent  persécuté  que  l'abbé  Chanterac 
écrivait  ces  paroles  au  lendemain  de  la  condamnation  : 
«  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix,  exposé  aux  juge- 
ments divers  des  hommes  et  abandonné  à  son  Père, 
me  paraît  aujourd'hui,  Monseigneur,  le  vrai  modèle 
que  la  religion  vous  propose  à  imiter,  et  que  le  Saint- 
Esprit  veut  former  en  vous^  »  Est-il  disposé  à 
reconnaître  qu'il  s'est  trompé,  lorsqu'il  écrit  à  son 
grand  vicaire,  en  lui  envoyant  une  copie  manuscrite  du 
mandement  qu'il  va  publier  :  «  Les  véritables  raisons 
(de  la  conduite  de  mes  parties)  seront  leur  hauteur, 
leur  ressentiment,  et  plus  encore  le  grand  intérêt 
qu'ils  ont  de  m'arracher  par  crainte  un  aveu  clair,  ou 
du  moins  ambigu,  que  j'ai  favorisé  l'erreur  et  que  je 
suis  par  là  l'auteur  du  scandale.  Il  n'y  a  qu'une 
espèce  d'aveu  direct  ou  indirect  qui  puisse  justifier 
leur  conduite,  et  me  flétrir  tellement  dans  le  monde 
que  je  ne  puisse  jamais  me  relever  ni  leur  porter 

*  Lettre  du  19  avril  1699.  Œuvres  complètes,  t.  XXX,  p.  387. 

2  Crouslé,  Fénelon  et  Bossuet,  t.  II,  p.  635  et  seq. 

^  Œuvres  complètes  de  Fénelon,  t.  IX,  p.  711  (19  mars). 
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ombrage.  Mais  toutes  les  raisons  qui  les  pressent  de 
vouloir  me  réduire  à  de  telles  démarches  me  pres- 
sent encore  davantage  de  ne  les  faire  jamais.  Je  n'ai 
jamais  pensé  les  erreurs  qu'ils  m'imputent.  Je  puis 
bien,  par  docilité  pour  le  Pape,  condamner  mon  livre 
comme  exprimant  ce  que  je  n'avais  pas  cru  exprimer; 
mais  je  ne  puis  trahir  ma  conscience,  pour  me  noircir 
lâchement  moi-même  sur  des  erreurs  que  je  ne  pensai 
jamais...  Le  Pape  entend  mieux  mon  livre  que  je  n'ai 
su  l'entendre  :  c'est  sur  quoi  je  me  soumets ^..  » 

Si  l'on  en  excepte  ses  amis  et  ses  partisans,  per- 
sonne ne  se  méprit  sur  le  caractère  de  sa  soumission. 
Aussi,  dans  l'Assemblée  provinciale  qu'il  dut  convo- 
quer comme  tous  les  autres  métropolitains,  «  pour 
recevoir  et  accepter  la  Constitution  du  Souverain 
Pontife  »,  il  eut  le  déplaisir  d'entendre  un  de  ses 
suffragants,  l'évêque  de  Saint-Omer,  lui  dire  que  son 
mandement  «  ne  semblait  opérer  qu'une  soumission 
de  respect  et  non  une  soumission  intérieure  :  que,  dans 
semblable  cas,  l'Église  a  toujours  exigé  une  soumission 
de  cœur  et  de  bouche;...  qu'il  eût  été  à  désirer  que  le 
mandement  eût  exprimé  quelque  sorte  de  repen- 
tir ^..  etc.  » 

Cependant,  à  Rome  comme  en  France,  on  était 
trop  content  de  voir  finir  ces  tristes  luttes  du  Quié- 
tisme,  pour  discuter  avec  rigueur  les  termes  de  la 
soumission.  Bossuet  lui-même  était  le  premier  à  con- 

*  Œuvres  complètes  de  Fiînelon,  t.  IX,  p.  727  (3  avril). 

^  Grouslé,  Fénelon  et  Bossuet,  t.  II,  p.  653-6. 

Le  cardinal  de  Bausseta  tortd'atTirnier  que  Fénelon  trouva 
dans  cette  Assemblée  l'occasion  de  faire  ressortir  sa  souniis- 
sion,  et  y  remporta  une  sorte  de  triomphe.  L'archevêque  de 
Cambrai  se  borna  à  répondre  :  a  qu  il  ne  pouvait  avouer 
contre  sa  conscience  qu'il  eût  jamais  cru  aucune  des  erreurs 
qu'on  lui  avait  imputées.  »  De  plus,  il  l'ut  oblieé  de  faire  insé- 
rer au  procès-verbal  que  l'Assemblée,  «  à  la  majorité  des 
voix  et  contre  son  sentiment  »,  avait  décidé  de  demander  au 
Roi  la  suppression  de  tous  les  écrits  publiés  pour  la  défense 
des  Maximes  des  Saints. 
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seillerde  ne  pas  montrer  trop  d'exigence.  Dans  toutes 
les  lettres  qu'il  écrit  à  son  neveu,  après  le  jugement  de 
Rome,  on  trouve  des  passages  comme  ceux-ci  :  «  Il 
faut  se  rendre  facile,  pour  le  bien  de  la  paix,  à  rece- 
voir les  soumissions  et  à  finir  les  affaires  »;  «  vous 
verrez  par  la  lettre  du  Roi  qu'on  tient  M.  de  Cambrai 
pour  bien  soumis,  et  on  le  doit,  afin  qu'on  voie 
l'affaire  finie  S  etc.  »  Tout  en  faisant  leurs  restric- 
tions en  particulier,  le  Souverain  Pontife  et  les  car- 
dinaux qui  avaient  condamné  Fénelon  s'unissaient 
à  ceux  qui  l'avaient  défendu  pour  louer  également  sa 
soumission,  en  des  termes  où  l'abbé  de  Ghanterac  ne 
savait  pas  toujours  bien  distinguer  ce  qu'il  fallait 
attribuer  aux  circonstances  et  au  caractère  italien-. 
Ils  avaient  le  juste  désir  de  mettre  un  peu  de  baume 
sur  la  blessure  dont  souffrait  un  prélat  par  ailleurs 
si  digne  d'estime,  et  de  le  relever  aux  yeux  du  public, 
pour  lui  permettre  de  remplir  efficacement  les  devoirs 
de  sa  charge. 

Mais  Fénelon  et  ses  amis  ne  visaient  rien  moins 
qu'à  obtenir  un  Bref  qui  en  réalité  détruisît  les  effets 
de  sa  condamnation.  Avec  une  assurance  qu'on  a 
peine  à  s'expliquer,  il  écrivait  à  l'abbé  de  Ghanterac  : 
«  Si  Rome  ne  veut  point  rendre  témoignage  à  la 
pureté  de  la  doctrine  que  j'ai  soutenue  et  qui  est  tout 
ce  que  j'ai  eu  dans  l'esprit,  ils  font  encore  plus  de 
tort  à  cette  doctrine  qu'à  moi.  Pour  moi,  je  suis  résolu 
de  porter  patiemment  ma  croix.  Ma  patience,  mes 
mœurs,  mon  travail  pour  ce  diocèse,  mes  instructions 
familières  feront  peut-être  plus,  à  la  longue,  pour 
me  justifier,  que  des  louanges  dans  un  Bref.  Ainsi, 
mon  très  cher  abbé,  si  vous  ne  pouvez  obtenir  ce 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXX,  p.  887,  3^3,  ^1^,  etc. 

2  Voir  la  lettre  de  l'abbé  de  Ghanterac  à  Fénelon  (i4  mars 
1699).  ŒuK^res  complètes  de  Fénelon,  t.  IX,  p.  'jog,  et  la  lettre 
de  l'abbé  Bossuet  à  son  oncle  (5  mal  1699).  Œuvres  complètes 
de  Bossuet,  t.  XXX,  p.  417- 
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Bref,  et  des  offices  du  Pape  du  côté  de  la  Cour,  que 
par  des  bassesses  équivoques  sur  le  passé,  prenez 
modestement  congé  de  la  compagnie  et  passons-nous, 
avec  abandon  à  la  Providence,  de  tout  ce  qu'elle 
nous  ôtera^  »  Voilà  pourquoi  Bossuet  était  sur  ses 
gardes  et  écrivait  à  son  neveu  :  «  Il  est  beau  au  Pape 
d'avoir  dit  que  M.  de  Cambrai  sent  mieux  qu'il  ne 
s'explique,  et  nous  le  voulons  entendre  ainsi  pour  le 
bien  de  la  paix;  mais  nous  serons  secrètement  atten- 
tifs à  ses  démarches  ^  » 

Enfin,  le  12  mai,  le  Souverain  Pontife  fit  adresser  à 
Fénelon  un  Bref  dont  toutes  les  expressions  avaient 
été  longtemps  pesées  et  discutées,  dans  plusieurs 
réunions  de  cardinaux.  Il  le  louait  de  sa  soumission, 
lui  donnait  la  bénédiction  apostolique  dans  les  ter- 
mes les  plus  afl*ectueux,  mais  ne  faisait  aucune  allu- 
sion ni  aux  doctrines  qui  avaient  été  discutées,  ni  à 
une  intervention  quelconque  près  de  Louis  XIV. 
Aussi  Bossuet,  uniquement  préoccupé  du  désir  de 
voir  la  sentence  du  12  mars  rester  définitive,  pouvait 
écrire  :  «  Le  Bref,  tel  (|u'il  est,  ne  dit  rien  du  tout  dont 
M.  de  Cambrai  puisse  tirer  avantage.  Il  est  fort  sec, 
et  ne  loue  précisément  que  son  obéissance  et  sa  sou- 
mission à  vouloir  être  instruit,  et  recevoir  la  parole 
de  vérité  de  l'Église  Mère  et  maîtresse  '\  » 

Nous  aimerions  à  dire  qu'après  l'apaisement  des 
luttes  du  Quiétisme,  les  deux  adversaires,  oubliant 
tout  ressentiment,  reprirent  leurs  relations  d'autre- 
fois. Il  ne  tint  pas  à  Bossuet  qu'il  en  fut  ainsi.  Dès  la 
réception  du  Bref  de  condamnation,  sachant  qu'on 
l'accusait  de  prêter  à  Fénelon  des    projets  de  résis- 

*  Lettre  du  3  avril.  Œuvres  complètes  de  Fénelon,  l.  IX, 
p.  728. 

2  Lettre  du  18  mai.  Œuvres  complètes  de  Bossuet,  t.  XXX, 
p.  429. 

'  Lettre  du  8  juin  à  l'abbé  Bossuet.  Œuvres  complètes^ 
t.  XXX,  p.  45i. 
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tance,  il  s'empressa  d'aller  trouver  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  et  le  pria  d'écrire  à  Fénelon  que  rien  n'était 
plus  éloigné  de  sa  pensée.  L'archevêque  de  Cambrai 
avait  encore  l'âme  trop  émue  pour  accorder  quelque 
importance  à  cette  démarche.  Après  avoir  rappelé 
avec  amertume  à  son  ami  les  procédés  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre  de  la  part  de  Bossuet,  il  ajoutait  : 
«  Mais  il  n'est  pas  question  d'approfondir  ses  paroles, 
et  j'en  laisse  l'examen  entre  Dieu  et  lui  :  nous  n'avons 
plus  rien  à  démêler  entre  lui  et  moi.  Je  prie  Dieu 
pour  lui  de  très  bon  cœur,  et  je  lui  souhaite  tout  ce 
qu'on  peut  souhaiter  à  ceux  que  l'on  aime  selon 
Dieu  K  »  Le  duc  de  Beauvilliers  ne  trouva  pas  à  pro- 
pos de  communiquer  cette  lettre  à  Bossuet  ;  aussi  ce 
dernier,  en  racontant  sa  démarche  à  son  neveu,  lui 
disait  :  «  Je  n'ai  reçu  aucune  réponse  à  ce  compli- 
ment, et  je  demeure  en  repos,  toujours  prêt  à  faire 
tous  les  pas  que  la  charité  la  plus  tendre  et  la  plus 
sincère  pourra  m'inspirer,  sans  donner  aucunes  bor- 
nes à  ces  sentiments  ^  »  Deux  mois  plus  tard,  il  lui 
écrivait  encore  au  sujet  de  Fénelon  :  «  Je  lui  ai  fait 
faire  des  honnêtetés  depuis  la  censure,  auxquelles  il 
n'a  pas  répondu  un  seul  mot.  D'autres  personnes  ont 
voulu  s'entremettre  entre  ses  amis  et  moi  :  j'ai  répondu 
très  honnêtement,  comme  je  ferai  toujours  ^  » 

Une  lettre  écrite  à  Fénelon  par  M^^  de  la  Maison- 
fort,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Bossuet,  s'accorde 
avec  les  Mémoires  de  M.  de  Saint- André,  pour  établir 
que  M.  de  Meaux  avait  réellement  «  le  désir  d'une 
réunion  entière  avec  M.  de  Cambrai  ».  Mais,  avouons- 
le,  il  aurait  fallu  dans  Fénelon  une  vertu  surhumaine 
pour  reprendre  ses  rapports  avec  Bossuet,  tels  qu'ils 
l'étaient  lors  de  la  funeste  arrivée  de  M^^^  Guyon  à 

*  Lettre  du  29  mars.  Œuvres  complètes,  t.  IX,  p.  720. 

^  Lettre  du  6  avril.  Œuvres  complètes,  t.  XXX,  p.  366. 

*  Lettre  dui^'"  juin  1699.  Œuvres  complètes,  t.  XXX,  p.  44^. 
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Paris.  Du  moins  sut-il  toujours  se  conduire  en  public, 
à  l'égard  de  son  ancien  adversaire,  comme  un  vrai 
gentilhomme  chrétien.  Un  jour,  raconte  M.  de  Ram- 
say,  noble  écossais  (|u'il  avait  converti  et  qui  vivait 
près  de  lui,  on  parut  craindre  de  nommer  Bossuel  en 
sa  présence.  Offensé  de  cette  réserve  injurieuse  : 
«  Quelle  idée  peut-on  avoir  de  moi,  dit-il  avec  émo- 
tion, si  l'on  craint  de  prononcer  devant  moi  le  nom 
d'un  homme  dont  le  génie  et  les  vastes  connais- 
sances honoreront  à  jamais  son  siècle,  son  pays,  le 
clergé  et  la  religion  !  »  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
Bossuet,  on  répandit  le  bruit  qu'il  lui  avait  fait  un 
service  solennel,  et  qu'il  avait  prononcé  lui-même 
son  oraison  funèbre.  A  Dom  Lami  qui  l'interrogeait  à 
ce  sujet,  il  répondit  qu'il  ne  l'avait  point  fait,  parce 
que  ce  n'était  point  un  usage  établi  entre  les  évèques, 
mais  qu'il  avait  prié  Dieu  de  bon  cœur  pour  M.  de 
Meaux  K  »  Espérons  donc  que  les  deux  grands  prélats 
auront  comparu  devant  Dieu  sans  avoir  conservé  de 
sentiments  d'animosité  ou  d'aigreur  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre,  et  que  dans  le  sein  de  l'éternelle  vérité  et 
charité,  ils  oublient  la  lutte  qui  les  divisa  pour  un 
temps  sur  la  terre. 

Leurs  partisans  furent  peut-être  plus  longs  et  plus 
difficiles  à  désarmer.  C'est  du  moins  ce  que  nous  pou- 
vons supposer  d'après  une  scène  amusante  qui  se 
passa  entre  le  jeune  duc  de  Saint-Simon  et  un  de  ses 
amis,  le  duc  de  Gharost,  fils  «  du  bonhomme 
Béthune  »,  «  protégé  des  ducs  de  Ghevreuse  et  de 
Beauvilliers  »,  et  «  un  des  premiers  tenants  du 
petit  troupeau  ».  Mais  laissons  ici  la  parole  à  l'auteur 
des  Mémoires  ^ 

«  Gharost,  dit-il,  était  infatué  à  l'excès  de  M.  de 

1  Pour  ces  détails  voir  la  Vie  de  Fénelon,  par  le  cardinal  de 
Bausset.  —  (Eavres  complètes  de  Fénelon,  t.  X,  p.  i49-i5o. 

2  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  I,  p.  355. 
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Cambrai,  et  fort  aliéné  de  M.  de  la  Trappe.  Nous 
badinions  et  plaisantions  fort  ordinairement  ensem- 
ble, et  de  temps  en  temps  il  se  licenciait  avec  moi 
sur  M.  de  la  Trappe.  Je  l'avertis  plusieurs  fois  de  lais- 
ser ce  chapitre,  que  tout  autre  je  l'abandonnais  à  tout 
ce  qu'il  voudrait  dire,  et  en  badinerais  avec  lui,  mais 
que  celui-là  était  plus  fort  que  moi,  et  que  je  le  con- 
jurais d'épargner  ma  patience  et  les  sorties  que  je  ne 
pourrais  retenir.  Malgré  ces  avis  très  souvent  réitérés, 
il  se  mit  sur  ce  chapitre  à  Marly  dans  la  chambre  de 
Madame  de  Saint-Simon,  où  nous  avions  diné  et  où  il 
n'était  resté  que  M"^es  (j^  Châtelet  et  de  Nogaret  avec 
nous.  Je  parai  d'abord,  je  lui  fis  souvenir  après  de 
ce  que  je  lui  avais  tant  de  fois  répété  ;  il  poussa  tou- 
jours sa  pointe,  et  de  propos  en  propos,  de  plaisan- 
terie fort  aigre,  et  où  il  ne  se  retenait  plus,  il  me 
lâcha  avec  un  air  de  mépris  pour  M.  de  la  Trappe 
que  c'était  mon  patriarche  devant  qui  tout  autre 
n'était  rien.  Ce  mot  enfin  combla  la  mesure.  «  Il  est 
vrai,  répondis-je  d'un  air  animé,  que  ce  l'est;  mais 
vous  et  moi  avons  chacun  le  nôtre,  et  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  deux,  c'est  que  le  mien  n'a  jamais 
été  repris  de  justice.  »  Il  y  avait  déjà  longtemps  que 
M.  de  Cambrai  avait  été  condamné  à  Rome.  A  ce  mot, 
voilà  Charost  qui  chancelle  (nous  étions  debout), 
qui  veut  répondre  et  qui  balbutie;  la  gorge  s'enfle, 
les  yeux  lui  sortent  de  la  tête  et  la  langue  de  la  bou- 
che; M"ae  du  Châtelet  saute  à  sa  cravate  qu'elle  lui 
défait  et  le  col  de  sa  chemise,  M^e  de  Saint-Simon 
court  à  un  pot  d'eau,  lui  en  jette  et  tâche  de  l'asseoir 
et  de  lui  en  faire  avaler.  Moi,  immobile,  je  considé- 
rais le  changement  si  subit  qu'opère  un  excès  de 
colère  et  un  comble  d'infatuation,  sans  toutefois  pou- 
voir être  mécontent  de  ma  réponse.  Il  fut  plus  de 
trois  ou  quatre  Pater  à  se  remettre,  puis  sa  première 
parole  fut  que  ce  n'était  rien,  qu'il  était  bien,  et  de 
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remercier  les  dames.  Alors  je  lui  fis  excuse,  et  le  fis 
souvenir  que  je  le  lui  avais  bien  dit.  Il  voulut  répon- 
dre, les  dames  interrompirent.  On  parla  de  toute 
autre  chose,  et  Gharost  se  racoûtra  et  s'en  alla  peu 
après.  Nous  n'en  fiimes  pas  un  instant  moins  bien  ni 
moins  librement  ensemble,  et  dès  la  même  journée; 
mais  ce  que  j'y  gagnai,  c'est  qu'il  ne  se  commit 
jamais  plus  à  quoi  que  ce  soit  sur  M.  de  la  Trappe.  » 


CHAPITRE  XXIV 


L  ABBE  DE  RANGE    PUBLIE    PLUSIEURS  OUVRAGES.  DOM 

GEKVAISE   EST   REMPLACE    PAR    DOM   JACQUES    DE     LA 

COUR  (1699.)  BOSSUET  ET  LE    JANSENISME    A  l'aS- 

SEMBLÉE     DE    I7OO.    MORT    DE     l'aBBÉ     DE     RANCÉ 

(29  OCTOBRE    1700).   SENTIMENTS   DE    BOSSUET    SUR 

l'histoire      de     l'abbé     de     RANCÉ.     DERNIERES 

ANNÉES  ET  MORT  DE  BOSSUET  (l2  AVRIL  I704). 


Nous  avons  déjà  vu  quels  ennuis  avait  causés  à 
l'abbé  de  Uancé,  en  1694,  la  publication  clandestine 
d'un  livre  intitulé  :  Instructions  morales  et  chré- 
tiennes, et  composé  d'emprunts  à  ses  ouvrag-es  ou  à 
sa  correspondance.  Il  avait  failli  y  perdre  sa  réputa- 
tion d'honnête  homme  avec  la  faveur  du  chancelier 
Boucherat;  et,  par  ailleurs,  l'ouvrage  avait  été  com- 
posé par  ses  plagiaires  avec  une  précipitation  et  une 
inexactitude  peu  capables  de  lui  faire  honneur.  «Tout 
cela,  écrivait-il  à  la  duchesse  de  Guise,  s'est  fait  sans 
ma  participation.  Véritablement,  on  y  a  mis  de  mau- 
vaises expressions,  de  mauvais  termes  et  de  méchan- 
tes phrases  qui  ne  sont  point  de  moi...  Malgré  tous 
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mes  soins,  on  a  publié  ce  livre.  C'est  une  mortification 
qu'il  faut  que  j'avale  '.  » 

Dans  un  siècle  où  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère 
avaient  mis  à  la  mode  le  goût  des  réflexions  morales 
exprimées  d'une  façon  concise,  ingénieuse  et  frap- 
pante, quelques  amis  de  l'abbé  de  Rancé  lui  persua- 
dèrent que  (les  extraits  de  ses  ouvrages  et  de  sa  cor- 
respondance, présentés  avec  brièveté  et  dans  un 
ordre  varié,  feraient  pénétrer  les  grands  enseigne- 
ments de  la  foi  dans  un  public  que  décourageaient 
les  Maximes  de  morale  égoïste  de  l'ancien  Frondeur, 
et  que  ne  pouvait  satisfaire  la  philosophie  trop 
humaine  des  Caractères.  C'est  pour  répondre  à  ce 
désir  que  l'abbé  de  Rancé  faisait  paraître,  à  la  fin 
d'octobre  i6[)7,  un  recueil  de  Maximes  chrétiennes 
en  deux  volumes.  Ce  sont,  en  général,  de  simples 
extraits  détachés  de  ses  ouvrages  et  de  ses  lettres. 
Nul  plan  dans  leur  disposition,  nulle  recherche  de 
l'efl^et;  l'auteur,  on  le  voit,  n'a  visé  qu'à  instruire  le 
lecteur  en  ofiVant  à  sa  méditation  les  grandes  pensées 
de  l'ordre  moral,  chrétien,  ecclésiastique  ou  religieux. 
«  Dans  ce  livre,  dit  M.  Blampignon,  l'un  des  appro- 
bateurs, les  grands  apprennent  à  s'humilier,  les  petits  à 
obéir,  les  riches  trouvent  le  secret  de  devenir  pauvres 
par  leur  détachement,  et  les  pauvres  celui  de  devenir 
riches  pur  leur  patience;  les  ecclésiastiques  voient  en 
abrégé  les  règlements  de  la  discipline  ecclésiastique, 
et  les  religieux  les  devoirs  de  la  vie  monastique  : 
cha(iue  homme,  en  un  mot,  y  découvre  le  modèle  de 
sa  perfection.  » 

L'archevêque  de  Paris,  Mgr  de  Noailles,  avait 
voulu  sans  doute  dédommager  l'auteur  de  toutes  les 
atta([ues  que  lui  avaient  attirées  ses  deux  lettres  à 
Bossuet  sur  le  Ouiétisme.    Il  avait  tenu  à  mettre  en 


*  Lettres  de  piété,  t.  I,  p.  44* 
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tête  de  l'ouvrage  une  approbation  où  il  faisait  en 
même  temps  l'éloge  le  plus  complet  de  la  Trappe  et 
de  son  pieux  Réformateur.  «  C'est  de  la  main  de  ce 
saint  Abbé,  disait-il,  qui  a  fait  revivre  dans  notre 
siècle  l'ancienne  ferveur  de  la  première  pureté  de 
l'état  monastique,  que  devait  sortir  cet  ouvrage,  où 
l'on  voit  les  règles  de  la  perfection  chrétienne  si  bien 
établies  et  expliquées  d'une  manière  si  vive  et  si 
noble.  C'est  dans  ce  désert  où  l'on  trouve  l'Évangile 
vivant  dans  les  saints  religieux  qui  l'habitent,  que 
devait  être  formé  ce  recueil  de  maximes,  si  capables 
de  faire  connaître  et  aimer  la  Religion  aux  esprits  les 
plus  aveugles  et  les  plus  endurcis...  »  Ce  témoignage 
était  d'autant  plus  précieux  que  Mgr  de  Noailles 
n'était  pas  encore  devenu,  par  trop  de  faiblesse  de 
caractère  et  d'indécision  d'esprit,  un  instrument  aux 
mains  des  Jansénistes,  et  jouissait  alors  d'une  estime 
universelle  grâce  à  sa  science  et  à  ses  vertus. 

Bossuet  n'était  pas  sans  doute  étranger  à  la  marque 
de  faveur  reçue  par  son  ami.  Lui-même  avait  tenu  à 
donner  son  approbation  au  nouvel  ouvrage,  et  avait 
du  solliciter  celle  de  son  auxiliaire  dans  sa  lutte 
contre  le  Quiétisme.  En  recommandant  le  livre  du 
a  Révérend  Père,  ancien  Abbé  de  la  Trappe  »,  il 
disait  :  a  II  n'y  a  personne  qui  ne  soit  bien  aise  de 
profiter  des  expériences  et  des  maximes  de  ce  Père 
de  tant  de  .saints  solitaires.  Elles  sont  capables  de 
sanctifier  le  monde  comme  le  cloître...  » 

Pour  la  première  fois  nous  voyons  figurer,  dans 
rénumération  de  ses  titres  en  tête  de  l'approbation, 
celui  de  Conseiller  d'Etat  ordinaire.  Il  avait  reçu  cette 
dignité  trois  mois  auparavant,  et  avait  commence  dès 
le  3  juillet  à  assister  aux  séances  du  Conseil  où  il 
montra  de  suite  que,  par  son  bon  sens  et  son  grand 
jugement,  il  était  capable  de  s'occuper  des  affaires 
pratiques  aussi  bien  que  des  questions  spéculatives. 
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«  C'est  ainsi  qu'il  est  à  tout,  écrivait  l'abbé  Ledieu,  et 
qu'après  avoir  paru  sublime  théologien,  il  devient 
magistrat  et  homme  de  robe  '.  » 

L'auteur  du  Discours  sur  V Histoire  universelle,  des 
Oraisons  funèbres,  de  la  Politique  tirée  de  V Ecriture 
Sainte,  n'était-il  pas  digne  de  figurer  dans  les  Con- 
seils des  rois,  pour  y  rappeler  au  besoin  ces  lois 
divines  contre  lesquelles  ne  peuvent  prévaloir  les 
lois  humaines,  et  ce  tribunal  suprême  devant  lequel 
les  grands  du  monde  auront  à  rendre  compte  de  toutes 
leurs  actions? 

Dans  les  jours  mêmes  où  paraissaient  les  Maximes 
chrétiennes,  il  était  nommé,  le  28  octobre,  premier 
aumônier  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Comme  il 
avait  occupé  précédemment  cette  charge  auprès  de  la 
Dauphine  que  remplaçait  en  quelque  sorte  cette  nou- 
velle princesse,  il  avait  cru  en  toute  simplicité  qu'il 
pouvait  faire  valoir  des  droits  à  ces  fonctions,  mais 
sans  empressement,  ni  inquiétude.  «  Je  vous  avoue, 
sans  hésiter,  avait-il  écrit,  le  4  septembre  1696,  à 
M.  de  la  Broue,  que  j'ai  fait  ma  demande  :  elle  a  été 
aussi  bien  reçue  qu'il  se  pouvait,  et  les  apparences 
sont  bonnes  de  tous  côtés.  Dieu  sait  ce  qu'il  veut,  et, 
pour  moi,  je  suis  bien  près  de  l'indilïerence-.  »  Il 
était  à  Vareddes,  occupé  à  faire  la  visite  de  la  maison 
des  Sœurs  de  la  Charité  qu'il  venait  d'y  établir,  lors- 
qu'il apprit  la  nouvelle  de  sa  nomination.  «  Il  la 
reçut,  écrit  l'abbé  Ledieu  qui  était  auprès  de  lui,  sim- 
plement, sans  aucune  démonstration  de  joie,  sans 
aucune  affectation  d'insensibilité  \  »  Lorsqu'il  s'agit 
de  faire  prêter  serment  aux  officiers  de  la  maison 
de  la  princesse,  le  marquis  de  Dangeau,  dont  la  vanité 
était  proverbiale,  émit  la  prétention  de  passer  le  pre- 

^  Journal,  t.  I,  p.  i45. 

2  Œuvres  complètes,  t.  XXIX,  p.  26-7. 

'  Bausset,  Vie  de  Bossuet,  p.  008. 
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mier  en  qualité  de  chevalier  d'honneur.  Bossuet  crut 
avec  raison  que  les  lois  de  la  modestie  et  de  l'humi- 
lité chrétiennes  ne  l'obligeaient  pas  à  sacrifier  les 
droits  attachés  à  sa  dif^nité.  Il  fît  donc  observer  qu'on 
plaçait  toujours  les  officiers  de  la  chapelle  au  premier 
rang;  que  ce  n'était  point  un  honneur  déféré  à  leurs 
personnes,  mais  un  témoignage  de  vénération  rendu 
à  la  religion  par  la  piété  des  rois.  Il  établit  ensuite 
qu'il  en  avait  été  de  même  lorsqu'on  avait  installé 
dans  leurs  charges  les  officiers  de  la  maison  de  la 
Dauphine  ;  si  bien  que  le  roi  n'hésita  pas  à  décider  en 
sa  faveur.  Quand  la  jeune  princesse  de  Bourgogne,  à 
peine  âgée  de  onze  ans,  vit  à  ses  genoux,  suivant  les 
prescriptions  du  cérémonial,  ce  prélat  en  cheveux 
blancs,  orné  d'une  auréole  de  gloire  et  de  vertus,  elle 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier,  avec  une  bonne  grâce 
pleine  de  naïveté  :  «  Oh!  Monsieur,  que  je  suis  hon- 
teuse de  vous  voir  en  cet  état!  » 

Ce  fut  à  ses  approbateurs  que  l'abbé  de  Rancé  eut 
de  nouveau  recours,  pour  mettre  un  terme  aux  diffi- 
cultés dans  lesquelles  son  successeur  n'avait  pas  tardé 
à  être  engagé,  et  qui  auraient  pu  amener  la  ruine  de 
la  Trappe.  Aux  yeux  des  admirateurs  de  l'abbé  de 
Rancé,  la  nomination  d'un  successeur,  de  son  vivant, 
ne  pouvait  avoir  d'autre  objet  que  de  lui  donner  un 
auxiliaire,  un  collaborateur  qui,  docile  à  s'inspirer 
de  ses  vues  et  de  ses  sentiments,  fut  ainsi  préparé  à 
devenir,  après  sa  mort,  le  fidèle  continuateur  de  son 
œuvre.  Avec  raison  cependant,  DomGervaise  se  con- 
sidéra comme  un  véritable  Abbé,  et,  dès  son  entrée 
en  charge,  affirma  nettement  son  autorité.  Plein  de 
vénération  et  jd'affection  filiale  pour  son  pieux  pré- 
décesseur, il  eut  peut-être  le  tort  de  se  laisser  entraî- 
ner par  son  zèle  ardent  et  une  activité  dévorante  à 
introduire  trop  tôt  ([uelques  changements.  Il  eut  sur- 
tout le  malheur  de  déplaire  à  ceux  qui  auraient  voulu 
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le  voir  s'effacer  complètement  derrière  l'ancien  Abbé, 
et  dont  il  entreprit  de  diminuer  à  l'intérieur  l'autorité 
et  l'esprit  d'indépendance.  M.  Maisne,  le  duc  de 
Saint-Simon  et  l'abbesse  des  Clairets  furent  les  trois 
chefs  du  parti  qui  amenèrent  sa  ruine.  Lors  de  la 
visite  régulière  qu'il  fit  aux  Clairets  en  mars  1697,  il 
eut  la  douleur  de  voir  M™«  de  Valençay  refuser  sa 
carte  de  visite  après  lui  avoir  fait  divers  afïronts. 
Plusieurs  mois  se  passèrent  qui  furent  employés  par 
l'abbesse,  M.  Maisne  et  leurs  partisans,  en  menées 
secrètes.  Elles  réussirent  à  faire  adresser  à  Dom  Ger- 
vaise  la  lettre  suivante,  écrite  par  le  P.  de  la  Chaise 
au  nom  du  roi.  Nous  la  donnons  comme  preuve  de  la 
vénération  de  Louis  XIV  et  de  son  confesseur,  le 
grand  ennemi  des  Jansénistes,  pour  notre  pieux 
Réformateur. 

«  Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  dire  qu'il  est 
revenu  au  roi  que  vous  n'agissezpas  assez  de  concert 
avec  M.  l'ancien  Abbé,  votre  bienfaiteur  et  votre  pré- 
décesseur. Sa  Majesté  avait  cru  que  ce  serait  lui 
qui  gouvernerait  toujours  dans  le  même  esprit  par 
votre  moyen,  et  que  vous  le  soulageriez  dans  les 
choses  les  plus  pénibles.  Cependant  on  dit  que  vous 
vous  écartez  entièrement  de  ces  sentiments,  et  que 
vous  êtes  dans  des  démêlés  presque  continuels  avec 
lui.  On  ajoute  même  que  vous  avez  fait  éclater  prin- 
cipalement votre  désunion  dan$  la  visite  que  vous 
avez  faite  aux  Clairets,  où  l'on  dit  que  vous  avez 
affecté  de  blâmer  tout  l'Ordre  et  de  détruire  tous  les 
règlements  de  votre  prédécesseur.  Quoique  je  ne 
puisse  me  persuader  que  vous  en  êtes  venu  jusqu'à 
ce  point,  cependant  l'intérêt  que  j'ai  toujours  pris  au 
soutien  de  la  Réforme  établie  si  saintement  et  avec 
tant  d'approbation,  m'oblige  à  vous  dire  que,  si  vous 
en  changez  l'esprit  et  que  vous  gouverniez  par 
d'autres  sentiments  que  ceux  de  M.  l'ancien  Abbé, 
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vous  perdrez  toute  l'estime  qu'il  a  acquise  à  votre 
maison,  et  diminuerez  beaucoup  la  considération  que 
Sa  Majesté  a  pour  elle.  Je  vous  prie  de  recevoir  ces 
avis  comme  des  marques  sincères  de  l'intérêt  que  je 
prends  cordialement  à  ce  qui  vous  regarde,  et  du  zèle 
avec  lequel  je  suis  parfaitement,  etc.  K  » 

Dom  Gervaise  se  contenta  d'envoyer  au  P.  de  la 
Chaise  sa  carte  de  visite  des  Clairets  avec  quelques 
mots  d'explication,  pendant  que  l'abbé  de  Rancé  lui 
écrivait  en  même  temps  pour  faire  l'éloge  complet  de 
son  successeur.  Quelques  jours  après,  le  P.  de  la 
Chaise  répondait  à  Dom  Gervaise  que  le  roi  avait  été 
très  satisfait  d'apprendre  sa  bonne  intelligence  avec 
son  prédécesseur,  et  qu'il  ne  voyait  rien  à  reprendre 
dans  la  carte  de  visite. 

Lorsqu'il  s'agit  de  faire  une  seconde  visite  régulière 
aux  Clairets,  il  crut  plus  sage  d'envoyer  le  prieur  à 
sa  place:  mais  l'abbesse  ne  voulut  pas  même  laisser 
entrer  son  délégué.  Environ  un  mois  après,  il  recevait, 
à  la  fin  de  mai,  une  lettre  du  cardinal  de  Bouillon 
qui,  alors  à  Rome,  demandait  pour  sa  nièce,  M^i^d'Au. 
vergue,  prieure  des  Clairets,  et  pour  l'abbesse,  la 
permission  de  s'adresser  à  des  confesseurs  étrangers, 
sous  prétexte  qu'il  était  bien  difficile  de  trouver  à  la 
Trappe  des  religieux  capables  d'exercer  un  ministère 
si  délicat.  Avec  l'approbation  de  l'abbé  de  Rancé, 
Dom  Gervaise  réunit  le  Chapitre  et  fit  rédiger  et  signer 
un  acte  par  lequel  la  Trappe  renonçait  à  la  direction 
des  Clairets,  et  remettait  ce  soin  à  son  Père  immédiat, 
l'Abbé  de  Clairvaux.  M^^^  de  Valençay  ne  fut  pas 
longtemps  avant  d'apercevoir  combien  cette  mesure 
était  préjudiciable  à  son  abbaye  dont  la  gloire  était 
intimement  liée  à  celle  de  la  Trappe.  Elle  importuna 
la  Cour  de  ses  plaintes  comme  si  on  lai  avait  fait  une 

*  D.  Gervaise,  Vie  de  Vabbé  de  Rancé,  p.ii22-3. 
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injustice,  en  sorte  que  le  P.  de  la  Chaise  pria  les 
ëvêques  de  Séez  et  de  Chartres  de  rétablir  l'union 
entre  les  deux  monastères.  Mais  leurs  efforts 
échouèrent  devant  la  mauvaise  volonté  de  l'abbesse 
qui  se  donnait  comme  la  simple  interprète  des  senti- 
ments de  sa  communauté  K 

Sur  ces  entrefaites,  Dom  Gervaise  eut  le  malheur 
d'exciter  le  mécontenlement  du  roi  et  du  public,  par 
deux  faits  oii  sa  prudence  ne  fut  peut-être  pas  égale  à 
son  zèle  et  à  sa  bonne  foi.  Sans  avoir  obtenu  les  lettres 
patentes  du  roi  nécessaires  pour  toute  nouvelle  fonda- 
tion, il  avait  entrepris  de  rétablir  près  de  Dreux  l'ancien 
monastère  de  ^Estrées^  et  d'en  faire  pour  ainsi  dire 
une  succursale  de  la  Trappe  ^  Il  fut  obligé  prompte- 
ment  d'en  retirer  les  religieux  qu'il  y  avait  installés. 
A  la  même  époque,  il  fit  plusieurs  voyages  à  Séez 
pour  assister  Mgr  Savary  à  ses  derniers  moments.  Il 
eut  le  tort  d'accepter  pour  lui  des  fonctions  d'exécu- 
teur testamentaire,  et  pour  son  abbaye  la  vaisselle 
d'argent  et  la  chapelle  du  prélat.  Comme  il  était  facile 
de  le  prévoir,  la  famille  du  défunt  se  plaignit  que 
l'Abbé  lui  avait  grandement  porté  préjudice,  et  menaça 
de  lui  intenter  un  procès.  Il  fallut,  sur  le  conseil  de 
l'abbé  de  Rancé,  faire  signer  à  la  communauté  une 
renonciation  au  legs  de  Mgr  Savary. 

Les  adversaires  de  Dom  Gervaise  profitèrent  de  ces 
circonstances   pour  redoubler  leurs  attaques   et  lui 

*  Tous  ces  démêlés  sont  longuement  racontés  par  Dom  Ger- 
vaise qui  cite  les  pièces  in  extenso. 

2  Tous  les  revenus  de  celte  ancienne  abbave  cistercienne, 
de  la  filiation  de  Pontigny,  avaient  été  alîectés  par  le  Roi  à 
l'évêché  de  Québec,  et  étaient  administrés  par  le  séminaire 
des  Missions  Etrangères.  Le  Supérieur,  M.  Til)erge,  avait 
fait  obtenir  à  D.  Gervaise  la  cession  de  toute  la  propriété 
contre  une  redevance  annuelle. 

'  Dans  la  pensée  du  nouvel  Abbé,  ce  devait  être  un  asile 

f>our  les  vieillards,  une  sorte  de  sanatorium  pour  les  conva- 
escents.  C'est  à  tort,  croyons-nous,  qu'il  prétend  avoir  eu 
l'approbation  complète  de  l'abbé  de  Rancé  pour  ce  projet. 
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adresser  des  lettres  anonymes  où  il  critiquaient  sans 
mesure  son  administration,  ses  procédés  à  l'égard  de 
son  prédécesseur  et  même  sa  vie  privée.  A  la  tin,  lassé 
et  découragé  par  ces  luttes  continuelles,  il  prit  le  parti 
d'adresser  sa  démission  au  roi,  en  donnant  comme  rai- 
son le  mécontentementqu'il  lui  avait  causé  par  la  fon- 
dation de  l'Estrées.  D'abord  l'abbé  de  Rancé  secliar- 
gea  de  la  faire  agréer  par  Tentremise  de  Mgr  de 
Noailles  ;  puis,  la  crainte  que  cette  démarche,  acceptée 
au  milieu  d'attaques  acharnées  contre  Dom  Gervaise, 
ne  le  perdit  de  réputation,  et  une  requête  adressée  au 
roi  par  toute  la  communauté  désireuse  de  conserver 
son  nouveau  supérieur,  le  déterminèrent  à  écrire  de 
nouveau  à  l'archevêque  de  Paris,  afin  d'obtenir  qu'on 
laissât  l'affaire  en  suspens  jusqu'à  ce  qu'il  se  présentât 
des  circonstances  plus  favorables. 

Le  P.  de  la  Chaise  était  tout  à  fait  indécis  relative- 
ment aux  mesures  à  prendre.  Sur  son  invitation,  Dom 
Gervaise  était  venu  le  trouvera  Fontainebleau,  avec 
un  certificat  de  l'abbé  de  Rancé  qui  louait  son  admi- 
nistration, déclarait  calomnieuses  les  accusations  por- 
tées contre  sa  vie  privée,  et  le  remerciait  de  toutes 
les  marques  d'affection  et  de  respect  qu'il  en  avait 
continuellement  reçues.  Les  plus  anciens  du  monas- 
tère avaient  contresigné  cet  acte,  et  le  Conseil  avait 
donné  une  attestation  qui  établissait  la  prospérité 
matérielle  du  monastère.  Volontiers  le  P.  de  la 
Chaise  aurait  maintenu  Dom  Gervaise  en  dignité. 
Mais  le  roi,  vivement  pressé  par  les  adversaires  de  cet 
Abbé,  et  en  particulier  par  le  duc  de  Saint-Simon', 
jugea  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  de  bien  dans  son 
abbaye,  et  se  décida  à  accepter  officiellement  sa  dé- 
mission.  L'abbé  de  Rancé    aurait  voulu   qu'on  lui 

*  Mémoires,  t.  I,  p.  399-402.  Les  accusations  portées  par 
Saint-Simon  contre  Dom  Gervaise  nous  semblent  inspirées 
surtout  par  la  passion  et  peu  fondées. 
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donnât  comme  successeur  Dom  Malacliie  Garnequin, 
originaire  de  Savoie.  Il  écrivit  à  Mgr  de  Noailles  pour 
qu'il  le  présentât  de  lui-même  au  roi  «  comme  un 
sujet  capable  de  s'acquitter  avec  édification  de  la  con- 
duite de  la  Trappe  »,  et  rempli  du  premier  esprit  que 
Dieu  y  avait  mis.  Mais  on  avait  rendu  suspect  de 
Jansénisme  au  roi  ce  religieux  qui  devait  bientôt  se 
signaler  en  Italie,  comme  Abbé  de  Buon-Solazzo,  pour 
son  zèle  à  faire  accepter  la  constitution  Unigenitiis  ;  il 
lut  écarté  sous  prétexte  qu'il  était  étranger.  Le  i^^jan- 
vier  1699,  l'abbé  de  Rancé  recevait  du  roi  un  brevet 
de  nomination  en  faveur  de  son  deuxième  candidat, 
Dom  Jacques  de  la  Cour,  qui  avait  exercé  assez  long- 
temps les  fonctions  de  maître  des  novices  et  de  sous- 
prieur.  Le  roi,  comme  l'écrivait  le  P.  de  la  Chaise, 
avait  consenti  volontiers  à  nommer  encore  un  Abbé 
régulier  pour  continuer  l'œuvre  de  la  Réforme  ;  et, 
dans  toute  cette  affaire,  ajoutait  Mgr  de  Noailles,  il 
avait  fait  preuve  de  la  plus  grande  estime  et  de  la  plus 
grande  considération  pour  celui  qui  l'avait  établie. 

Ce  fut  Dom  Gervaise  qui,  le  soir,  annonça  lui- 
même  cette  nouvelle  à  la  communauté.  Il  voulut  aussi 
que,  sans  attendre  ses  Bulles,  Dom  Jacques  de  la 
Cour  exerçât  à  partir  de  ce  jour  toutes  les  fonctions 
de  supérieur. 

Cependant,  comme  il  importait  que  cette  situation 
fût  régularisée  au  plus  vite,  le  Frère  Glianvier  fut 
envoyé  à  Rome  afin  de  presser  l'expédition  des  Bulles 
el  de  les  en  rai)porter  sans  délai.  L'abbé  Maupeou  ' 
s'est  complu  dans  le  récit  de  ce  voyage  qui  aurait  été 
un  véritable  triomphe  pour  le  Réformateur  de  la 
Tiappe.  C'est  aux  frais  du  chancelier,  M.  de  Pont- 
charlrain,  etavecune  lellrede  recommandation  géné- 
rale, que  voyageait   le   Frère  Chanvier.  Dans  toutes 

*  Vie  de  M.  l'Abbé  de  la  Trappe,  t.  II,  p.  3o6-(). 
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les  villes  où  il  s'arrêtait,  on  lui  demandait  avec  une 
pieuse  curiosité  des  nouvelles  de  la  Trappe.  A  Rome, 
il  reçut  l'hospitalité  au  palais  du  cardinal  de  Bouillon, 
qui  voulait  sans  doute  reconnaître  ainsi  celle  qu'il 
avait  reçue  lui-même  à  la  Trappe  en  1693. 

Le  Souverain  Pontife  l'admit  en  audience  à  diffé- 
rentes reprises,  s'entretint  avec  lui  des  pratiques  en 
usage  à  la  Trappe,  tout  en  donnant  des  marques  fré- 
quentes delà  plus  vive  admiration,  et  ne  laissa  partir 
le  Frère  qu'après  l'avoir  chargé  de  recommander  à 
son  ancien  Abbé  de  conserver  sa  santé,  qui  était 
précieuse  à  l'Église,  etde  prier  pour  lui.  Sur  ses  ordres, 
les  Bulles^  furent  délivrées  gratis,  elle  cardinal  secré- 
taire écrivit  à  l'abbé  de  Rancé  pour  lui  dire  que  le 
Souverain  Pontife  lui  envoyait  des  médailles  pour  ses 
religieux,  avec  indulgence  plénière  à  l'article  de  la 
mort,  lui  donnait  ainsi  qu'à  la  communauté  la  béné- 
diction apostolique,  et  lui  recommandait  d'avoir  soin 
de  sa  santé  et  de  prier  pour  lui. 

Si  l'on  excepte  Dom  Gervaise  et  deux  ou  trois 
religieux  qui  lui  étaient  extrêmement  attachés,  la 
joie  fut  universelle  à  la  Trappe  à  l'arrivée  du  Frère 
Ghanvier.  Les  Bulles  furent  fulminées  le  5  avril,  et  le 
22  juin  révêque  de  Séez  venaitbénir  le  nouvel  Abbé. 
La  présence  de  Dom  Gervaise  ne  pouvait  plus  être 
qu'une  source  de  difficultés  intérieures.  Il  le  sentit 
lui-même  et,  vers  lafin  de  l'année,  il  quittait  le  monas- 
tère avec  le  prieur  et  le  procureur,  pour  mener  une 
vie  assez  agitée,  et  mourir  en  i^Si  à  l'abbaye  de 
Notre-Dame  du  Reclus,  dans  le  diocèse  deTroyes. 

On  pourrait  croire  que  durant  ces  difficultés  le 
monastère  était  dans  un  état  continuel  de  trouble  et 
d'agitation.  Mais  non  :  grâce  à  l'esprit  de  recueillement 

'  Les  Bulles  originales  de  la  nomination  de  Dom  Zozime  et 
de  Dom  Jacques  de  la  Cour  font  partie  de  la  collection  de  feu 
M.  de  la  Sicotière,  à  Alençon. 
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et  à  l'observation  religieuse  du  silence  qui  y  régnaient, 
la  plupart  des  religieux  soupçonnaient  à  peine  ce 
qui  se  passait.  Quant  à  l'abbé  de  Rancé,  toujours 
soumis  à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  il  vivait  dans  une 
atmosphère  de  calme  que  rien  ne  pouvait  troubler. 
C'est  ainsi  qu'après  les  Maximes  chrétiennes,  il  fai- 
sait paraître  successivement  deux  ouvrages  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  à  savoir,  quatre  volumes  de  Con- 
férences ou  Instructions  sur  les  Epîtres  et  les  Evangi- 
les des  dimanches j  en  juin  1698,  et  quatre  volumes  de 
Réflexions  morales  sur  les  Evangiles,  en  octobre  1699. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même  année  1699,  il 
publiait  son  dernier  ouvrage  intitulé  Traité  des  Obli- 
gations des  Chrétiens.  Longtemps  il avaitprotesté qu'il 
devait  se  consacrer  uniquement  à  ce  qui  concernait 
la  pratique  des  devoirs  monastiques,  mais  il  avait  dû  à 
la  lin  entreprendre  ce  travail  sur  la  prière  des  évêques 
de  Luçonet  de  Grenoble.  Le  Traité  sur  les  Devoirs 
de  la  Sainteté  de  la  Vie  monastique  et  les  autres 
ouvrages  qu'il  dut  composer  pour  répondre  à  ses  con- 
tradicteurs l'empêchèrent  d'y  mettre  la  dernière 
main  avant  que  ses  infirmités  ne  lui  eussent  procuré 
quelques  loisirs.  S'il  avait  voulu  convaincre  le  public 
que  ses  facultés  intellectuelles  ne  s'étaient  pas  étein- 
tes, comme  le  prétendaient  ses  ennemis,  il  aurait  pu, 
à  l'imitation  de  Sophocle,  se  contenter  de  lire  devant 
ses  juges  ce  nouvel  ouvrage,  où  l'on  retrouve  avec  son 
style  souple  et  aisé,  parfois  cependant  un  peu  négligé, 
de  la  fraîcheur  d'imagination  et  des  accents  vraiment 
pathétiques.  Le  Journal  des  Savants  en  rendait 
compte  en  ces  termes,  le  16  novembre  1699  :  «  Quoi- 
que ce  sujet  ait  été  traité  par  une  infinité  d'auteurs, 
il  ne  l'avait  peut-être  jamais  été  avec  autant  de 
clarté,  de  solidité  et  d'élégance  qu'il  Test  dans  cet 
ouvrage,  etc.  » 

Jusqu'à  cette  époque,  sa  porte  n'avait  cessé  d'être 
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ouverte  aux  religieux  qu'il  considérait  tous  comme  ses 
enfants  spirituels;  mais  les  souffrances  devinrent  si 
vives  et  si  continuelles,  l'abattement  si  complet,  qu'il 
dut  mettre  des  bornes  à  son  zèle.  «  Le  22  novembre 
1699,  jour  de  Sainte-Cécile,  à  6  heures  du  soir»,  il 
rédigeait  un  billet  qu'on  devait  lire  au  Chapitre. 

Après  avoir  exposé  à  ses  frères  le  triste  état  dans 
lequel  il  se  trouvait,  il  leur  annonçait  que  désormais 
il  ferait  venir  lui-même  ceux  qui  auraient  manifesté 
l'intention  de  l'entretenir.  A  l'exemple  de  saint  Mar- 
tin, il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  continuer  à 
travailler  au  salut  de  ses  frères.  «  PriezDieu  pour  moi, 
leur  disait-il  en  Unissant  :  demandez-lui  que,  si  je  vous 
suis  encore  bon  à  quelque  chose,  il  me  rende  la  santé 
et  la  force  de  m'acquitter  à  votre  égard  des  devoirs 
dont  il  lui  plaira  de  me  charger;  sinon,  qu'il  me  retire 
de  ce  monde  oii  je  ne  fais  que  scandaliser  par  la  mol- 
lesse de  la  vie  que  je  mène;  qu'il  abrège  la  tristesse 
que  j'ai  de  me  voir  hors  la  voie  de  la  pénitence  dont  il 
m'a  donné  un  amour  si  sincère  depuis  le  moment  que 
je  me  suis  consacré  à  son  service;  qu'il  linisse  mes 
jours  dans  la  paix  et  dans  un  abandonnement  sans 
réserve  entre  ses  mains,  afin  qu'il  me  joigne  à  nos 
frères  dont  la  fin  bienheureuse  nous  donne  tout  sujet 
de  croire  qu'il  a  récompensé  leur  fidélité  et  l'attache- 
ment qu'ils  ont  eu  à  soutenir,  jusqu'à  la  mort,  les 
rigueurs  de  la  pénitence  qu'ils  avaient  volontairement 
embrassée,  en  leur  donnant  pour  jamais  le  repos  et  la 
gloire  des  saints  que  je  vous  souhaite,  mes  Frères, 
avec  autant  d'ardeur  que  je  me  la  désire  à  moi- 
même  K  » 

Au  milieu  de  ses  souffrances,  de  ses  préoccupations 
et  de  ses  travaux,  il  n'oubliait  point  ses  amis.  Souvent 
sa  pensée  se  reportait  vers  Bossuet,  vers  celui  dont 

*  D.  Gervaise,  Vie  de  Vabbé  de  Rancé,  p.  11 78-1 180. 
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l'appui  lui  avait  été  si  précieux  pendant  une  vingtaine 
d'années,  et  en  qui  il  voyait  avec  raison  la  gloire  et  le 
soutien  de  l'Eglise  de  France.  Au  mois  d'août  1699, 
il  avait  dit  en  parlant  de  lui  à  M.  de  Saint-André  (jui 
se  trouvait  à  la  Trappe  :  «  Je  mourrai  content  si 
je  puis  le  voir  ici  encore  une  fois  et  recevoir  sa  sainte 
bénédiction  ^  »  A  mesure  que  ses  forces  diminuaient, 
ce  désir  devenait  plus  vif,  et,  une  sorte  d'inquiétude 
se  joignant  à  l'absence  de  nouvelles,  il  écrivait, 
le  20  juin  1700,  à  l'évêque  de  Meaux  cette  lettre  tou- 
chante, oii  l'on  retrouve  à  la  fois  l'expression  de  la 
plus  tendre  amitié  et  celle  de  l'humilité  la  plus  chré- 
tienne :  «  Il  ne  m'est  pas  possible,  Monseigneur,  de 
passer  toute  ma  vie  sans  vous  faire  ressouvenir  de 
moi  et  sans  recevoir  de  vos  nouvelles  :  car,  quoique 
votre  personne  me  soit  très  présente  devant  Dieu,  et 
que  je  ne  passe  point  de  jour  sans  lui  demander  qu'il 
continue  de  la  favoriser  de  sa  protection,  dans  les 
affaires  différentes  où  elle  se  trouve  engagée  pour  sa 
gloire  et  pour  son  service,  il  manque  encore  quelque 
chose  que  je  ne  saurais  m'empôcher  de  désirer,  qui 
est  de  recevoir  quelquefois  des  manpies  de  cette  bonté 
dont  vous  m'honorez  depuis  si  longtemps. 

«  J'ai  loué  Dieu  bien  des  fois.  Monseigneur,  de  ce 
qu'il  a  favorisé  votre  cœur,  votre  espritet  votre  plume 
contre  ceux  cpii  s'élaient  si  visiblement  élevés  contre 
lui;  et  il  se  peut  dire  (jue  l'Église  a  trouvé  dans  votre 
personne  tout  ce  ([u'elle  pouvait  désirer  pour  la 
défense  des  vérités  (pii  étaient  si  fortement  attaciuées. 
C'est  un  devoir  duquel  la  Providence  vous  avait 
chargé,  et  dont  vous  vous  êtes  accpiitté  avec  tout  le 
succès  et  la  bénédiction  ([ue  l'on  pouvait  s'en  promet- 
tre. La  mémoire  s'en  conservera  jus([u'à  la  (in  des 
siècles;  et  votre   nom  sera  en  vénération,  jus(|u'à  ce 

*  Bausset,  Vie  de  Bossuet,  p.  12G. 
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qu'il  plaise  à  Dieu  de  couronner  votre  œuvre  et  d'y 
mettre  la  dernière  main. 

«  Vous  voulez  bien,  Monseigneur,  que  je  me  jette  à 
vos  pieds  pour  vous  demander  et  pour  recevoir  votre 
sainte  bénédiction,  et  pour  vous  prier  de  vous  em- 
ployer auprès  de  Notre-Seigneur,  afin  de  m'obtenir 
toute  la  soumission  et  la  résignation  dont  j'ai  besoin, 
pour  soutenir  les  maux  et  les  infirmités  différentes 
dont  il  lui  plait  que  je  sois  attaqué,  d'une  manière 
digne  de  ma  profession.  Je  n'ai  point  de  paroles  pour 
vous  exprimer,  Monseigneur,  avec  combien  d'attache- 
ment, de  reconnaissance  et  de  respect  je  suis,  etc. 

«  F^^  Armand-Jean,  anc.  Abbé  de  la  Trappe  K  » 

Bossuet  n'avait  garde  d'oublier  «  le  saint  Abbé  ». 
Mais  la  condamnation  des  Maximes  des  Saints,  le 
12  mars  1699,  en  mettant  fin  aux  tristes  luttes  du 
Quiétisme,  ne  lui  avait  pas  laissé  plus  de  liberté  de 
remplir  les  devoirs  de  l'amitié.  Sans  compter  les  tra- 
vaux ordinaires  de  son  ministère,  il  lui  avait  fallu 
veiller  à  l'acceptation  du  Bref  dlnnocent  XII,  en 
France,  par  des  assemblées  provinciales,  malgré  les 
douleurs  d'un  érysipèle  dont  il  ne  fut  délivré  qu'au 
milieu  de  septembre,  après  cinq  mois  de  vives  souf- 
frances. A  peine  guéri,  il  avait  repris  avec  Leibnitz, 
en  vue  de  la  réunion  des  luthériens  aux  catholiques, 
des  négociations  qui  se  terminèrent,  malheureuse- 
ment sans  succès,  au  mois  d'août  1701.  Au  mois  de 
février  1700,  il  tombait  de  nouveau  malade  et  inspi- 
rait même  pendant  trois  semaines  les  plus  sérieuses 
inquiétudes  à  ceux  qui  s'intéressaient  à  la  conservation 
d'une  santé  si  précieuse.  En  avril,  il  mariait  l'un  de 
ses  neveux  avec  une  jeune  fille  qui  appartenait  à 

*  Œuvres  complètes  de  Bossuet,  t.  XXVII,  p.  io5-5. 
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l'une  des  plus  hautes  familles  de  la  magistrature,  et 
quelques  jours  plus  tard  il  ordonnait  prêtre  l'autre 
neveu,  l'abbé  Bossuel,  qui  lui  avait  servi  de  représen- 
tant à  Rome  pendant  les  affaires  du  Quiétisme. 

Gomme  il  se  proposait  de  lui  donner  une  grande 
part  dans  l'administration  de  son  diocèse,  après  l'avoir 
fait  son  grand  vicaire,  et  songeait  peut-être  déjà  à 
lui  offrir  sa  succession,  il  l'envoya  soutenir  ses  thèses 
de  doctorat  à  Navarre,  le  21  mai,  et  eut  la  grande  joie 
d'assister  à  son  succès. 

Lorsqu'il  reçut  la  lettre  de  l'abbé  de  Rancé,  il  était 
à  Saint-Germain-en-Laye,  occupé  des  travaux  de 
l'Assemblée  du  Glergé,  qui  s'était  ouverte  le  2  juin  et 
qui  devait  se  terminer  seulement  le  21  septembre. 
Ému  de  l'audace  avec  laquelle  le  parti  janséniste  rele- 
vait la  tète  et,  par  de  nombreux  écrits  latins  ou  fran- 
çais, redemandait  la  révision  du  procès  de  VAugusti- 
nus,  il  avait  commencé  à  rédiger,  dès  le  mois  de  mai, 
un  mémoire  pour  le  roi  sur  V  Etat  présent  de  V Eglise. 
Fidèle  aux  sentiments  qu'il  avait  exprimés  jadis  dans 
l'oraison  funèbre  de  Nicolas  Gornet,  en  condamnant  à 
la  fois  dans  la  direction  des  âmes  une  sévérité  outrée 
et  une  faiblesse  coupable,  il  en  avait  composé  un  autre 
sur  la  Morale  relâchée.  S'il  poursuivit  sans  cesse  les 
casuistes  avec  énergie,  il  ne  fut  pas  moins  constant 
à  combattre  les  erreurs  du  Jansénisme.  G'est  un  fait 
qu'il  faut  reconnaître  après  les  savantes  études  de 
M.  le  chanoine  Delmont  et  de  M.  l'abbé Ingold.  Sans 
doure  il  peut  rester  matière  à  contestation  sur  quel- 
ques paroles  ou  sur  quelques  actes  de  Bossuet,  mais 
l'ensemble  de  sa  conduite  et  de  ses  œuvres  ne  permet 
pas  de  le  ranger  parmi  les  Jansénistes.  En  i()()(),  il  avait 
inspiré  à  Mgr  de  Noailles  Y  Ordonnance  (pii  condam- 
nait Y  Exposition  de  la  Foi  catholique  touchant  la 
grâce  et  la  prédestination,  œuvre  de  Barcos,  le  nou- 
vel Abbé  de  Saint-Gyran.  Les  Jansénistes,  qui  avaient 
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d'abord  été  «  consternés  »  de  ce  coup,  essayèrent  de 
se  venger  du  prélat  en  soutenant  qu'il  avait  condamné 
dans  le  livre  de  Barcos  la  doctrine  même  qu'il  avait 
approuvée  en  1695,  étant  évêque  de  Gliàlons,  dans  les 
Réflexions  morales  du  P.  Quesnel.  Ils  le  firent  par  un 
libelle  inlitulé  :  Problème  ecclésiastique  proposé  à 
M.  Vabbé  Boileau  de  V archevêché  :  A  qui  Von  doit 
croire  de  M.  Louis- Antoine  de  Nouilles,  évêque  de 
Châlonsen  i6g5,  ou  de  M.  Louis- Antoine  de  Nouilles, 
archevêque  de  Paris  en  i6g6.  Malgré  un  arrêt  du 
10  janvier  1699  qui  condamnait  ce  libelle  à  être  lacéré 
et  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  Mgr  de  Noailles  se 
trouvait  dans  une  situation  très  embarrassante,  car  il 
avait  promis  son  approbation  pour  une  nouvelle  édi- 
tion des  Réflexions  morales  qui  devait  paraître  en  1699, 
et  il  voyait  cet  ouvrage  attaqué  comme  imbu  de  l'esprit 
janséniste.  Il  eut  de  nouveau  recours  à  Bossuet. 
Celui-ci  s'empressa  de  composer  un  écrit  qui  devait 
êlre  mis  en  tête  de  l'ouvrage  sous  la  signature  des 
théologiens  habituels  de  l'archevêché.  C'était  un 
Avertissement  sur  V édition  présente  du  Nouveau  Tes- 
tament en  français  avec  des  Réflexions,  etc..  et  non, 
comme  le  fit  imprimer  Quesnel,  une  Justification  des 
Réflexions  morales.  Pour  des  raisons  qu'il  est  difficile 
de  déterminer,  cet  écrit  ne  fut  pas  publié  du  vivant  de 
l'auteur.  C'est  seulement  en  1710  que  Quesnel,  ayant 
pu  s'en  procurer  une  copie,  la  fit  imprimer  avec  le 
changement  de  titre  que  nous  venons  d'indiquer.  C'est 
à  tort,  croyons-nous,  que  l'on  voudrait  s'appuyer  sur 
cet  écrit  pour  transformer  Bossuet  en  véritable  jansé- 
nistes eten«  apologiste  du  P.  Quesnel  ^  »  Pour  défen- 
dre Mgr  de  Noailles,  accusé  de  Jansénisme  parce  qu'il 
avait  approuvé  les  Réflexions  morales,  l'évêque  de 

*  Voir  dans  la  Revue  du  Clergé  français  (i5  janvier  1901) 
l'article  de  M.  l'abbé  Urbain  sur  Bossuet,  apologiste  du  P.  Ques- 
nel. 
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Meaux  a  cherché  à  établir,  étant  donné  certaines 
modifications  importantes,  que  ce  livre  pourrait  être 
entendu  dans  un  sens  orthodoxe.  S'était-il  aperçu  phis 
tard  qu'il  était  impossible  d'y  réussir,  ou  bien  n'a-t-il 
pu  obtenir  les  corrections  qu'il  demandait,  voilà  des 
(iuestions  qu'il  est  difficile  d'élucider,  et  dont  la  solu- 
tion nous  permettrait  de  savoir  pour  quel  motif  cet 
Avertissernent  ne  fut  pas  publié  du  vivant  de  son 
auteur.  Si  Bossuet  avait  soutenu  réellement  les  doc- 
trines de  Quesnel,  aurait-il  combattu  les  Jansénistes 
comme  il  le  lit  à  l'Assemblée  de  1700,  dont  il  fut,  sui- 
vant le  témoignage  de  LedieuS  «  le  docteur,  Tesprit 
et  le  conseil  »?  Lorsque,  en  décembre  1702,  parut  le 
fameux  Cas  de  conscience,  signé  par  quarante  docteurs 
Jansénistes  qui  soutenaient  que  le  silence  respectueux 
suffisait  sur  la  question  défait,  serait-ce  à  un  Bossuet 
janséniste  que  Ton  se  serait  adressé  pour  obtenir  la 
condamnation  de  cette  erreur  et  la  rétractation  des 
signataires?  Favorable  au  jansénisme,  Bossuet  aurait- 
il  consacré  ses  derniers  jours  à  ruiner  les  fondements 
de  cette  erreur,  en  dictant  un  long  mémoire  sur 
V Autorité  des  Jugements  ecclésiastiques,  avec  un 
Recueil  de  toutes  les  Preuves  de  la  tradition  sur  la 
soumission  parfaite  de  jugement  que  l'on  doit  aux 
décisions  de  l'Eglise,  même  dans  les  faits  dogma- 
ti(pies?  Bossuet,  par  des  motifs  de  charité,  a  pu  user 
de  condescendance  envers  des  jansénistes,  mais  il  n'a 
jamais  cessé  de  combattre  leurs  erreurs.  Par  là,  il  était 
en  connnunauté  d'idées  avec  son  ami  de  la  Trappe; 
et  c'est  pourquoi,  en  réponse  à  sa  lettre  du  20  juin,  il 
lui  envoyait  le  16  septembre  les  condamnations  ([u'il 
avait  obtenues  contre  les  Jansénistes  et  les  Casuistes, 
et  la  Relation  sur  le  Quiétismc  cpi'il  avait  composée 
pour  l'Assemblée.  Il  y  joignait  la  lettre  suivante  *  : 

'  Journal,  t.  I,  t).  207. 

-  Œuvres  complètes,  t.  XXX,  p.  4^1- 
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«  M.  de  Séez,  votre  cher  évèque,  se  charge,  mon 
Révérend  Père,  de  vous  envoyer  avec  cette  lettre,  un 
exemplaire  de  la  Relation  sur  l'affaire  de  Cambrai, 
et  un  de  la  censure  de  notre  Assemblée.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  rendiez  grâces  à  Dieu  de  nous  avoir 
inspiré  ces  deux  choses  qui  seront,  s'il  plaît  à  Dieu, 
utiles  à  l'Église.  Il  me  resterait  une  chose  à  faire,  qui 
serait  la  consolation  de  vous  aller  voir  ;  mais  je  crains 
d'être  privé  cette  année  de  cette  joie  par  le  besoin  que 
j'ai  d'aller  chez  moi,  après  quatre  mois  d'absence,  sans 
presque  avoir  eu  le  temps  de  pourvoir  aux  affaires  de 
mon  diocèse.  Aimez-moi  toujours,  mon  Révérend 
Père,  et  soyez  persuadé  de  mon  inviolable  attache- 
ment à  votre  personne^et  à  la  sainte  maison.  » 

Cette  lettre  était  le  dernier  témoignage  d'affection 
que  ral)bé  de  Rancé  devait  recevoir  de  son  ami.  Les 
chaleurs  de  l'été  l'avaient  épuisé;  les  plaies  de  la 
main  s'étant  fermées,  les  humeurs  s'accumulèrent 
sur  la  poitrine,  provoquant  des  crises  très  doulou- 
reuses d'étouffement  et  de  toux.  Dans  la  nuit  du  i4 
au  i5  octobre,  on  crut  qu'il  allait  succomber.  Dans 
une  cassette  de  remèdes  que  le  grand  duc  de  Toscane 
avait  remise  pour  lui  au  frère  Chanvier  lors  de  son 
voyage  en  Italie,  on  trouva  un  cordial  qui  ranima  le 
malade  pour  plusieurs  jours  et  produisit  ensuite 
quelques  améliorations  passagères.  Mais  dès  ce 
moment  il  fut  facile  de  se  rendre  compte  que  la  fin 
n'était  pas  éloignée.  Malgré  ses  souffrances  et  une 
faiblesse  extrême,  l'abbé  de  Rancé  se  levait  à  son 
heure  ordinaire  et,  assis  sur  une  simple  chaise  de 
paille,  continuait  à  remplir  fidèlement  ses  exercices 
de  piété,  à  consoler,  à  fortifier,  à  instruire  les  religieux 
qui  se  succédaient  autour  de  lui,  pour  mettre  à  con- 
tribution jusqu'au  dernier  moment  sa  charité  pater- 
nelle et  sa  connaissance  des  âmes. 

L'évêque  de  Séez,  Mgr  d'Aquin,  prévenu  de  l'état 
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du  malade,  arriva  le  26  octobre  vers  les  cinq  heures 
du  soir.  Bien  qu'il  n'eût  encore  passé  qu'un  an  dans 
le  diocèse,  il  était  déjà  rempli  de  vénération  et  d'une 
sorte  d'affection  filiale  pour  le  pieux  Réformateur. 
Il  le  trouva  dans  une  grande  paix,  fortifié  par  les 
sacrements  de  la  sainte  Eglise  et  l'absolution  de 
l'Ordre,  exprimant  tour  à  tour  les  sentiments  de  la 
plus  profonde  humilité  au  souvenir  de  ses  fautes  pas- 
sées, et  de  la  plus  entière  confiance  en  la  miséricorde 
divine.  Un  des  plus  vifs  désirs  de  l'abbé  de  Rancé 
avait  été  de  rendre  le  dernier  soupir,  assisté  du  pre- 
mier pasteur  de  son  diocèse.  Il  voulut  d'abord  obtenir 
de  lui  l'absolution  des  fautes  de  sa  vie  entière,  et  lui 
fit  sa  confession  générale  avec  un  esprit  de  foi,  une 
simplicité,  une  candeur  qui  remplirent  le  prélat 
d'admiration.  Le  lendemain  matin,  à  quatre  heures, 
il  était  levé  pour  faire  ses  prières.  La  faiblesse  aug- 
mentait d'heure  en  heure.  Vers  midi  on  s'aperçut 
que  les  derniers  moments  approchaient,  et  alors  on 
disposa  la  cendre  et  la  paille  sur  laquelle  il  devait 
mourir,  conformément  aux  coutumes  de  l'Ordre.  Avec 
un  regard  calme  et  presque  joyeux  il  contemplait 
ces  préparatifs.  Lorsqu'ils  furent  terminés,  comme 
une  victime  prête  au  sacrifice,  il  alla  s'étendre  de 
lui-même  sur  ce  nouvel  autel. 

Pendant  que  la  communauté  récitait  lès  prières  des 
agonisants,  l'évoque,  un  crucifix  à  la  main  et  à  genoux 
près  du  moribond,  lui  adressait  des  paroles  d'encou- 
ragement, et  entretenait  avec  lui  un  pieux  colloque 
composé  de  versets  de  psaumes.  La  voix  du  malade 
allait  toujours  s'afiaiblissant.  A  un  moment,  il  fit  un 
efiort  et  s'écria  :  «  Seigneur,  ne  tardez  pas  davantage; 
mon  Dieu,  hàtez-vous  de  venir.  »  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  Peu  après,  levant  les  yeux  au  ciel,  il 
expira  sans  convulsion,  sans  effort.  Il  était  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  et  en  avait  passé  près  de  trente- 
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sept  dans  la  pratique  de  la  plus  rude  pénitence.  Deux 
jours  plus  tard,  l'évêque  de  Séez  chanta  la  messe 
pontificalement  et  fit  les  obsèques.  On  aurait  pu 
ensevelir  le  défunt  près  du  Chapitre,  à  cause  de  sa 
dignité  ;  mais  il  avait  demandé  expressément  à  être 
inhumé  «  dans  la  terre  la  plus  déserte  et  la  plus 
abandonnée  ».  On  le  porta  donc  au  cimetière  commun 
où  on  le  laissa  reposer  parmi  les  nombreux  enfants 
qu'il  avait  envoyés  au  ciel. 

La  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  bientôt  de  tous 
côtés,  éveillant  les  plus  vifs  témoignages  de  regrets 
et  d'admiration.  «  De  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
dit  le  duc  de  Saint-Simon  S  on  parut  sensible  à  l'envi 
aune  si  grande  perte.  » 

Cependant  ses  ennemis  ne  le  laissèrent  pas  encore 
reposer  tranquillement  dans  la  tombe.  Ils  firent  circu- 
ler de  suite  quelques  Relations  où  on  le  représentait 
mourant  comme  un  vrai  Janséniste,  c'est-à-dire  dans 
le  trouble,  dans  l'angoisse,  dans  une  sorte  de  déses- 
poir. Mn^e  Cornuau  s'empressa  d'interroger  Bossuet 
à  ce  sujet,  et  reçut  de  lui  la  réponse  suivante  :  «  Je 
n'ai  appris  aucune  circonstance  de  la  mort  du  saint 
Abbé  delà  Trappe:  ainsi  je  ne  puis  vous  rien  dire, 
ma  fille,   sur  ses  dispositions.   S'il  a  eu,  comme   on 
vous   a  dit,    de  grandes    frayeurs    des    redoutables 
jugements  dé  Dieu,  tenez,  ma  fille,  pour  certain  que 
la  confiance  a  surnagé,  ou  plutôt  qu'elle  a  fait  le  fond 
de   l'état.  Usez-en    de  même    à  l'exemple  de   saint 
Hilarion  qui,  tout  pénétré  de  ces  frayeurs,  ne  laisse 
de  dire  avec   courage  :   «   Pars,  mon  àme;  eh!    que 
crains-tu?  Tu  as  servi  Jésus-Christ.  »   C'est  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire-.  »  Un  peu  plus  tard,  elle  se 
procura  une  de  ces  Relations  et  l'envoya  à  Bossuet 
qui  lui  répondit  :  «  Je  reçois  votre  dernière  lettre; 

1  Mémoires,  t.  II,  p.  117. 

2  Œuvres  complètes,  t.  XXVII,  p.  649. 
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j'ai  lu  la  Relation  que  vous  m'avez  envoyée  et  je  vous 
en  remercie  :  mais  je  dois  vous  avertir  que  M.  de 
Séez  en  a  présenté  une  toute  différente  au  roi,  et 
M.  de  Saint-André,  qui  vient  de  la  Trappe,  assure 
que  celle-ci  n'est  pas  véritable.  Après  tout,  quand  elle 
le  serait,  il  n'y  aurait  aucune  conséquence  à  en  tirer, 
puisque  la  confiance  et  la  paix  subsistent  sous  ces 
terreurs,  et  que  je  suis  assuré,  selon  que  je  connais- 
sais ce  saint  Abbé,  qu'elles  faisaient  son  fond.  Quand 
j'aurai  l'autre  Relation,  je  la  donnerai  à  Monsieur 
votre  fils  pour  vous  la  faire  tenir  K  » 

Pour  lui,  c'est  le  3  novembre  qu'il  avait  reçu  la 
triste  nouvelle,  comme  on  peut  le  lire  à  cette  date 
dans  le  journal  de  l'abbé  Ledieu  :  «  M.  de  Meaux  a 
reçu  de  Dom  Jacques,  à  présent  Abbé  de  la  Trappe, 
la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Armand-Jean  Le  Bouthil- 
lier  de  Rancé,  ancien  Abbé  de  la  Trappe,  son  compa- 
gnon de  licence...  M.  de  Meaux  a  témoigné  une 
grande  douleur  de  cette  mort,  comme  de  la  perte  du 
meilleur  ami  qu'il  eût  au  monde.  Il  est  vrai  que  cet 
illustre  Abbé  l'aimait  tendrement,  et  qu'il  a  conservé 
pour  lui,  dans  tous  les  états  de  sa  vie,  une  estime 
singulière  ^..  »  Le  jour  môme,  Bossuet  écrivait  au 
Révérend  Père  Abbé  une  lettre  qui  témoigne  de  toute 
sa  douleur,  et  en  même  temps  de  son  alfection  cons- 
tante pour  la  Trappe  :  «  Quoique  la  nouvelle  que 
vous  me  mandez,  Monsieur,  soit  bien  dure  pour  la 
perte  que  je  fais  d'un  tel  ami,  je  vous  suis  obligé  de 
l'attention  que  vous  avez  eue  à  m'en  donner  avis.  Je 
vous  demande  de  tout  mon  cœur  la  môme  part  à  votre 
amitié  (jue  celle  dont  m'honorait  le  cher  défunt.  Je 
ne  puis  en  dire  autre  chose,  sinon  que  c'était  un  autre 
saint  Bernard  en  doctrine,  en  piété,  en  mortilication, 
en  humilité,  en  zèle  et  en  pénitence;  et  la  postérité 

^  Œuvres  complètes,  p.  649. 
-  Journal,  1. 1,  p.  160. 
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le  comptera  parmi  les  restaurateurs  de  la  vie  monas- 
tique. Dieu  veuille  multiplier  ses  enfants  sur  la  terre  : 
il  sera  bien  reçu  de  ceux  qu'il  a  envoyés  dans  le  ciel 
devant  lui  en  si  grand  nombre.  Assurez  la  sainte 
maison  de  ma  constante  et  inviolable  amitié.  Je  me 
promets  bien  que  l'on  continuera  à  y  bien  recevoir 
mes  visites  ordinaires,  que  j'espère  renouveler  dans 
la  saison  qui  le  permettra.  Je  sais  bon  gré  à  M.  de 
Séez  de  tout  le  soin  qu'il  prend  du  saint  monastère. 
Je  salue  vos  frères  et  suis  avec  un  amour  et  vénération 
cordiale,  etc.  K  » 

Dans  cette  lettre,  on  voit  comme  un  sommaire  de 
discours  funèbre.  Il  est  bien  regrettable  que  les  cir- 
constances n'aient  pas  permis  au  grand  évêque  de 
faire  l'oraison  funèbre  du  grand  moine,  dans  un  de 
ces  services  religieux  qui  furent  célébrés  de  tous 
côtés  à  son  intention!  Quelle  source  d'inspiration 
n'eùt-il  pas  trouvée  dans  cette  vie,  partagée  comme 
celle  de  la  princesse  Palatine  en  deux  parties  si  dis- 
tinctes et  si  opposées,  mais  également  nettes  et  ins- 
tructives! Avec  quelle  liberté  il  aurait  pu,  sans  crainte 
d'altérer  la  vérité,  tirer  de  cette  vie  les  grands 
enseignements  de  la  foi,  relativement  à  la  vanité 
des  grandeurs  et  des  plaisirs  mondains,  à  la  néces- 
sité de  la  pénitence  et  à  la  loi  inévitable  de  la 
mort  ! 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  pour  élever  à  l'abbé  de 
Rancé  un  monument  digne  de  ses  mérites,  on  ait 
songé  à  lui  confier  le  soin  d'écrire  sa  vie.  C'était 
d'ailleurs  un  excellent  moyen  de  se  débarrasser  de 
tous  ces  historiens  plus  ou  moins  recommandables 
qui,  plus  dans  l'intérêt  de  leur  propre  gloire  que 
dans  celle  du  défunt,  réclamaient  ses  manuscrits 
et  sa  correspondance  avec  le  privilège  de  composer 

*  Œuvres  complètes,  l.  XXVII,  p.  ii3-4. 
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son  histoire.  Mais  Bossuet  sentait  déjà  sa  lin  appro- 
cher, et  le  temps  lui  paraissait  bien  court  même 
pour  mettre  la  dernière  main  aux  travaux  entre- 
pris, et  remplir  en  même  temps  les  devoirs  de  ses 
difïérentes  charges.  N'étail-il  pas  imprudent  de  com- 
mencer une  œuvre  nouvelle?  Par  ailleurs,  ayant  été 
l'ami  de  l'abbé  de  Rancé,  offrirait-il  à  ses  lecteurs 
les  garanties  d'indépendance  et  d'impartialité  que 
l'on  demande  dans  un  historien?  Ce  sont  sans  doute 
ces  considérations  qui  le  déterminèrent  à  répondre, 
le  20  novembre,  à  M.  de  Saint- André,  chargé  de  lui 
transmettre  les  espérances  de  la  Trappe  :  «  Il  est 
impossible,  Monsieur,  que  je  me  charge  moi-même 
de  composer  l'histoire  du  saint  Abbé  de  la  Trappe  : 
mais  je  ne  fais  nulle  difficulté  d'en  charger  quelqu'un 
et  de  recevoir  les  mémoires.  Mais  qui  charger?  Il  y 
faut  penser.  J'approuve  fort  de  faire  tout  ce  qu'il 
faudra  pour  empêcher  certaine  sorte  de  gens  de  tra- 
vailler à  la  chose,  de  crainte  qu'ils  ne  la  tournent  trop 
à  leur  avantage.  Dieu  bénisse  votre  voyage  et  votre 
retour'!  » 

On  sent  dans  cette  lettre  la  crainte  qu'il  avait 
de  voir  les  Jansénistes  profiter  de  la  circonstance 
pour  revendiquer  l'abbé  de  Rancé  comme  un  de 
leurs  partisans.  C'est  pour  cela  aussi  qu'il  avait 
recommandé  de  mettre  en  sûreté  différentes  pièces 
et,  en  particulier,  un  projet  de  lettre  à  M.  de  Tille- 
mont,  déclaration  de  foi  anti-janséniste  que  l'abbé  de 
Rancé  avait  jugé  à  propos  de  ne  pas  envoyer,  en 
réponse  aux  attaques  que  lui  avait  attirées  son  billet 
à  l'abbé  Nicaise  sur  la  mort  d'Arnauld.  Quand  il  sut 
qu'on  avait  suivi  ses  conseils,  il  en  exprima  son  con- 
tentement à  M.  de  Saint-André  par  une  seconde  lettre 
qui,  comme  la  précédente,  mais  sans  doute  par  erreur, 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXVII,  p.  h)8-<). 
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porte,  elle  aussi,  la  date  du  26  novembre*  :  «  Vous 
m'avez  fait  grand  plaisir,  Monsieur,  d'avoir  procuré 
la  conservation  en  main  sûre  des  papiers  dont  je  vous 
avais  autrefois  entretenu,  et  dont  l'importance 
m'était  bien  connue.  Bien  de  gens  s'empresseront  de 
faire  passer  le  saint  homme  pour  tout  autre  qu'il 
n'était;  et  il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  que  de  con- 
server des  témoignages  de  ses  sentiments,  dont  on 
puisse  se  servir  en  temps  et  lieu,  selon  que  la  pru- 
dence le  fera  connaître.  Ce  papier  est  sans  doute  un 
de  ceux  de  la  plus  grande  conséquence.  Je  ne  sais  où 
cette  lettre  vous  pourra  trouver  :  mais,  en  quelque 
endroit  que  ce  soit,  faites  connaître  mes  sentiments 
à  M.  l'Abbé  de  k  Trappe,  en  l'assurant  de  la  continua- 
tion de  mon  amitié  pour  lui  et  pour  sa  maison.  Tout 
à  vous,  comme  vous  savez.  » 

Bientôt  lui  arriva  la  nouvelle  que  plusieurs  auteur» 
s'étaient  déjà  misa  l'œuvre,  chacun  de  son  côté,  et 
avec  un  empressementqui  laissait  tout  à  craindre  pour 
l'exactitude  et  la  correction.  Déjà,  Mgr  d'Aquin,  dési- 
reux de  satisfaire  la  légitime  curiosité  du  public,  avait 
donné,  dans  une  petite  brochure  de  quarante  pages, 
une  Relation  de  quelques  circonstances  des  dernières 
heures  de  la  maladie  et  de  la  vie  du  Très  Révérend 
Père  Dont  Armand-Jean  Le Routhillier  de  Rancé,  etc., 
en  attendant  qu'il  complétât  son  œuvre,  quelques 
mois  plus  tard,  avec  son  Imago  R.  P.  Domni 
Armandi  Johannis  Le  Routhillier  de  Rancé,  Abbatis 
de  Trappâ. 

Bossuet,  dans  une  lettre  du  28  janvier  1701, 
exprima  ainsi  ses  inquiétudes  à  M.  de  Saint-André, 
en  même  temps  que  ses  sentiments  sur  la  façon  dont 


1  Œuvres  complètes,  t.  XXVII,  p.  199.  —  L'identité  de  date 
donnée  par  tous  les  éditeurs  à  ces  deux  lettres  est  d'au- 
tant moins  admissible  que  la  première  est  écrite  deMeaux,  et 
l'autre  de  Versailles. 
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devait  être  composée  la  vie  de  son  ami  :  «  Je  dirai 
mon  sentiment  sur  la  Trappe  avec  beaucoup  de  fran- 
chise, comme  un  homme  qui  n'ai  d'autre  vue  que  celle 
que  Dieu  soit  glorifié  dans  la  plus  sainte  maison  qui 
soit  dans  l'Eglise,  et  dans  la  vie  du  plus  parfait  direc- 
teur des  âmes  dans  la  vie  monastique  qu'on  ait  connu 
depuis  saint  Bernard.  Si  l'histoire  du  saint  personnage 
n'est  écrite  de  main  habile,  et  par  une  tête  qui  soit  au- 
dessus  de  toutes  vues  humaines  autant  que  le  ciel  est 
au-dessus  de  la  terre,  tout  ira  mal.  En  des  endroits 
on  voudra  faire  un  peu  de  cour  aux  Bénédictins, 
en  d'autres  aux  Jésuites,  en  d'autres  aux  religieux 
en  général.  Si  celui  qui  entreprendra  un  si  grand 
ouvrage  ne  se  sent  pas  assez  fort  pour  ne  point  avoir 
besoin  de  conseil,  le  mélange  sera  à  craindre, 
et  par  ce  mélange  une  espèce  de  dégradation  dans 
l'ouvrage. 

«  La  simplicité  en  doit  être  le  seul  ornement.  J'ai- 
merais mieux  un  simple  narré,  tel  que  le  pouvait  faire 
Dom  le  Nain,  que  l'éloquence  affectée.  M.  de  Séez 
m'a  parlé  avec  la  meilleure  intention  du  monde.  Elle 
a  commencé  à  paraître  dans  la  Relation  :  mais  je  ne 
sais  pourquoi  elle  n'a  pas  réussi  autant  qu'il  serait  à 
souhaiter,  et  cela  est  bien  remarqué  dans  votre  lettre. 
Pour  moi  qui  suis  simple,  j'en  avais  été  fort  content. 
Mais  il  est  vrai  que  le  monde  y  a  trouvé  bien  des  peti- 
tesses et  dans  le  style  et  dans  les  choses. 

«  Ce  qu'il  y  a  principalement  à  considérer,  c'est 
qu'assurément  on  ne  s'en  tiendra  pas  à  ce  qu'un  seul 
homme  écrira.  Tous  les  partis  voudront  tirer  à  soi  le 
saint  Abbé  :  c'est  pourquoi  il  est  capital  de  garder  de 
quoi  prouver  l'éloignement  de  tout  parti,  et  de  ne  se 
dessaisir  jamais  des  originaux,  pour  ne  les  montrer 
que  dans  une  absolue  nécessité. 

«  Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  vie.  L'afïaire  paraît 
embarquée  bien  avant  :  je  dis  pourtant,  à  toute  fin,  ce 
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qui  me  vient;  on  en  fera  l'usage  que  Dieu  inspirera  au 
Père  Abbé. 

a  On  dit  qu'on  imprime  les  lettres  :  c'est  par  là  que 
devait  commencer  le  discernement.  M.  de  Séez  m'a 
dit  qu'il  y  en  avait  d'admirables  aux  supérieurs  de 
l'Ordre,  et  qui  étaient  vraiment  prophétiques  et  apos- 
toliques pour  l'expression  et  les  sentiments;  mais  qu'il 
faudrait  les  ôter,  pour  ne  point  soulever  tout  l'Ordre. 
Gela  peut  être  ;  mais  il  se  faut  bien  garder  de  les  perdre, 
puisqu'elles  pourront  avoir  leur  temps*.  » 

La  première  Histoire  de  Vabbé  de  Rancé  qui  parut 
eut  pour  auteur  M.  Maupeou,  curé  de  Nonancourt  ^ 
Ancien  novice  de  la  Trappe,  frère  d'un  religieux  qui 
fut  confesseur  aux  Clairets,  il  s'était  attaché  jadis  à 
la  personne  de  l'abbé  de  Rancé,  dans  l'espérance  que 
ses  propres  intérêts  y  gagneraient.  A  différentes 
reprises,  avec  un  zèle  assez  maladroit,  il  était  inter- 
venu dans  les  luttes  que  l'abbé  de  Rancé  avait  à  sou- 
tenir. Enfin,  à  sa  mort,  il  avait  célébré  un  service 
solennel  pour  le  repos  de  son  àme  et  y  avait  prononcé 
un  éloge  funèbre,  le  seul  qui  ait  été  composé  ou  du 
moins  nous  ait  été  conservé.  C'étaient  là,  selon  lui, 
des  titres  sérieux  à  faire  valoir  pour  devenir  l'historio- 
graphe officiel  du  Réformateur  de  la  Trappe  ;  mais  ses 
efforts  furent  vains  pour  obtenir  de  la  Trappe  les 
documents  que  l'on  y  conservait.  Néanmoins  il  se 
mit  à  l'œuvre  avec  des  notes  de  son  frère,  ses  propres 
souvenirs  et  les  matériaux  qu'il  avait  réunis  en  secret 
du  vivant  même  du  Réformateur.  Au  mois  d'octobre 
1702,  paraissait,  en  deux  volumes,  sa  Vie  du  Très 
Révérend  Père  Dom  Armand- Jean  Le  Bouthillier  de 
Rancé,   Abbé  et  Réformateur  du  monastère   de    la 

*  Œuvres  complètes,  p.  2o4-5. 

'^  D.  Gervaise  et  l'auteur  anonyme  des  Manuscrits  du  Port 
du  Salut  reprochent  vivement  aux  «  sieurs  Maupeou  et  Mar- 
sollier  »  d'avoir  pris  la  particulière  nobiliaire  sans  y  avoir 
droit. 
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Trappe.  Dominé  par  ses  sentiments  d'admiration,  il 
s'était  laissé  entraîner  à  écrire  un  panégyrique  plutôt 
qu'une  histoire,  et  souvent  il  avait  suppléé  par  les 
efforts  de  son  imagination  aux  documents  qui  lui  fai- 
saient défaut.  Bossuet  ne  semble  pas  avoir  fait  grand 
cas  de  ce  travail  ;  car  voici  tout  ce  que  nous  trouvons 
sur  ce  sujet  dans  le  Journal  de  l'abbé  Ledieu  S  à  la 
date  du  mercredi  8  novembre  1702  :  «  M.  de  Meaux  a 
été  purgé,  et  toute  la  matinée  je  lui  ai  lu  la  Vie  de 
M.  deBancé,  Abbé  de  la  Trappe,  faite  par  M.  de  Mau- 
peou,  curé  de  Nonancourt,  au  Perche,  laquelle  parait 
depuis  trois  semaines.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  un  chanoine  de  l'Église 
d'Uzès,  M.  de  MarsoUier,  publiait  une  nouvelle  Vie 
de  Vabbé  de  Rancé.  Choisi,  dit-on,  par  M.  Maisne,  il 
en  avait  reçu  des  documents  très  précieux  sous  la  pro- 
messe de  se  montrer  plutôt  favorable  au  parti  jansé- 
niste. Dom  Jacques  de  la  Cour,  informé  de  cette  sorte 
de  contrat,  fit  part  de  ses  craintes  à  M.  de  Ponchar- 
train;  celui-ci,  à  son  tour,  crut  devoir  en  informer  le 
roi  qui  ordonna  à  l'évêque  de  Chartres  de  se  faire 
remettre  le  manuscrit  de  M.  MarsoUier,  pour  le  don- 
ner à  examiner  et  à  corriger  au  P.  de  la  Chaise.  On 
arriva  ainsi  à  faire  insérer  dans  cet  ouvrage  diverses 
pièces  qui  établissaient  combien  les  jansénistes  étaient 
peu  fondés  à  revendiquer  l'abbé  de  Rancé  pour  un  de 
leurs  partisans.  C'est  ce  qui  fit  trouver  à  Bossuet  de 
l'intérêt  dans  cet  ouvrage,  et  lui  donna  l'occasion  d'af- 
firmer l'orthodoxie  parfaite  de  son  ami  et  la  sienne 
propre,  relativement  aux  matières  si  souvent  contes- 
tées. Voici  en  effet  ce  que  nous  lisons  dans  le  Jour- 
nal de  Ledieu  '  :  «  Ce  samedi  (10  février  1703),  M.  de 
Meaux  m'a  demandé  la  Vie  de  M.  de  la  Trappe  par 
M.  MarsoUier,  et  il  s'est  mis  d'abord  à  la  lire;   il  y  a 

*  T.  I,  p.  326. 
«  T.  I,  p.  382-3. 
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fort  remarqué,  dès  le  premier  livre,  l'endroit  où  il  est 
dit  que  cet  Abbé  signa  le  Formulaire  purement  et 
simi)lement  par  le  conseil  de  M.  l'évoque  d'Aleth  ;  et 
l'auteur  ajoute  à  ce  fait  que  M.  l'évêque  d'Aleth,  ayant 
depuis  changé  d'avis,  ne  voulut  pas  signer  le  Formu- 
laire qu'avec  la  restriction  qu'on  sait  qu'il  y  a  mise  :  ce 
que  M.  de  Meaux  a  fort  loué  l'auteur  d'avoir  rapporté 
ainsi  tout  simplement  et  sans  commentaire,  comme 
une  circonstance  très  importante  à  son  histoire. 

«  Ce  lundi  12,  il  s'est  mis  à  la  lecture  de  la  nouvelle 
Vie  de  M.  VAbbé  de  la  Trappe  par  M.  MarsoUier,  et  il 
a  été  très  aise  d'y  trouver  les  preuves  de  Téloigne- 
mentde  cet  Abbé  pour  le  Jansénisme,  et  comment  il  a 
signé  le  Formulaire  avec  une  égale  soumission  pour  le 
fait  et  pour  le  droit. 

«  Mardi  i3,  M.  de  Meaux  alu  encore  la  nouvelle  Vie.  » 
Ce  même  jour,  et  à  différentes  reprises  dans  le  cours 
de  la  semaine  suivante,  il  fut  longuement  question  de 
la  lettre  de  l'abbé  de  Rancé  à  M.  Tillemont,  que  l'on 
commençait  à  faire  circuler  et  qui  causait  beaucoup 
de  bruit.  Après  avoir  entendu  la  lecture  du  fait  que 
l'auteur  donnait  pour  expliquer  son  éloignement  des 
Jansénistes,  Bossuet  laissa  échapper  cette  parole  : 
«  Tout  cela  est  vrai  en  ce  qui  regarde  aussiM.  Arnauld  ; 
«  il  voulait  tout  décider  dans  l'Église.  »  Un  autre  jour, 
r  abbé  Ledieu  lui  ayant  rapporté  que  le  docteur  Dodart 
venait  d'attaquer  vivement  l'exactitude  des  faits  rap- 
portés par  M.  de  la  Trappe,  et  de  faire  un  grand  éloge 
de  M.  d'Aleth  et  de  MM.  de  Port-Royal,  il  se  moqua 
de  la  variation  de  M.  d'Aleth  et  loua  au  contraire  la 
fermeté  de  son  ami,  ajoutant  que  «M.  Arnauld,  avec  ses 
«  grands  talents,  était  inexcusable  d'avoir  tourné  toutes 
«  ses  études  au  fond,  pour  persuader  le  monde  que  la 
«  doctrine  de  Jansénius  n'avait  pas  été  condamnée  ^ . .  » 

1  T.  I,  p.  384-8. 
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En  17 15  et  en  1729,  parurent  encore  deux  Vies  de 
l'abbé  de  Rancé,  publiées  après  la  mort  et  sous  le 
nom  de  Dom  Le  Nain  qui,  entré  à  la  Trappe  en  1668, 
avait  vécu  trente-deux  ans  dans  l'intimité  du  Réfor- 
mateur. Bossuet  avait  été  le  premier  à  encourager  ce 
religieux  à  entreprendre  ce  travail.  Mallieureusement 
la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  surveiller  la 
composition  de  cette  œuvre,  et  d'y  attacher  l'auto- 
rité de  son  nom  et  de  son  génie. 

Environ  un  an  après  la  mort  de  l'abbé  de  Rancé, 
les  plus  célèbres  médecins  du  temps,  réunis  en  con- 
sultation, constataient  que  l'évêque  de  Meaux  était 
atteint  de  la  pierre  ;  mais  ils  recommandaient  à  son 
secrétaire  de  ne  pas  lui  en  parler,  puisque,  disaient-ils, 
le  malade  pouvait  vivre  encore  vingt  ans  avec  ce  mal 
sans  douleur.  Les  souffrances  n'avaient  pas  encore 
altéré  sans  doute  la  belle  et  noble  physionomie  du 
prélat;  car  c'est  à  cette  époque  que  Rigaud  fit  le 
voyage  de  Meaux  et  de  Germigny,  pour  reproduire 
ses  traits  dans  un  tableau  qui  est  peut-être  son  chef- 
d'œuvre.  «  Ce'2  de  novembre  1701,  sur  les3 heures  de 
l'après-midi,  lisons-nous  dans  le  Journal  de  Ledieu, 
M.  Rigaud,  peintre  du  roi,  est  arrivé  à  Meaux,  dans  la 
chaise  roulante  que  M.  l'abbé  Bossuet  lui  avait  envoyée 
à  Paris;  et,  sur  le  soir,  toute  la  famille  est  allée  cou- 
cher à  Germigny,  où  nous  voyons  M.  de  Meaux  en 
parfaite  santé. 

«  Ce  jeudi  3  novembre,  M.  Hyacinthe  Rigaud, 
peintre  du  roi,  a  commencé  à  Germigny  un  nouveau 
portrait  de  M.  de  Meaux,  dans  le  dessein  d'en  faire 
un  grand  tableau  en  pied  revêtu  de  l'habit  d'église 
d'hiver... 

«  Ce  dimanche  6,  le  peintre  a  donné  encore  une 
touche  à  son  portrait  et  l'a  mis  à  sa  dernière  perfec- 
tion; en  sorte  (pi'on  trouve  ([ue  c'est  la  plus  belle  tète 
et  le  plus  parfait  ouvrage  qu'il  ait  peut-être  jamais 
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fait,  comme  il  en  convient  lui-même  et  s'en  fait  hon- 
neur ^'..  » 

Cinq  ans  auparavant,  à  la  fin  d'octobre,  le  grand 
artiste  partait  de  Paris  en  chaise  de  poste  :  ami  du 
confortable  en  voyage,  il  l'avait  réglé  ainsi.  Il  était  en 
compagnie  du  duc  de  Saint-Simon  qui  l'emmenait  en 
grand  mystère  à  la  Trappe,  pour  y  faire  le  portrait 
du  célèbre  Réformateur  ^  Avec  la  complicité  deDom 
Gervaise,  alors  Abbé  du  monastère,  Rigaud  putjassis- 
ter  à  plusieurs  entrevues  de  l'abbé  de  Rancé  et  du 
duc  de  Saint-Simon,  et  contempler  tout  à  son  aise 
son  modèle  sans  prendre  part  à  la  conversation,  car 
il  avait  été  présenté  comme  un  officier  fort  bègue. 
Après  chaque  visite,  il  s'empressait  d'aller  fixer  ses 
souvenirs  et  ses  impressions  sur  une  toile  qui  était 
toute  préparée  dans  un  cabinet  voisin.  Trois  séances 
lui  suffirent  pour  terminer  un  portrait  d'une  ressem- 
blance parfaite  :  c'est  à  Paris  seulement  qu'il  devait 
achever  son  œuvre  à  loisir  \  Au  moment  de  quitter  la 
Trappe,  Saint-Simon,  un  peu  honteux  du  piège  qu'il 
avait  tendu  à  la  candeur  de  son  vénérable  ami,  laissa 
une  lettre  qu'on  devait  lui  remettre  le  lendemain  pour 
lui  confesser  la  supercherie  et  en  obtenir  le  pardon. 
Le  pieux  Abbé  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner 
une  véritable  peine  au  jeune  duc  :  mais  il  fallait  bien 
s'incliner  devant  le  fait  accompli,  et  il  le  fit  avec  cette 
bonne  grâce  de  gentilhomme  qu'il  avait  toujours  con- 
servée. c(  Vous  n'ignorez  pas,  écrivait-il  à  la  fin  de 

1  Journal,  t.  I,  p.  246. 

2  Voir  les  Mémoires  de  Saint-Simox,  t.  I,  p.  236-8,  et  Dom 
Gervaise,  Vie  deVabbéde  Rancé,  p.  1117-1120. 

•^  L'artiste  a  représenté  l'abbé  assis  à  sa  table  de  travail,  la 
plume  à  la  main,  et  occupé  à  composer.  Il  a  devant  lui  un 
crucifix  et  une  tête  de  mort. 

C'est  l'hôpital  de  Carpentras  qui,  d'après  quelques  histo- 
riens, posséderait  actuellement  le  tableau  original.  Au  parloir 
de  la  Grande  Trappe,  on  peut  admirer  une  magnifique  copie, 
faite  par  l'auteur  lui-même,  et  donnée  au  monastère  en  1697 
par  le  duc  de  Saint-Simon. 
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sa  lettre,  qu'un  empereur  romain  disait  qu'il  aimait  la 
trahison,  mais  qu'il  n'aimait  pas  les  traîtres;  pour 
moi,  je  pense  tout  autrement  :  j'aime  le  traître,  mais 
je  ne  peux  aimer  la  trahison.  » 

Bossuet,  vivant  dans  le  monde,  entouré  de  parents 
et  d'amis,  n'avait  aucune  raison  de  leur  refuser  la 
consolation  de  conserver  la  reproduction  de  ses  traits 
après  sa  mort.  Il  se  prêta  volontiers  à  toutes  les  séances 
dépose  que  lui  demanda  Rigaud,  et  partagea  en  toute 
simplicité  la  satisfaction  de  ceux  qui  assistèrent  à  la 
création  de  ce  chef-d'œuvre.  «  M.  de  Meaux,  nous  dit 
encore  Ledieu,  en  est  très  content;  M.  et  M™^  Bossuet, 
M.  l'Abbé  et  M.  Chatot,  toute  la  compagnie,  qui  a  vu 
faire  cette  peinture,  et  comment  elle  a  été  conduite, 
en  a  été  dans  Tadmiration.  » 

Au  mois  d'avril  suivant  (1702),  il  ouvrit  le  Jubilé 
donné  parle  papeClémentXI,  en  prêchant  lui-même 
dans  sa  cathédrale,  i<  avec  une  voix  nette,  forte,  sans 
tousser  ni  cracher  d'un  bout  à  l'autre  du  sermon,  »  et, 
malgré  un  froid  très  rigoureux  accompagné  de  neige, 
il  put  assister  à  toutes  les  processions*.  Les  iidèles  le 
croyaient  revenu  à  sa  vigueur  habituelle,  mais,  lui, 
était  de  plus  en  plus  pénétré  du  sentiment  de  sa  mort 
prochaine.  On  le  vit  bien  le  5  septembre  à  l'ouverture 
du  Synode.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
l'abbé  de  Rancé  rappelait  souvent  à  ses  religieux  les 
enseignements  qu'il  leur  avait  donnés,  en  les  conjurant 
d'y  rester  Iidèles  après  sa  mort.  Bossuet  n'avait  rien 
négligé  non  plus  pour  l'instruction  et  la  préparation 
de  son  clergé.  Gomme  texte  de  son  discours,  il  choisit 
ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  :  O  Timothee, 
deposUum.  custodl.  Après  avoir  recommandé  à  ses 
prêtres  de  garder  fidèlement  le  dépôt  de  la  doctrine, 
le  dépôt  de  idi  discipline ,  et  le  dépôt  des  biens  tempo- 

*  L'abbé  Ledieu,  Journal,  t.  l,  p.  278-9. 
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rels  affectés  dans  chaque  paroisse  au  soulagement  des 
pauvres,  il  se  leva  de  son  fauteuil,  et,  portant  la  main 
à  ses  cheveux,  adressa  à  ses  auditeurs  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Mes  très  chers  Frères,  ces  cheveux  blancs 
m'avertissent  que  bientôt  je  dois  aller  rendre  compte 
à  Dieu  de  mon  ministère,  et  que  ce  sera  peut-être 
aujourd'hui  la  dernière  fois  que  je  vous  parlerai.  Je 
vous  en  conjure  par  les  entrailles  de  la  divijie  miséri- 
corde, ne  permettez  pas  que  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  devienne  inutile  dans  ma  bouche,  et  que  le 
Seigneur  puisse  me  reprocher,  lorsque  je  paraîtrai 
devant  lui,  de  n'avoir  pas  rempli  envers  vous  les  obli- 
gations de  mon  ministère.  Faites  en  sorte,  par  votre 
conduite,  que  toutes  les  paroles  que  je  vous  ai  annon- 
cées dans  mes  instructions  ne  soient  point  infruc- 
tueuses. Je  prends  ce  divin  Sauveur  à  témoin  que, 
pendant  le  cours  de  mon  épiscopat,  je  n'ai  jamais  eu 
d'autres  intentions  que  de  vous  faire  remplir  digne- 
ment les  devoirs  d^un  état  aussi  saint  que  le  vôtre, 
et  d'où  dépend  le  salut  des  peuples  qui  vous  sont 
contiés.  J'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  la  con- 
solation que  j'attends  de  vous,  et  que  notre  divin 
Maître  ne  nous  reprochera  pas  à  l'heure  de  notre 
mort,  ni  à  vous,  de  n'avoir  pas  profité  de  ce  qu'il  m'a 
inspiré^  ni  à  moi  d'avoir  gardé  un  silence  continuel, 
pendant  tout  le  temps  de  mon  administration,  sur  les 
devoirs  de  votre  état  ^  » 

C'étaient  bien  des  adieux  que  le  pasteur  adressait  à 
la  portion  choisie  de  son  troupeau.  Deux  mois  plus 
tard,  il  quittait  Meaux  pour  ne  plus  y  revenir.  Pen- 
dant seize  mois,  le  grand  évèque  va  passer  par  des 
périodes  alternatives  de  cruelles  douleurs  et  de  calme 
relatif,  cherchant  son  principal  remède  aux  premières 
dans  la  prière  et  la  soumission  à  la  sainte  volonté 

*  Bausset,  Vie  de  Bossuet,  p.  664-5. 
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de  Dieu,  et  reprenant  le  cours  des  travaux  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  dès  que  ses  forces  le  luipermettaient. 

Le  i^r  avril,  jour  des  Rameaux,  une  nouvelle  consul- 
tation de  médecins  ne  permit  plus  de  douter  que  le 
vénérable  prélat  ne  fût  atteint  de  la  pierre.  L'abbé 
Bossuet  fut  chargé  de  lui  annoncer  cette  triste  nou- 
velle, et  de  le  préparera  subir  l'opération  de  la  taille. 
Ce  fut  le  Jeudi-Saint  qu'il  s'acquitta  de  sa  pénible 
mission.  Moins  aguerri  contre  la  douleur  que  son 
ami  défunt,  Bossuet  fut  vraiment  épouvanté  à  la  seule 
pensée  qu'il  devait  être  opéré  :  puis,  avec  la  prière,  la 
résignation  prit  le  dessus  dans  son  âme.  Il  se  hâta  de 
faire  venir  deMeaux  son  confesseur  avec  le  directeur 
de  son  grand  séminaire  et  M.  de  Saint-André,  afin  de 
recevoir  d'eux  les  consolations  spirituelles  dont  il 
sentait  le  besoin.  Cependant  la  violente  crise  qu'avait 
déterminée  la  simple  évocation  de  la  taille,  et  la  con- 
sidération de  l'âge  avancé  du  malade,  firent  renoncer 
les  médecins  à  tenter  l'opération.  Ils  crurent  plus  sage 
de  se  borner  à  des  remèdes  capables  de  prolonger  une 
existence  si  précieuse  et  de  diminuer  les  douleurs. 

Dans  le  récit  de  cette  dernière  année  où  Bossuet  a 
si  souvent  l'occasion  de  faire  admirer  son  esprit  de 
foi,  sa  charité,  son  humilité  et  sa  patience,  l'historien 
ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  parfois  des  impres- 
sions pénibles.  Il  est  triste,  en  effet,  de  voir  cet  auguste 
vieillard  se  résigner  à  une  série  de  démarches,  soit  fati- 
gantes, soit  même  humiliantes,  en  faveur  d'un  neveu 
trop  peu  digne  de  son  intérêt.  Il  est  triste  de  le  voir  lan- 
guir, s'éteindre  peu  à  peu  loin  de  son  troupeau,  et  expi- 
rer dans  une  vulgaire  chambre,  n'ayant  près  de  lui  que 
M.  de  Saint-André  pour  l'assister  dans  ses  derniers 
moments.  Il  est  triste  de  le  voir  rédiger  son  testament 
en  quelques  lignes,  sans  faire  mention  de  sa  cathé- 
drale, sans  accorder  un  souvenir  spécial  à  ceux  qui 
l'avaient  servi  fidèlement  pendant  sa  vie.  Gardons- 
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nous  de  tirer  de  tous  ces  faits  des  conséquences  exa- 
gérées. La  responsabilité  en  retombe  sur  ce  neveu  que 
Bossuet  eut  la  faiblesse  d'aimer  comme  certains 
pères  aiment  leurs  fils,  et  dont  quelques  qualités 
réelles  lui  cachèrent  des  défauts  peu  en  rapport  avec 
la  sainteté  de  son  état.  Ambitieux  et  cupide,  tenace 
dans  ses  résolutions  et  peu  scrupuleux  sur  le  choix 
des  moyens  à  employer,  l'abbé  Bossuet  n'a  cherché, 
depuis  la  déclaration  de  la  maladie,  qu'à  exploiter  à 
son  avantage  le  crédit  et  l'autorité  de  l'évoque  de 
Meaux.  C'est  lui  qui  inspire  à  son  oncle  les  démarches 
à  faire  en  sa  faveur,  et  ne  lui  laisse  point  de  repos 
qu'il  ne  les  ait  accomplies  ;  c'est  lui  qui  s'oppose  au 
retour  à  Meaux  que  le  malade  réclamait  quand  il  sen- 
tait revenir  ses  forces,  mais  qui  l'aurait  éloigné  à  tout 
jamais  de  la  Cour;  c'est  lui  qui,  profitant  d'une  situa- 
tion financière  un  peu  embarrassée,  se  fait  établir 
légataire  universel,  protestant  maintes  fois  à  son  oncle 
qu'il  se  conformera  en  tout  à  ses  instructions  après 
sa  mort,  sans  qu'il  ait  besoin  de  les  mettre  par 
écrit. 

Mais  laissons  de  côté  ces  considérations  affligeantes, 
pour  nous  édifier  du  spectacle  que  nous  offre  le  véné- 
rable malade,  lorsqu'il  est  absolument  libre  de 
s'abandonner  aux  mouvements  de  sa  noble  nature  et 
de  la  grâce  divine. 

Comme  son  ami  défunt,  il  est  tout  pénétré  de  sa 
propre  indignité  et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Un  jour 
il  était  plongé  dans  une  profonde  méditation.  Tout  à 
coup  il  se  leva  et  dit  d'une  voix  émue  :  «  Non,  mon 
Dieu,  je  ne  puis  croire  que  vous  m'ayez  donné  inuti- 
lement cette  confiance  en  votre  bonté.  Mon  salut  est 
infiniment  mieux  entre  vos  mains  que  dans  les 
miennes.  Je  veux  m'abandonner  à  vous  sans  retour 
sur  moi-même;  car  on  ne  peut  se  voir  sans  vous,  mon 
Dieu,  qu'on  ne  tombe  dans  une  espèce  de  désespoir.  » 
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«  Paroles  admirables,  ajoute  l'abbé  de  Saint- André ', 
témoin  de  cette  scène,  qu'il  nous  a  répétées  plus  de 
cent  fois  depuis  ce  jour  jusqu'à  la  fin  de  sa  maladie.  » 
Le  psaume  xxi  :  Deas,  Deus  meus,  respice  in  me; 
quare  me  derellqiilsti?  lui  semblait  une  excellente 
préparation  à  la  mort,  en  nous  mettant  sous  les  yeux 
les  souffrances  et  les  saintes  dispositions  de  Notre- 
Seigneur  avantde  rendre  le  dernier  soupir.  Il  éprouva 
tant  de  consolations,  tant  de  soulagement  dans  la 
méditation  de  ce  psaume,  qu'il  crut  à  propos  de  faire 
imprimer  le  fruit  de  ses  réflexions  sous  le  titre  à' Ex- 
pllciitlon  littérale  du  psaume  XXI sur  la  Passion  et 
le  délaissement  de  Notre- Seigneur.  Seul,  le  désir  de 
venir  en  aide  aux  malades  éprouvés  comme  lui  par 
les  douleurs  d'une  longue  agonie,  le  détermina  à 
s'adresser  pour  la  dernière  fois  au  public.  C'est  à 
l'Évangile,  et  surtout  au  récit  de  saint  Jean  qu'il 
revenait  plus  volontiers.  M.  de  Saint-André  rapporte 
que,  pendant  le  cours  de  sa  maladie,  il  se  le  fit  lire 
plus  de  soixante  fois,  et  que  souvent  il  se  faisait  répé- 
ter cinq  ou  six  fois  le  môme  chapitre.  Lorsque,  vers 
la  fin  du  mois  de  mars  1704,  ses  forces  ne  lui  permi- 
rent plus  de  prières  ni  de  lectures  prolongées,  il 
continua  à  témoigner  son  union  à  Dieu  en  répétant 
souvent  du  fond  du  cœur  :  «  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi  ;  »  ou  encore  :  Adçeniat  regnum  tuum,  fiât 
voluntas  tua. 

Le  mardi,  8  avril,  il  recevait  l'Extrème-Onction  et 
le  Viatique  «  sans  parler,  sans  ostentation,  nous  dit 
l'abbé  Ledieu,  docile  comme  une  humble  brebis  du 
troupeau  commun  de  l'Eglise  ».  Le  vendredi  11,  on 
crut  le  malade  arrivé  à  ses  derniers  moments.  Son 
neveu,  les  autres  membres  de  sa  famille,  son  secré- 
taire, ses  domestiques  se  mirent  à  ses  genoux  et  lui 

*  Voir  sa  Relation  de  la  mort  de  Bossuet  à  la  suites  des 
Mémoires  de  l'abbé  Lkdieu. 
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demandèrent  sa  bénédiction  qu'il  leur  donna  en  pleine 
connaissance.  L'abbé  Ledieu  lui  exprima  alors  sa 
reconnaissance  personnelle,  et  lui  demanda  un  sou- 
venir pour  les  amis  qui  étaient  si  dévoués  à  sa  per- 
sonne et  à  sa  gloire.  A  ce  mot  de  gloire,  le  moribond 
sembla  se  ranimer.  Se  soulevant  à  demi  sur  sa 
couche,  il  eut  la  force  de  prononcer  d'une  voix  nette 
et  distincte  les  paroles  suivantes  :  «  Cessez  ces  dis- 
cours; demandez  pour  moi  pardon  à  Dieu  de  mes 
péchés  ^  »  Le  soir,  l'agonie  commença,  Bossuet  suivit 
les  prières  de  l'Eglise  avec  une  attention  et  une  piété 
admirables.  Lorsqu'elles  furent  terminées,  il  resta 
dans  un  profond  recueillement  répétant  parfois  à 
demi- voix,  quand  les  souffrances  étaient  trop  vives  : 
Domine,  vint  patior,  sed  non  confandar;  scio  enim 
oui  credidi.  Fiat  voluntas  tua.  M.  de  Saint-André 
était  resté  à  le  veiller  pendant  la  nuit,  seul  avec  quel- 
ques serviteurs.  Vers  quatre  heures,  il  s'aperçut  que 
le  moment  fatal  était  proche.  Il  lui  présenta  alors  le 
crucifix  en  lui  disant  quelques  prières  du  Rituel.  Le 
malade,  par  quelques  signes,  lui  fit  comprendre  qu'il 
s'unissait  à  lui.  Un  quart  d'heure  plus  tard,  après  avoir 
poussé  deux  ou  trois  légers  soupirs,  il  expirait  dou- 
cement. En  quelques  mots,  M.  de  Saint-André  fit  sa 
première  oraison  funèbre,  pendant  qu'il  lui  fermait 
pieusement  les  yeux  :  «  Mon  Dieu,  dit-il,  que  de 
lumières  éteintes!  Et  quel  brillant  flambeau  de  moins 
dans  votre  Eglise!  »  Bossuet  était  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  six  mois  et  seize  jours. 

Bien  que  l'on  fiït  préparé  à  la  nouvelle  de  cette 
mort,  elle  n'en  excita  pas  moins  partout  une  profonde 
émotion.  Chacun  sentait  quel  vide  la  disparition  de 
ce  grand  évêque  faisait  dans  les  rangs  du  clergé  de 
France.  Après  une  simple  cérémonie  à  Saint-Roch, 

*  Ledieu,  Journal,  t.  II,  p.  97. 
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le  corps  fat  transporté  à  Meaux,  où  les  funérailles 
solennelles  eurent  lieu  le  17  avril  dans  l'église  cathé- 
drale. Il  fut  ensuite  déposé  à  la  place  que  Bossuet 
s'était  choisie  lui-même  par  testament,  dans  un  caveau 
creusé  près  de  l'autel  du  côté  de  l'épître. 


Deux  siècles  se  sont  déjà  écoulés  depuis  que  la 
mort  a  réuni  les  deux  amis  dans  un  monde  meilleur. 
La  gloire  de  Bossuet,  un  moment  obscurcie  par  les 
attaques  que  son  gallicanisme  lui  attira  à  l'époque  du 
Concile  du  Vatican,  resplendit  d'un  éclat  qui  va  tou- 
jours grandissant.  Déjà  la  France  entière  s'apprête  à 
lui  rendre  les  honneurs  publics  qui  lui  ont  manqué 
si  longtemps  :  on  va  enfin  lui  élever  un  monument 
digne  de  lui  dans  sa  cathédrale,  près  de  celte  chaire 
qui  retentit  si  souvent  de  sa  parole  éloquente,  inspirée 
par  l'amour  de  Dieu,  des  âmes  et  de  la  vérité. 

Un  jour  viendra  sans  doute,  nous  l'espérons  du 
moins,  où  l'abbé  de  Rancé  n'aura  plus  rien  à  lui 
envier.  Son  œuvre  n'a  pas  été  détruite  par  le  temps  ; 
elle  a  résisté  au  souille  de  la  tempête  de  la  Révolution 
Française,  et,  après  le  rétablissement  de  la  paix,  elle 
s'est  développée  avec  une  vigueur  incomparable.  S'il 
revenait  aujourd'hui  sur  la  terre,  il  verrait  accompli 
le  vœu  qu'il  adressait  chaque  jour  au  Seigneur  avec 
ses  larmes  et  ses  prières.  Cette  Stricte  Observance, 
pour  laquelle  il  combattit  si  longtemps  avec  une 
ardeur  que  l'on  a  pu  trouver  immodérée,  est  entrée, 
il  y  a  quatre  ans,  en  possession  de  l'antique  Citeaux. 
Là,  comme  autrefois,  se  tiennent  ces  chapitres  géné- 
raux, chargés  de  maintenir  la  régularité  et  la  ferveur 
dans  tout  l'Ordre.  De  là  aussi  un  Abbé  général  étend 
sajuridiction  sur  cinquante-neuf  monastères  d'hommes 
et  dix-sept  monastères  de  femmes,   répandus  dans 
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toutes  les  parties  du  monde  et  soumis  à  une  Règle 
qui,  au  fond,  est  la  discipline  monastique  des  pre- 
miers Cisterciens,  modifiée  sur  certains  points  par  la 
volonté  même  du  Saint-Siège.  L'ensemble  de  ces 
maisons,  d'après  un  décret  du  Souverain  Pontife  en 
date  du  lo  mai  1902,  forme  l'Ordre  des  Cisterciens 
Réformés  ou  de  la  Stricte  Observance.  Il  n'y  a  pas 
ici  de  création  nouvelle;  c'est  seulement  la  continua- 
tion d'un  passé  glorieux.  Les  lettres  apostoliques  du 
3o  juillet  1902  le  constatent  en  nous  confirmant  toutes 
les  faveurs  et  tous  les  privilèges  de  l'Ordre  de  Giteaux 
avec  des  éloges  qui  rejaillisent  sur  l'abbé  de  Rancé 
et  sa  Réforme. 


FIN 
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Trappe,  d'après  ses  propres  écrits  et  les  manuscrits 
conservés  dans  cette  abbaye,  et  d'après  ce  qui  a  été  écrit 
de  plus  authentique  à  son  sujet  par  un  ancien  religieux  de 
la  Trappe.  —  ii  cahiers,  petit  in-4''.  —  L'ouvrage  s'arrête 
à  l'année  1692.  —  Bibliothèque  du  Monastère  du  Port  du 
Salut,  près  de  Laval. 

Aquin  (Louis  d'),  évêque  de  Séez.  —  Relation  de  quelques 
circonstances  des  dernières  heures  de  la  maladie  et  de  la  vie 
du  Très  Révérend  Père  Dom.  Armand- Jean  Le  Bouthillier 
de  Rancé,  Abbé  et  Réformateur  de  l'abbaye  de  la  Trappe, 
de  l'étroite  Observance  de  Gisteaux.  —  A  Paris,  chez 
François  Muguet,  1701,  in-12  de  40  p. 

—  Imago  R.  P.  Armandi-Joannis  Le  Bouthillier  de  Rancé ^ 
Abhatis  de  Trappâ.  Portrait  de  Dom  Armand-Jean  Le 
Bouthillier  de  Rancé,  Abbé  régulier  et  Réformateur  du 
monastère  de  la  Trappe,  de  l'étroite  Observance  de  Gis- 
teaux. —  S.  1.,  1701,  in-i2  de  97  p. 
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Bausset  (Cardinal  de).  —  Histoire  de  Bossuet.  Paris,  Louis 
Vives,  1857.  —  Tome  XXX  des  Œavj'es  complètes  de 
Bossuet. 

—  Histoire  de  Fénelon.  Tome  X  des  Œuvres  complètes  de 
Fénelon.  Paris,  Gaume  frères,  i85o. 

Bellet  (Mgr).  —  Histoire  du  Cardinal  Le  Camus.  Paris, 
Alphonse  Picard,  1886,  in-4°. 

Bellon  (Abbé).  —  Bossuet,  Directeur  de  conscience.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  1896,  in-8". 

Bossuet.  —  Œuvres  complètes.  Edition  Lâchât.  Paris,  Louis 
Vives,  1864.  3i  volumes  in-8'\ 

BouTiÉ.  (P.  Louis),  S.  J.  —  Fénelon.  Paris,  Victor  Retaux,  in-8°. 

Broglie  (Emmanuel  de).  —  Mahillon  et  la  Société  de  Vabbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  à  la  fin  du  dix-septième  siècle 
(1664-1707).  Paris,  Pion,  1888,  2  vol.  in-8«. 

Brunetière.  —  Etudes  critiques  sur  V Histoire  de  la  Littéra- 
ture jF^ançaise.  Paris,  Hachette,  5  vol.  in-12. 

—  Manuel  de  V  Histoire  de  la  Littérature  française.  Paris, 
Delagrave,  1898,  in-8*'. 

Chateaubriand    (Vicomte    de).   —    Vie    de    Bancé.    Paris, 

H.-L.  Delloye,  1844,  in-8". 
Crouslé.  —  Fénelon  et  Bossuet.  Paris,    Honoré   Champion, 

1894,  2  vol.  in-8'^. 
Delmont  (Chanoine  Théodore).  —  Autour  de  Bossuet.  Paris, 

Tricon,  1901,  2  vol.  in-8°. 
Desmares  (Père)  et  Félibien  des  Avaux  (André).   —  DeS" 

cription   de  V Abbaye  de   la  Trappe.    Paris,  chez   Frédéric 

Léonard,  1671,  in-16. 
DiDio  (Chanoine),  vice-recteur  des  Facultés  catholiques  de 

Lille.  —  La  Querelle  de  Mabillon  et  de  l'abbé  de  Bancé. 

Amiens,  Imprimerie  générale   Rousseau-Leroy,   1892,  in-8°. 
Druon  (H.).  —  Bossuet  à  Meaux.  —  Dans  le    Correspondant 

10  et  25  septembre,  10  octobre  1899. 
Dubois  (Abbé).  —  Histoire  de  Vabbé  de  Bancé  et  de  sa  réforme. 

Paris,  Ambroise  Bray,  1866,  2  vol.  in-8". 

—  Histoire  de  Vabbé  de  Bancé  et  de  sa  réformée.  Paris, 
Poussielgue  frères,  1869,  2  vol.  in-8°. 

DuMAiNB  (Abbé).  —  Mgr  Louis  d'Aquin,  Evêque    de    Séez 

(1667-17 10). 
Faillon  (Abbé).  —  Vie  de  M.  Olier.  Paris,  Poussielgue,  i84f , 

2  vol.  in-8''. 
Fénelon.  —  Œuvres  complètes.  Paris,  Gaume  frères,   1862, 

10  vol.  in-4°. 
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F1.0QLIET  (Amable).  —  Études  sur  la  vie  de  Bossuet  jusqu'à  son 
entrée  en  fonctions  en  qualité  de  précepteur  du  Dauphin 
(1627-1670).  Paris,  Didot,  i855,  3  vol.  in-8°. 

— -  Bossuet,  précepteur  du  Dauphin  et  évêque  à  la  Cour.  Paris, 
Didot,  1864,  in-8«. 

FuErrEi.  (Mgr).  —  Bcssiietet  l'éloquence  sacrée  au  XVIJ^  siè- 
cle. Paris,  Victor  Retaiix  et  fils,  1893,  2  vol.  in-8°. 

Gaillardin  (Casimir).  —  Les  Trappistes  ou  V Ordre  de 
Cîteaux  au  XIX^  siècle.  Histoire  de  la  Trappe  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  nos  jours  (ii4o-i844)-  Paris,  au  Comptoir 
des  imprimeurs  unis,  i844»  2  vol.  in-8°. 

Gaïdar  (Eugène).  —  Bossuet  orateur.  Etudes  critiques  sur 
les  sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet  (1643-1662).  Paris, 
Didier  1868,  in-12. 

Gasté  (Armand).  —  Bossuet  en  Normandie.  Discours  pro- 
noncé dans  la  séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés,  le 
3  novembre  1893,  par  Armand  Gasté, professeur  àla  Faculté 
des  Lettres  de  Caen.   Caen,  Henri  Delesques,  1893,  in-8°. 

Gazeau  (Le  P.),  S.  J.  — Bossuet  et  le  Jansénisme.  Dans  les 
Etudes  religieuses,  août  1874,  juillet  1875,  mars  et  août  1876, 
janvier  et  avril  1877. 

Gérin  (Charles). —  Recherches  sur  V Assemblée  de  1682. 
Paris,  Lecoffre,i87o. 

Ge  RVAisE  (Dom  Armand-François).  — Manuscrit.  —  Viedu 
Révérend  Père  Dom  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de Rancé^ 
Abbé  régulier  et  Réformateur  du  monastère  de  la  Trappe, 
Ordre  de  Cîteaux,  écrite  sur  des  mémoires  plus  exacts  et 
plus  amples  que  ceux  sur  lesquels  ont  travaillé  les  premiers 
auteurs  de  la  même  histoire,  s.  d.  —  Bibliothèque  de 
M.  Parmenlier  au  château  de  Marcouville,  en  Vitray-sous- 
Brézolles  (Fure-et-Loir).  Copie  fin  xviii^  siècle.  2  vol.  in-8'^ 
de  570  p.,  plus  une  préface  de  46  p.  et  de  624  p.  plus  une 
table. 

—  Imprimés.  —  Déjense  de  la  nouvelle  histoire  de  l'abbé 
Suger  avec  Vapologie  pour  feu  M.  l'Abbé  de  la  Trappe,  Dom. 
Armand-Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé,  contre  les  calomnies 
et  les  invectives  de  Dom  Vincent  Thuillier,  Religieux  de  la 
congrégation  de  Sainl-Maur,  répandues  dans  son  Histoire 
des  Contestations  sur  les  Études  Monastiques,  insérées  dans 
son  premier  tome  des  Qùivres posthumes  de  Dom  Mabillon. 
Paris,  J.-B.  Claude  Bauche,  1724  et  1726,  in-12. 

—  Jugement  critique  mais  équitable  des  vies  de  Jeu  M.  Vabbé 
de  Rancé,  Réformateur  de  l'abbaye  de  l;i    Trappe,  écrites 

38. 


602  APPENDICE   BIBLIOGRAPHIQUE 

par  les  sieurs  MarsoUier  et  Maupeou,  divisé  en  deux  par- 
ties où  l'on  voit  toutes  les  fautes  qu'ils  ont  commises  contre 
la  vérité  de  l'histoire,  contre  le  bon  sens,  contre  la  vrai- 
semblance, contre  l'honneur  même  de  M.  de  Rancé  et  de 
la  maison  de  la  Trappe.  Londres  (Reims),  aux  dépens  de 
la  Compagnie,  1742,  in-12. 

Gervaise  (Dom  Armand-François).  —  Histoire  générale  de 
la  Réforme  de  V  Ordre  de  Clteaux  en  France.  —  Tome  I 
qui  contient  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  son  origine  jus- 
qu'en 1726.  Avignon,  1746,  in-4°. 

GoNOD  (B.).  —  Lettres  de  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de 
Rancé,  Abbé  et  Réformateur  de  la  Trappe,  recueillies  et 
publiées  par  B.  Gonod.  Paris,  Amyot,  1846,  in-8*'. 

Ingold  (Abbé  A.).  —  Bossuet  et  le  Jansénisme.  Paris, 
Hachette,  1897,  ^^-^°- 

Jaxoustue  (Elie). —  Un  précepteur  auvergnat  de  V abbé  de 
Rancé.  Clermont-Ferrrand,typ.  et lith.  G.  Mont-Louis,  1887, 
in-8°. 

Janet  (Paul).  —  Fénelon.  Paris,  Hachette,  1892,  in-12. 

La  Broise  (R.  de),  S.  J.  —  Bossuet  etla  Bible.  Paris,  Retaux- 
Bray,  1891,  in-8°. 

—  Bossuet  et  le  Jansénisme.  — Revue  des  Facultés  de  VOuest, 
avril  1893.  Passim  dans  les  Études  religieuses. 

La  Bruyère. — Les  Caractères.  Paris,  Armand  Colin,  1897,  in-8*'. 

Lair(J.).  —  Louise  de  La  Vallière  et  la  Jeunesse  de  Louis  XI  F. 
2®  édition.  Paris,  E.  Pion,  1882,  in-12. 

Lanson  (G.).  —  Bossuet.  Paris,  Lecène,  Oudin  et  C'^,  1891, 
in-12. 

La  Roque  (Daniel  de).  —  Les  Véritables  Motijs  de  la  conver- 
sion de  VAbbé  delà  Trappe,  avec  quelques  réflexions  sur  sa 
vie  et  sur  ses  écrits,  ou  les  entretiens  de  Timocrate  et  de 
Philandre  sur  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Les  Devoirs  de  la 
Vie  monastique.  Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  i685,  in-i6 
de  23o  p.  et  8  préliminaires. 

Le  Camus  (Cardinal  Etienne).  —  Lettres  publiées  par  le 
P.  Ingold.  Paris,  Picard,  1892,  in-8°. 

Ledieu  (Abbé).  —  Mém,oires  et  Journal  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Bossuet.  Paris,  Didier  et  C^^,  i856,  4  vol.  in-8°. 

Le  Lasseur  (Le  P.  F.).  —  L'Abbé  de  Rancé  et  le  Jansénisme. 
Études  religieuses,  philosophiques,  historiques  et  littéraires, 
par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  20®  année,  t  .  X. 
Lyon,  Lecoffre,  et  Paris,  Baltenweck,  1876.  p.  32i-35i 
(livraison  de  septembre),  48i-5i7  (livraison  d'octobre). 
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Le  Nain  de  Tillemont  (Sébastien).  —  Lettre  de  M.  Le  Nain 
de  Tillemont  auR.  P.  Armand- Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé, 
Abbé  de  la  Trappe,  et  les  réponses  de  cet  Abbé,  avec  un 
discours  préliminaire,  des  éclaircissements  sur  les  faits 
qui  y  sont  rapportés  et  plusieurs  lettres  et  pièces  justifica- 
tives. A  Nancy,  chez  Joseph  Nicolai,  1706,  in-12. 

Le  Nain  (Dom  Pierre).  —  La  Vie  duR.  P.  Dom  Armand-Jean 
Le  Bouthillier  de  Rancé,  Abbé  et  Réformateur  de  la  Maison - 
Dieu  Notre-Dame  de  la  Trappe,  etc.,  composée  par  Dom 
Pierre  Le  Nain,  ancien  sous-prieur  de  la  dite  abbaye.  Rouen, 
1715,  3  vol.  in-12. 

—  La  Vie  de  Dom  Armand- Jean  Le  Boathillier  de  Rancé, 
Abbé  et  Réformateur  de  l'abbaye  de  la  Maison-Dieu  Notre- 
Dame  de  laTrappe,  par  le  R.  P.  Le  Nain,  religieux  et  prieur 
de  la  même  abbaye,  contemporain  et  témoin  oculaire  de 
toutes  les  actions  de  cet  illustre  Réformateur.  A  Paris,  chez 
Antoine  Chipier,  1 719,  in-12. 

Le  Roy  (Abbé).  —  Dispute  entre  VAbhé  de  Hautejontaine  et 
VAbbé  de  la  Trappe  sur  un  point  de  discipline  religieuse. 
(Bibl.  Mazarine,  1240,  manuscrit  in-4^  non  paginé  (2G2  p.) 
rel.  vélin;  porte  au  dos  :  Des  fictions  en  matière  religieuse, 
fin  xvii^  siècle.) 

LÉVESQUE  (Abbé  E.).  —  Introduction  à  Vlnstruction  sur  les 
États  d'oraison  de  Bossuet,  second  Traité.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1897,  in-8°. 

—  Bossuet  et  Fénelon  à  Issy.  Limoges,  Pierre  Dupont,  1899, 
in-8°. 

LivET  (Gh.  L.).  —  Philippe  de  Cospean  (1571-1646).  Paris, 
Alvarès,  i854,  in-12. 

Mabillon  (Dom  Jean).  —  Traité  des  Études  monastiques,  par 
Dom  Jean  Mabillon,  religieux  bénédictin  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur.  A  Paris,  chez  Charles  Robustel,  1691,  in-4*^. 

—  Réflexions  sur  la  Réponse  de  M.  VAbbé  de  la  Trappe  au 
Traité  des  Etudes  monastiques,  par  Dom  Jean  Mabillon , 
religieux  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  A 
Paris,  chez  Charles  Robustel,  1692,  in-4°. 

Maisthe (Comte  J.  de).  —  DeV Église  Gallicane.  Paris,  Veuve 
Poussielgue-Rusand,  1862,  in-8'. 

Marsolliek  (Abbé  de).  —  La  Vie  de  Dom  Armand-Jean  Le 
Bouthillier  de  Rancé,  Abbé  régulier  et  Réformateur  du  mo- 
nastère delà  Trappe,  de  l'étroite  Observance  de  Cisteaux, 
par  M.  l'abbé  de  MarsoUier,  chanoine  de  l'église  cathédrale 
d'Uzès.  Paris,  chez  Jean  de  NuUy,  1703,  2  vol.  in-12. 
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Maupeou  (Pierre  de).  —  La  Conduite  et  les  Sentiments  de 
M.  VAbbé  de  la  Trappe,  pour  servir  de  réponse  aux  calom- 
nies de  l'auteur  des  Entretiens  de  Timocrafe  et  de  Phi- 
landre  sur  le  livre  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  Vie 
monastique.  S  .  1.,  i685,  in-12  de  3i2  p. 

—  LaVie  du  T.  R.  P.  Dom  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de 
Bancé,  Ahhé  et  Réformateur  du  monastère  de  la  Trappe. 
Dédiée  au  Roy,  par  M.  de  Maupeou,  docteur  en  théologie, 
curé  de  la  ville  de  Nonancourt.  En  deux  tomes.  A  Paris,  chez 
Laurent  d'Houry,  1702,  2  vol.  in-12. 

NisARD  (D.).  —  Histoire  de  la  Littérature  française.  Paris, 

Firmin-Didot,  1867,  4  vol.  in-12. 
Pascal.  —  Pensées ,lkd\\\OT\  Havet.  Paris,  Charles Delagrave, 

1866,  2  vol.  in-8°. 
Rangé  (Dom  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de). 

Manuscrits: 

—  Examen  des  Réflexions  que  le  R.  P.  Mabillon  a  faites  sur 
la  Réponse  à  son  Traité  des  Études.  In-folio,  466  pp.  (mise 
au  net  xvm^  s.)  Bibliothèque  de  feu  M.  delà  Sicotière,  à 
Alençon. 

—  L'Esprit  du  R.  P.  Dom  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de 
Rancé,  Abbé  régulier  et  Réformateur  de  l'abbaye  de  la  Mai- 
son-Dieu Notre-Dame  de  la  Trappe  ou  Instructions  ascétiques 
et  morales,  tirées  des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  de 
cet  illustre  solitaire.  Ouvrage  utile  à  la  sanctification  des 
religieux  et  des  chrétiens.  (Bibhothèque  de  M.  Parmentier, 
au  château  de  Marcouville,  en  Vitray-sous-BrézoUes 
(Eure-et-Loir.)  Copie  fin  xviii®  siècle.  Cet  ouvrage  forme 
2  vol.  in-8°  de  968  et  690  pages.  La  Révolution  de  1789  en 
empêcha  la  publication  ainsi  que  celle  de  la  Vie  de  Vabbé 
de  Bancé,  par  Dom  Gervaise. 

Lettres  : 

On  trouve  des  lettres  de  l'abbé  de  Rancé  (surtout 
en  copies)  dans  un  grand  nombre  de  bibliothèques 
publiques  ou  privées.  Voici  les  principaux  dépôts  : 

La  Grande  Trappe  : 

i"  Un  petit  nombre  de  lettres  authentiques. 

2"  Un  recueil,  in-folio,  formé  en  vue  de  l'impression,  très 
peu  de  temps  après  la  mort  de  l'abbé  de  Rancé,  avec  le  titre 
de  Lettres  de  piété  ou  Lettres  choisies.  L'ouvrage  forme  un 
ensemble  d'environ  626  lettres  en  2  séries  de  chacune  7  cahiers. 

3°  Un  deuxième  recueil  intitulé  Lettres  à  imprimer  et  ren- 
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fermant  différentes  pièces  du  recueil  précédent.  Formé  au 
commencement  du  xviii'^  siècle,  il  devait  contenir  1864  pages 
in-4'';  il  y  a  un  grand  nombre  de  lacunes. 

4°  Un  troisième  recueil,  format  in- 12,  d'environ  1200  p.;  il 
en  reste  à  peu  près  3oo. 

5"^  Des  copies  isolées  in-12  ou  in-4''. 

Clermont-Ferrand  (Bibliothèque  de  la  ville).  Recueil.  344- 
Lettres  à  l'abbé  Favier,  publiées  par  Gonod. 

Liiçon  (Archives  de  l'évêché).  Lettres  à  Mgr  de  Barrillon, 
publiées  par  M.  l'abbé  Ingold. 

Poitiers  (Bibliothèque  de  la  ville).  Copies  des  lettres  à 
Mgr  de  Barrillon.  Recueil  Foutençon. 

TA-qx^s  (Bibliothèque  de  la  ville).  Lettres  détachées. 

Paris.  Aux  Archives  Nationales,  et  aux  Bibliothèque  Natio- 
nale, Mazarine,  Sainte-Geneviève  et  de  l'Arsenal.  —  Recueils 
et  nombreuses  lettres  détachées. 

Imprimés  : 

11  a  été  publié  deux  recueils  de  lettres  de  l'abbé  de  Rancé, 
l'un  par  Gonod,  que  nous  avons  déjà  cité,  et  un  autre  avec 
ce  titre  :  Lettres  de  piété  écrites  à  différentes  personnes. 
Paris,  chez  F.  Muguet,  1701-1702,  2  vol.  in-12. 

Ces  deux  recueils  sont  dans  la  bibliothèque  de  la  Grande 
Trappe,  ainsi  que  les  ouvrages  suivants  de  l'abbé  de  Rancé  : 

Constitutions  de  l'abbaye  de  la  Trappe.  Paris,  M.  Lepetit, 
1671,  in-12. 

Requeste  présentée  au  Roy  par  le  Révérend  Abbé  de  la 
Trappe.  A  Paris,  chez  Jacques  Langlois  fils,  1673,  8  p.  in-4°. 

Requête  présentée  au  Roi  par  le  Révérend  Abbé  de  la 
Trappe.  Requête  présentée  au  Roi  par  les  Abbés,  prieurs  et 
religieux  de  l'étroite  Observance  de  Cîteaux.  Extrait  des 
registre  du  Conseil  d'État  (27  septembre  1673).  Paris,  Jacques 
Langlois  fils,  1673,  i3  p.  in-4". 

Lettre  d'un  Abbé  régulier  sur  le  sujet  des  humiliations  et 
autres  pratiques  de  la  religion.  Paris,  Coignard,  1677,  in-12. 

Relation  de  la  mort  de  quelques  religieux  de  l'abbaye  de 
la  Trappe.  Troisième  édition.  A  Paris,  chez  Estienne  Michal- 
let,  iG83,  in-12. 

Relations  de  la  vie  et  de  la  mort  de  quelques  religieux  de 
l'abbaye  de  la  Trappe.  Nouvelle  édition,  augmentée  de 
plusieurs  vies  qui  n'avaient  pas  encore  paru,  avec  une 
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